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Heureuses  les  atnes  que  Dieu  appelle  dans  la  solitude ,  et 
quUl  a  choisies  pour  e'pouses  I  Le  monde  croit  qu'il  faut  faire 
de  grands  sacrifices  pour  suivre  cette  belle  vocation  ;  le  monde 
se  trompe  ;  sans  doute  il  faut  renoncer  à  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  jouissances ,  plaisirs;  il  faut  quitter  sa  famille  , 
ses  parens ,  se  dépouiller  de  tout  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
ce  que  le  Dieu  de  bonté  sait  mettre  dans  le  cœur.  Une  lumière 
vive  et  pure  vient  l'éclairer,  une  douce  chaleur  le  pénètre. 
On  voit  alors  comme  dit  saint  François  dé  Sales,  que  Dieu 
est  tout  bon,  tout  doux,  tout  amiable;  ce  que  l'on  sent  inté- 
rieurement fait  éprouver  je  ne  sais  quel  dégoût  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu.  Il  faut  aller  où  il  nous  appelle ,  franchir 
tous  les  obstacles ,  vaincre  toutes  les  difficultés  ;  la  vie  de  l'ame 
est  là  toute  entière.  Les  illusions  ont  disparu,  on  oublie  la 
terre  d'exil ,  on  ne  voit  que  la  patrie  ;  il  semble  qu'il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  et  que  l'on  va  entrer  dans  le  port.  Dieu  rem- 
plit pour  ces  âmes  choisies  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
son  peuple  par  Isaïe  :  Mon  peuple  se  reposera  dans  les  dou- 
ceurs de  la  paix ,  loin  du  tumulte  du  monde  ;  t7  habitera  les 
tabernacles  de  la  confiance,  je  me  charge  de  le  défendre; 
il  jouira  d*un  repos^plein  de  bonheur,  je  veux  l'enivrer  d'un 
torrent  de  délices. 

Mais  si  Dieu  est  toujours  fidèle  dans  ses  promesses ,  il  faut 
se  rappeler  que  c'est  un  Dieu  jaloux  qui  veut  le  cœur  tout  en- 
tier, pur  et  sans  tache.  A  la  vérité  la  grâce  éclaire ,  fortifie , 
nourrit  ;  mais  nous  portons  toujours  en  nous  la  source  de  nos 


fiiiblesses  et  de  nos  misères  ;  il  faut  combattre  Jusqu'i  la  fin , 
là  est  pour  nous  ic  mérite  ;  la  couronne  n'est  accordée  qu'à  la 
persévérance.  Appliquon&-nous  donc  à  bien  connaître  quelles 
sont  nos  obligations  j  afin  de  ne  pas  nous  priver  du  bonheur 
attaché  à  notre  vocation. 

Quelques  personnes  s'arrachent  entièrement  au  monde 
pour  vivre  dans  la  plus  profonde  solitude.  Tout  ce  qui  est  hors 
de  l'enceinte  oà  elles  sont  enfermées  leur  est  étranger.  Appe- 
lées à  aimer  et  à  contempler  leur  divin  époux ,  elles  doivent 
lever  sans  cesse  les  mains  vers  le  ciel ,  solliciter  les  grâces 
pour  ceux  qui  sont  jetés  au  milieu  des  tempêtes  du  monde, 
répandre  des  larmes  devant  le  Seigneur,  s'offrir  comme  vic- 
times pour  réparer  les  outrages  âiits  à  Jésus-Christ*  Ces  per- 
sonnes sont  inconnues  au  monde.  Dieu  seul  les  voit;  mais  déjà 
elles  commencent  à  intercéder  pour  les  pécheurs  comme  les 
Saints  dans  le  ciel.  Rien  ne  doit  les  distraire.  Qu'il  faut  de 
vertu  pour  une  telle  vocation  I 

D'autres  doivent  imiter  Jésus-Christ  dans  son  ardente  cha- 
rité pour  les  hommes  ;  elles  sont  mortes  à  elles-mêmes  ,  elles 
courent  partout  où  il  y  a  souffrance,  il  faut  à  leur  cœur  qu'elles 
y  soient,  c'est  un  l)esoin,  rien  ne  saurait  les  rebuter.  Que 
cette  vocation  est  belle ,  mais  qu'elle  est  difficile.  Il  faut  mon- 
trer à  tous  toutes  les  vertus  ;  il  faut  en  quelque  sorte  que  l'on 
voie  Jésus-Christ  en  elles  dans  tous  les  instans.  Et  tout  doit  être 
animé  par  un  sentiment  intérieur  qui  se  réchauffe  sans  cesse 
dans  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Il  faut  toujours  qu'elles  soient  à 
la  fois  Marthe  et  Marie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  peut-^tre  de  plus  difficile ,  c'est  de  vivre 
en  communauté»  Si  tous  apportent ,  avec  une  véritable  voca- 
tion ,  des  vertus  à  imiter ,  tous  aussi  apportent  des  faiblesses , 
des  misères,  des  défauts.  Tout  se  voit,  rien  ne  se  distrait;  les 
petits  détails  causent  quelquefois  plus  de  combats  à  soutenir 


▼Il 

que  des  acte6  héroïques  ne  doooent  de  la  peine.  II  faut  donc 
se  renouveler  sans  cesse  dans  Fesprit  intérieur,  écouter  les 
sages  leçons  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Et  qui  pouvait 
mieux  nous  aider  que  les  avis  du  P.  Saint-Jure  chargé  pendant 
si  long-temps  y  et  dans  tant  de  lieux ,  de  la  conduite  des  novices 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  son  ardent  amour  pour  Jésus4^hrist, 
le  don  particulier  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  pour  sonder  les 
cœurs ,  son  étude  si  approfondie  de  la  Sainte-Ecriture ,  des 
Pères  et  des  ouvrages  des  premiers  fondateurs  des  commu- 
nautés religieuses ,  nous  font  sentir  le  besoin  de  le  relire  sans 
cesse. 

On  demandait  donc  cet  ouvrage  depuis  long-temps ,  nous 
avons  cru  faire  une  chose  agrâihle  aux  conuminautés  reli-^ 
pieuses  en  le  réimprimant.  Nous  n'avons  retranché  aucune 
des  pensées  de  l'auteur,  nous  nous  sommes  appliqués  à  lui 
conserver  toute  sa  simplicité;  mais  il  y  avait  beaucoup  de 
phrases  obscures ,  dffîciles  à  saisir,  nous  nous  sommes  eflforcés 
d'y  mettre  la  plus  grande  clarté,  rien  ne  peut  maintenant  ar^ 
réter  la  lecture  ;  tout  a  été  revu  avec  la  plus  scrupuleuse  at-« 
tenlion;  ce  n'a  point  été  pour  nous  un  travail,  c'était  une 
nourriture  pour  notre  ame.  Le  premier  volume  renferme  tout 
ce  qui  tient  aux  règles  et  aux  vœux,  et  le  second ,  la  manière 
de  bien  vivre  en  communauté.  Tout  est  fondé  sur  la  Sainte^ 
Ecriture,  les  Pères,  les  écrits  des  saints  Religieux.  Soigneuse- 
ment médité ,  ce  livre  peut  produire  de  grands  biens  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avancement  dans  la  vertu  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  consacrées. 


A  LA  GLORIEUSE  VIERGE  lARIE, 


iS  DIGNE  MERE  DE  DIEU  , 


RBINE  DU  CIEL  ET  DE  LA  TEailE. 


Vierge  très  sainte  , 

Gomme  vous  avez  la  bonté  >  et  tenez  même  à 
quelque  honneur  d'être  la  Protectrice ,  le  refuge 
et  la  Mère  de  tous  les  Ordres  religieux ,  à  qui 
pourraiS'je  plus  justement  dédier  et  consacrer 
cet  Ouvrage  qu'à  vous ,  et  en  quelles  meilleures 
mains  le  mettre  qu^en  les  vôtres?  Je  vous  le  pré- 
sente donc  et  l'offre  à  Votre  Majesté  avec  tout  le 
respect  et  toute  l'humilité  que  je  puis ,  tous 
priant  et  conjurant  de  regarder  ce  pauvre  en&nt 
de  mon  faible  esprit  d'un  geil  favorable ,  et  le 
prendre  en  TOtre  protection ,  poui  obtenir  de 
votre  Fils  la  bénédiction  et  la  grâce  d'imprimer 
sa  connaissance ,  son  estime ,  son  amour  et  son 
service  dans  les  esprits  et  dans  les  volontés  de 
tous  les  hommes.  Amen. 
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AVANTAGES    DE    t'ÉTAT     RELIGIEUX. 


Puisque  Dieu  m'inspire  le  dessein  de  parler  de  l'Etat 
religieux ,  je  devrais  commencer  d'abord  par  en  montrer 
l'excellence  et  les  avantages  ;  mais  d'autres ,  avant  moi , 
ont  épuise  le  sujet  (1).  Je  ne  ferai  donc  que  l'effleurer  ; 
j'imiterai  les  géographes  qni ,  dans  leurs  cartes ,  repré- 
sentent avec  quelques  lignes  et  quelques  points  de  vastes 
dtés ,  de  grandes  nations. 

Il  me  serait  impossible  de  rapporter  tout  ce  que  les 
saints  Pères  ont  dit  avec  tant  de  force  et  d'éloquence  sur 
ce  sujet  ;  je  citerai  seulement  quelques  paroles  de  quel- 
ques uns  d'entre  eux. 

Saint  Augustin ,  ravi  des  perfections  de  l'État  reli- 
gieux ,  ébloui  des  rayons  de  sa  gloire ,  avoue  franchement 
qu'il  n'a  pas  de  paroles  pour  exalter  son  mérite.  «  Si  je 
«  veux ,  dit-il ,  louer  cette  vie ,  cet  ordre ,  cet  institut , 
je  serai  contraint  de  garder  le  silence  ;  aucune  expres- 
sion ne  peut  faire  comprendre  sa  dignité.  (2). 

(1)  Platos.  De  bono  tlatAs  relig. 

(2)  Banc  yilam ,  banc  ordinem ,  hoc  insiitutnm  si  laodarc  Telim , 
neque  digne  Taleo.  Lib,  de  morihui  Ecehs.f  cap.  31. 

TOM.    I.  1 


2  L*HOMll£   EELIGI£UX. 

«  Le  chœur  des  Religieux  et  des  Vierges ,  dit  saint 
«  Jérôme ,  est  comme  une  belle  fleur,  comme  une  pierre 
«  précieuse  au  milieu  du  trésor  de  TEglise  sur  lequel 
«  elle  jette  le  plus  \if  éclat  (1).  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  (2)  appelle  les  religieux  les 
premiers  de  la  religion ,  les  couronnes  de  la  foi ,  les  bril- 
lantes perles  de  l*£glise  et  les  pierres  mystiques  de  ce 
temple  dont  N.  S.  est  le  fondement  et  la  pierre  angu- 
laire. Il  dit  ailleurs  (3)  :  Ces  âmes  nobles  et  sublimes 
«  mettent  leoir  richesse  dans  la  pauvreté,  leur  gloire  dans 
«  les  mépris,  leur  puissance  dans. leur  faiblesse,  leur 
«  fécondité  dans  leur  virginité  ;  ils  font  consister  leurs 
^  plaisirs  à  s'abstenir  des  plaisirs  de  la  terre  ;  sont  hum- 
«  blés  pour  le  royaume  des  cieux  ;  n*ont  rien  en  ce 
«  monde,  paroe  qu'ils  se  sont  élevés  au  dessus  du  monde; 
«  ils  vivent  dans  la  chair  dépouillés  des  sentimens  de 
«  la  chair,  et  Dieu  seul  pour  leur  héritage  et  leur 
«  tout.  » 

En  rendant  compte  dans  son  Apologie  (4)  des  raisons 
([ui  Tout  porté  à  se  retirer  dans  la  solitude  il  dit  :  «<  Il 
«  est  vrai ,  j*ai  quitté  le  monde  et  je  me  suis  retiré  dans 
n  ces  lieux  écartés ,  parce  ce  qu'il  m'a  semblé  que  rien 
«  n'était  plus  désirable  que  de  s'élever  au  dessus  de  la 
«  chair  et  du  monde ,  de  ne  toucher  à  rien  des  choses 
«  humaines  qu'autant  que  la  pure  nécessité  nous  y  force, 
«  et  que  là ,  recueilli  et  ramassé  en  soi-même ,  de  parler 
n  à  soi  et  à  Dieu  dans  le  secret  cabinet  de  son  cœur,  et 
«  par  ce  moyen  vivre  une  vie  supérieure  à  toutes  les 
•  choses  visibles ,  s'exposer  sans  cesse  comme  un  pur 
«  miroir  au  soleil  de  la  Divinité ,  recevoir  ses  rayons , 

(1)  Ccr(i  flot  quidam  et  prcliosiiuonus  ItpU  îoler  ccdetiislîca  orat- 
maota  Monaohorum  et  Virginum  chorai  eti.  Epùt,  nd  MarcûUam* 

(2)  Oral.  9.  —  (3)  Oral.  12.  -  (4)  Oral.  l. 
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«  sa  divine  image  sans  les  obscurcir  et  les  souiller  par 
«  le  mélaiige  des  choses  d*ici  bas.  »  Dans  3'onuson  f a- 
nèbre  de  saint  Basile  (1)  U  dit  en  peu  de  paroles  beaucoup 
de  choses:  «  Nos  Nazaréens,  c*estr-à-dire  nos  Religieux , 
«  sont  la  partie  la  plus  choisie  et  la  plus  sage  deFEglise, 
«  si  toutefois  on  doit  regarder  comme  les  plus  sages 
«  ceux  qui  s'éloignent  du  monde  pour  se  rapprocher  de 
«  Dieu  et  consacrer  toute  leur  \ie  à  son  senrice.  » 

Eusèbe  de  Clésarée  dit  (2)  que  dans  l'Eglise  de  Dieu 
on  peut  diviser  en  deux  classes  les  fidèles  qui  veulent 
vivre  sdon  la  vertu.  «  Les  premiers  suivent  les  inclina- 
^  tions  et  les  faiblesses  de  la  nature  :  ils  vivent  dans  le 
monde ,  dans  l'état  du  mariage ,  remplissent  divers 
emplois  extérieurs  avec  la  crainte  de  Dieu  et  font  leur 
salut.  Les  autres ,  s'âevant  au  dessus  de  la  vie  ordi- 
naire et  de  la  nature ,  vivent  sans  mariage ,  sans  en- 
fans,  sans  postérité^abandonnent  la  recherche  des  biens 
de  la  terre  et  s'appliquent  entièrement  au  culte  de 
Dieu.  Ceux  qui  ont  embrassé  ce  genre  de  vie  sont 
comme  rétranchés  de  la  vie  mortelle  :  ils  ont  encore 
un  corps ,  mais  c'est  un  corps  sans  corps ,  leur  esprit 
et  leurs  pensées  isont  toujours  au  ciel ,  ils  vivent  comme 
de  vrais  habitans  du  ciel  et  méprisent  la  Vie  abjecte 
et  commune  des  habitans  de  la  terre.  Yoilà ,  conclut 
Eusèbe ,  le  genre  de  vie  parfait  que  l'on  trouve  dans 
l'état  religieux.  » 
ftynésius  parlant  des  moines  d'Egypte ,  dit  :  Ce  sont 
4es  dieux  revêtus  de  chair.  Théodoret  dit  de  mâne  (3)  : 
ils  mènent  une  vie  élevée  au  dessus  du  corps  et  de  toutes 
les  eboses  de  la  terre,  qui  les  raj^roche  de  bien  près  de 
ia  vie  des  Bmibenreux.  Il  le  disait  après  saint  Ghrysos- 

(!)  Ont.  20.  —  (2)  Lib.  1.  Deuu  Evang.,  c  S, 
(3)  Tbeodor.,  lib.  1.  Therapeol. 
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tôine ,  qui  daus  la  troisième  partie  de  son  livre  contre 
les  calomnialetirs  de  la  vie  religieuse ,  dit  que  bien  loin 
de  blâmer  les  religieux ,  on  doit  au  contraire  les  estimer 
beaucoup,  puisqu'ils  ont  choisi  une  vie  céleste  et  presque 
angélique. 

L'invincible  et  le  savant  confesseur  de  J.  C. ,  saint 
Théodore  v^bé  du  fameux  monastère  des  Studites  de 
Gonstantinople ,  fait  son  testament  au  moment  de  sa 
mort  et  de  plus  sa  profession  de  foi.  Et  quelles  sont  ses 
paroles  ?  «  Je  confesse  que  Tétat  religieux  est  élevé , 
«  sublime ,  angélique ,  et  que  ceux  qui  l'embrassent  ex- 
«  pient  tous  leurs  péchés  par  cette  excellente  vie  (1).  » 

Je  terminerai  ces  citations  par  quelques  passages  de 
saint  Bernard.  En  parlant  des  religieux  il  s'écrie  :  «  Quel 
«  nom  leur  donnerai-je?  Faut-il  les  appeler  des  hommes 
«  célestes  ou  des  anges  terrestres?  Ils  traînent  leurs 
«  corps  sur  la  terre  ,  mais  leur  conversation  est  toute 
«  dans  le  ciel (2).  »  Ailleurs,  appelant  tous  les  hommes, 
«  à  l'invitation  de  N.  S.  qui  compare  le  royaume  des 
cieux  au  marchand  qui  cherche  des  pierres  précieuses , 
et  ayant  trouvé  celle  qu'il  désire,  vend  tout  ce  qu'il  pos- 
sède pour  l'acquérir  ;  il  ajoute  :  «  Mais  quelle  est  donc , 
«  je  vous  prie ,  cette  pierre  d'un  si  grand  prix ,  pour  la- 
«  quelle  nous  devons  donner  tous  nos  biens ,  c'est-à-dire 
«ç  jusqu'à  nous-mêmes?  N'est-ce  pas  l'état  religieux  ; 
«i  cette  vocation  pure ,  sainte ,  immaculée ,  où  l'homme 
«  vit  plus  purement ,  tombe  plus  rarement ,  se  relève 
«  plus  promptement ,  marche  plus   sûrement ,  reçoit 

(1)  Confiteor  monaslicam  6latam  sublimem  esse,  et  excelsani;  et 
angelicuiD ,  qui  et  peccala  omnia  expurget  absolutae  TÎiae  perCçctione. 
Baron.,  anno  Christ. ,  826.  n.  6. 

(2)  Qaos  quo  nomine  appcllem  nescio ,  homines  cœlestes ,  an  angelos 
(errcsires ,  degenles  in  terris  ,  scd  conTcrsationem  habenlcs  in  eœlis. 
F'el  auclor  ad  frat.  de  monte  Dei, 


»  » 
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«  plus  de  grâces ,  dort  avec  plas  de  paix ,  meurt  aTec 
«  plus  de  confiance ,  passe  avec  plus  de  rapidité  par  le 
«  lieu  de  Texpiation ,  et  est  plus  richement  récompensé 
«  dans  le  ciel  (1). 

Il  ajoute  ensuite  :  «  O  Religion  si  admirable ,  si  glo- 
«  rieuse ,  quel  esprit  pourra  te  comprendre,  quel  cœur 
«  pourra  te  sentir-^  quelle  langue  humaine  pourra  te  cé- 
«  lébrer  dignement  ?  0  religion ,  tu  es  plus  brillante  que 
«  For,  plus  éblouissante  que  le  soleil  !  0  religion  que  tu 
«  es  douce  !  0  reh'gion ,  il  faut  te  chercher  avec  toute  la 
«  force  de  son  cœur  !  0  religion ,  tu  es  la  demeure  de 
«  Dieu  et  de  ses  anges  l  O  religion ,  tu  es  la  vie  bien- 
«  heureuse ,  la  vie  des  esprits  célestes.  La  religion  est 
«  un  véritable  ciel  !  0  homme ,  fuis  les  hommes ,  em- 
«  brasse  la  vie  religieuse  et  tu  seras  sauvé  (2). 

A  toutes  ces  louanges,  à  tous  ces  âoges  que  S.  Bernard 
et  les  autres  Pères  donnent  à  la  vie  religieuse ,  j'ajouterai 
.  qu'il  en  est  un  plus  incomparable  encore  ;  c'est  que 
r£tat  religieux  seul  applique  l'homme  tout  entier  et  pour 
toujours  au  culte  et  à  la  gloire  de  Dieu  ;  il  le  lie  à  son 
service  et  à  son  amour  par  les  nœuds  indissolubles  des 
trois  grands  vœux  ;  il  lui  fait  donner  tout  ce  qu'il  a  ;  il 
faut  qu'il  se  dépouille  de  tout  absolument  et  sans  réserve. 
L'homme  religieux  donne  à  Dieu  tous  ses  biens  et  toutes 
les  choses  extérieures  par  le  vœu  de  pauvreté  :  son  corps 
par  le  vœu  de  chasteté ,  et  son  ame  par  celui  d'obéis- 

(1)  Sed  quas  est  ista  ,  quxso  ,  tam  preliosa  margarita  ;  pro  qna  unf- 
versa  daro  debemus>  id  est ,  nosmelipsos?  Nonne  haec  rcligio  sancia, 
pura  et  immacnlala ,  io  qaa  homo  vît'u  puriùs  i  cadil  rariùs  ,  sargit 
Tclociùs ,  incedit  canliùs  ,  irroratar  frequeniiùs ,  quiescit  securiùs , 
moritur  fidenliùs  ,  purgatur  ciliùs  ,  prseiniatur  copiosiùs?  Uom,  super. 
Simile  estregnura  cœl.  lioro.  quaer.  l>on.  margar. 

(2)0  Beligio  gloriosa  et  mirabilis  !  qtue  mens  cogiiare  ,  quis  iolcU 
lectus  pleoc  cognoscere ,  quac  liogua  Uumaoa  le  polerii  sufiicicnlcr  et 
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8ance  ;  il  lui  donne  donc  tout  ce  qu'il  possède ,  Tairbre 
et  les  fruits ,  et  on  peut  lÂen  lui  appliquer  plus  juste- 
ment qu'au  peuple  dlsrael  ces  paroles  de  Holse  :  Le 
Seigneur  Va  choisi  aujourd'hui  pour  être  son  peuple 
particulier,....  et  pour  te  rsndire  le  plus  flevé  dhrtous  le& 
peuples  qu'il  a  créés  pour  sa  louange  et  pour  son  nom  et 
pour  sa  gloire ,  et  ^axrtu  sois  le  peuple  saint  du  Seigneur 
ton  Dieu  (l). 

Disons  encore ,  à  la  recommandation  de  FEtat  reli- 
gieux ,  que  par  sa  nature  il  tend  sans  cesse  à  la  perfec- 
tion de  l'Evangile  ;  car  il  faut  absolument  observer  non 
seulement  les  préceptes  mais  les  conseils.  Si  femartyre, 
au  jugement  de  tous ,  est  le  témoignage  le  plus  sûr  et 
k  plus; sublime  qu'un  bonmie  puisse  donner  à  Dieu  de 
son  amour,  si  c'est  l'acte  le  plus  utile  et  le  plus  glo- 
rieux pour  lui ,  l'État  religieux  n'est  point'  au  dessou»^ 
de  ces  belles  prérogatives  ,  comme  le  disent  les  saints 
Pères.  Le  sang  ne  coule  pas  à  la  vérité  sur  l'écbafaud  à 
gros  bouillons  par  la  violence  des  supplices  ;  le  feu  ne 
dévore  pas  tout  d'un  coup  les  chairs,  mais  il  faut  donner 
son  sang  goutte  à  goutte ,  mourir  à  petit  feu  par  les  tra- 
vaux et  les  exercices  laborieux  de  la  vie  religieuse.  Enfin^ 
c'est  aux  religieux  que  Jésus-Christ  a  fait  cette  promesse 
magnifique  :  Le  centuple  en  cette  vie  et  la  gloire  éter- 
nelle en  Vautre  (2).   U  faut  avouer  que  c'est  gagner 

digne  exCollerc  ?  G  roargarila  praefalgîda  !  G  Religio  rutlianlior  aaro  ,. 
•oie  spleodidior,  Religio  gratissinia  et  tolo  corde  perquireoda  !  0  Reli- 
gio habitaculum  Dei  et  Àngeloram  ejus  !  0  Religio ,  TÎla  bcata ,  Tila 
Angeloram  !  Terè  Religio  est  paraditua.  0  homo ,  fuge  hominet ,  Relîw 
giooera  elige  et  aalTaberit  ! 

(1)  Dominus  elegit  te  bodîo ,  nt  tis  ei  populaapeculiarit...  et  factaC 
le  excelsiorem  cunciis  gentibna  quaa  creaTÎt  in  laudem  ,  et  oomeQ  ,  et 
floriam  Buam  ;  «t  sis  popnlus  s«ii€laaI>OBim  Dei  toi.  Dêui,  26.  19« 

et)  Malt..  19.  29. 
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beaacoop  pour  peu  de  choses  ;  comment  l'homme  peut- 
il  abandomier  une  si  riche  récompense? 

Condaon»  de  toat  cela  que  l'éUt  religieux  est  l'état  le 
plus  excellent  et  le  plus  utile ,  qu'il  renferme  une  foul« 
de  biens ,  que  c'est  vraiment  le  trésor  de  l'Évan^e  (1) , 
mais  c'est  on  trésor  caché,  et  dont  Ibs  richesses  sont  in- 
connues aux  hommes.  >  Dieu  l'a  fait  ainsi ,  disait  le  B. 

■  Laurent  Justiaien ,  parce  qu'il  veut  être  honoré  et 

■  servi  des  hommea  dans  toutes  les  positions.  S'il  ne 
«  cachait  les  richesses  et  les  avantagea  de  la  vie  reli- 

•  gieuae ,  s'il  les  exposait  à  la  vue  de  tous ,  s'il  en  mon- 

•  trait  tontes  les  douceurs  et  tou»  les  attraits ,  tous  les 

■  hoDunea  embrasseraient  la  vie  religieuse.  - 


GHAPITBE  II. 

l'état   BÏUGIEUX  TEltDrPAR  SA  RATURE-  A   LA 
PERFSCTIOn. 

Si  le  BeUgieux  doit  s'estimer  bienheureux  d'être  ap- 
pelé ,  par  une  faveur  toute  particulière  de  Dieu ,  à  un 
état  si  noble ,  si  sublime  et  accompagné  de  tant  de  grâ- 
ces ,  il  doit  aussi  se  rendre  propre  à  jouir  de  biens  si 
immenses.  Il  doit  connaître  la  nature  de  cet  heureux 
état  ;  il  doit  connaître  quelles  sont  ses  obligations  per- 
sonnelles ;  sans  cela  ,  ta  vie  religieuse ,  loin  d'être  pour  . 
lui  douce  et  agréable ,  lai  deviendra  excessivement  pé- 
nible ,  et  an  lieu  d'y  trouver  son  salut,  il  ne  trouvera , 
après  UDC  vie  jdeine  d'augoisses ,  que  la  mort  étemelle. 

(1)  Uaiili,  13.  44. 
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n  faut  donc  que  oeini  qui  veat  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  d'après  le  sentiment  de  tons  les  docteurs ,  sache 
qne  l'état  religieux  est  un  état  de  perfection  ;  non  de  per-, 
fection  déjà  acquise,  mais  de  perfection  à  acquérir. 
Ainsi  un  religieux ,  pour  être  bon  religieux ,  pour  jouir 
de  tous  les  avantages  de  sa  vocation ,  en  savourer  les 
délices ,  n'est  pas  obligé  d'être  parfait ,  mais  il  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  le  devenir.  L'état  religieux ,  dit  le 
docteur  Angélique,  est  une  école  dont  les  exercices  ap- 
prennent à  devenir  parfait  (1). 

Il  est  évident ,  poursuit  le  saint  docteur  (2),  que  celui 
qui  a  reçu  l'ordre  d'arriver  à  un  but ,  n'est  pas  obligé  ^ 
quelle  que  soit  la  rigueur  du  commandement ,  d'être  ar- 
rivé à  ce  but ,  mais  qu'il  doit  y  tendre  par  les  voies  qui 
peuvent  l'y  conduire  ;  ainsi  le  religieux  n'est  pas  obligé 
d'être  parfait ,  mais  il  doit  marcher,  et  gravir  les  degrés 
qui  le  conduisent  à  la  perfection.  K  doit  se  dire  à  lui- 
même  ce  que  disait  saint  Paul ,  ajoute  saint  Thomas  : 
Je  ne  crois  pas  être  parfait,  je  ne  tiens  pas  encore  eU' 
main  la  palme  de  la  victoire,  mais  je  travaille  de  toutes 
mes  forces  pour  avancer,  dans  ma  course  et  atteindre  le 
but  (3).  Ainsi  le  religieux  ne  pèche  pas ,  s'il  n'est  pas 
arrivé  à  la  perfection ,  mais  il  pèche  s'il  n'a  pas  le  désir 
de  l'acquérir,  et  s'il  n'emploie  jpas  tous  les  moyens  né- 
cessaires. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  que  saint  Jérôme 
écrit  à  Héliodorc  :  «  Vous  avez  promis  de  vous  rendre 
«  parfait ,  quand ,  en  quittant  le  monde ,  vous  avez  re- 


(1)  Status  religionis,  est  qusedam  disciplina  Tel  exercilium  ad  per* 
fcctioocin  pcrvcniendi.  2.  2.  q.  18G.  a.  2.  in  c.  etc.  cum  eo  DD. 

(2)  Snncbez ,  oper.  mor.  t.  2. 1.  6.  ca.  5.  et  apud  eum  D.  D. 

(3)  Non  qaod  jam  acccperim  aul  jam  perfectus  sim  ;  sequor  autcm  ^ 
siqooRDdo  comprcliendani.  Pliil.  3.  12. 
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«  nonoé  aux  plaisirs  des  sens.  Qa*avez-Yoas  voulu 
«  faire?  Vous  engager  à  mener  une  vie  parfaite  (1).  » 
Saint  Bernard  nous  fait  comprendre  ces  p&roles  de  saint 
Jérôme.  «  Le  désir  d'avancer ,  Teffort  continuel  pour 
«  arriver  à  la  perfection  est  déjà  regacrdé  comme  per- 
•  feetion  (2).  » 

Or,  à  quelle  perfection  doit  tendre  le  religieux  par  la 
nature  de  sa  vocation  ?  A  la  perfection  de  la  charité. 
«  L'état  religieux ,  dit  saint  Thomas ,  est  un  exercice 
«  continuel  qui  tend  à  la  perfection  de  la  charité  ;  car  la 
»  perfection  de  la  charité  est  la  fin  de  Tétat  reUgieux(3).  » 
C'est  le  but  vers  lequel  doit  tendre  Thommc  religieux , 
il  doit  fixer  vers  lui  tous  ces  soins ,  tous  ses  travaux  et 
décocher  toutes  ses  flèches. 

Quoique  tout  chrétien  soit  obligé  par  le  véritable  es- 
prit du  christianisme  de  tendre  sans  cesse  vers  la  charité, 
comme  vers  la  fin  de  la  loi ,  comme  dit  saint  Paul  (4)  ; 
qu'il  ait  reçu  un  commandement  qui  est  le  premier  et  le 
plus  grand  de  tous ,  celui  d'aimer  Bicu  de  tout  son  cœur; 
le  Ileligieux  doit  faire  bien  davantage  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  est  appelé  religieux ,  dit  saintjThomas  (5).  Quant 
une  vertu  convient  à  plusieurs  personnes,  on  l'attribue 
et  elle  appartient  de  fait  à  celui  qui  la  pratique  de  la 
manière  là  plus  parfaite  :  la  force  à  celui  qui  pratique  les 
choses  les  plus  difficiles  ;  la  tempérance  à  celui  qui  use 


(1)  Tu  perfeclum  te  fore  policilus  es ,  nam  quando  ;  rclicta  mililia  , 
te  castrasti  propter  régna  cœlorum  ,  quiJ  aliud  qu&m  pcrfeclam  socalus 
es  Tiiam  ? 

(2)  ProGciendî  studium  et  jugis  conatus  ad  perfcclioncm  perfeclio 
repaltlar.  Epist.  253.  ad  Guarin.  abbat. 

(3)  Religionis  status  e»t  quoddam  exerciiium  teodendi  in  perfectio- 
nem  charitatis.  Ipsa  perfectio  charitatis  est  finis  siaiûs  Religionis.  2.  2. 
q.  86.  a.  7.  in  c.  a.  2.  in  c. 

(4)  1.  Tim.  1.  5.  —  (5)  2.  2.  q.  86.  a.  1.  in  c. 
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de  tout  avec  plus  de  modération  dans  tontes  les  circon* 
stances  de  la  vie  ;  la  vertu  de  religion  nous  portant  à 
donner  le  plus  que  nous  pouvons  au  service  et  au  culte  de 
Dieu,  le  religieux  donne  plus  qu*un  autre,  puisqu^il  donne 
tout  ce  qu'il  a  et  ne  peut  donner  davantage  :  il  se  dé*-^ 
voue  entièrement  à  son  service ,  iï  fait  de  lui  un  holo- 
causte à  sa  gloire  ;  il  doit  porter  avec  raison  le  nom 
gkmeux  de  religieux  plutôt  que  ceux  qui  ne  donnent  à 
Dieu  que  quelques  parcelles ,  tandis  qu'il  donne  tout. 
C'est  d'après  cette  pensée  que  saint  Bernard  dit  aux 
religieux  :  «  Votre  profession  est«ublime,  elle  traverse 
«  les  cieux ,  elle  est  comme  celle  des  anges ,  elle  vous 
«  rend  semblables  à  cok  par  vo^  pureté.  Vous  avez 
«  voué  à  Dieu  non  pas  seulement  toute  sainteté ,  mais 
«  la  perfection  de  toute  sainteté.  Ce  n'est  point  à  vous 
«  qu'il  appartient  de  languir  dans  l'observation  des 
«  commandemens  donnés  à  tous  ;  vous  ne  devei:  point 
«  demander  ce  que  Dieu  commande ,  mais  ce  qu'3  iwut , 
«  ce  qu'il  désire ,  ce  %a'il  conseille  de  plus  parfait.  Les 
«  Chrétiens  doivent  servir  Dieu  ;  vous ,  vous  deveas  être 
«  collés  contre  son  cœur  ;  ils  doivent  croire  en  Dieu ,  le 
«  ecmnaltre ,  l'aimer,  l'adorer  ;  vous,  vous  devez  le  com- 
«  prendre,  le  goûter,  le  dévorer  (1)!  »  Ces  paroles  de 
saint  Bernard  nous  apprennent  la  différence* qu'il  y  a 
entre  le  religieux  et  le  chrétien  en  général ,  pourraitril 
y  en  avoir  une  autre? 

(1)  Alfissima  et!  profestio  Tettra ,  eœlos  (rantît ,  par  Angelit  est ,  aiii- 
gelic8  BÎmilit  pnrilali  :  noo  enim  soltun  voTÎslis  oroocm  saoclitalem  , 
tedomnis  aanclîtatis  perfcclionem.  Noo  est  Tetlram  circa  communia 
praecepta  languere  ,  neqae  boc  tolum  atlendere  quîd  prxcipiat  Dciis  , 
ted  qoid  Telit,  probantes  qoas  tit  Toluntaa  Dei  booa  et  beneplacens  ,  et 
perfccta  ;  aliomm  est  Deo  senrire ,  ▼etlrum  adbflsrere  ;  aliomm  est  D«ii» 
credere  ,  scire  ,  aroarc ,  rcvercri ,  Tcslma  est  sapero ,  intciligere  y 
frui.  f^cl  auctor  ad  fratres  dû  monte  Deù 
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La  perfection  de  la  charité  et  de*  rnmon  intime  ayec 
Dieu  est  donc  la  fin  yen  laquelle  doit  tendre  le  Beligieni 
avec  fonte  la  force  de  son  ame,  telle*  est  sa  Tocation. 
Mais  par  quels  moyens  pent-il  parvenir  à  cette  fin?  Les 
docteurs  répondent,  avec  S.  Thomas  (I) ,  par* ses  tœux 
«t  par  ses  règles  ;  ce  sont  les  moyens  dont  il  doit  néces- 
sairement se  servir  pour  atteindre  à  cette  fis,  c*est  la 
seule  voie  qui  puisse  le  conduire  à  son  but.  Dans  la  pre^ 
mière  conférence  de  Gassien ,  Fabbé  Moyse  lait  un  ex- 
cellent discours  sur  ce  sujet  à  ses  religieux  :  Tous  savez , 
leur  dit-il ,  que  dans  tous  les  arts  et  toutes  les  vocations 
les  hommes  ont  toujours  un  but  et  des  moyens  pour  y 
arriver  ;  le  laboureur,  le  marchand ,  le  soldat  se  propo- 
sent une  fin  ;  pour  y  parvenir  ils  souffrent  beaucoup  de 
choses  sans  se  rebuter.  «  Et  nous  aussi ,  ajoute*  le  saint 
abbé  :  «  Kous  avons  dans  la  vie  religieuse  et  notre  but 
«  et  notre  fin  ;  c'est  pour  cela  que  nous  supportons',  je 
«  ne  dis  pas  seulement  sans  lassitude ,  mais  avec  joie , 
«  tous  les  travaux  qui  nous  y  conduisent  ;  les  jeûnes  ne 
«  nous  ennuyeut  pas  ;  la  longueur  des  veilles  nous  platt  ; 
«  la  fecture  et  la  méditation  des  saintes  Ecritures  ne 
«  sauraient  nous  rassasier,  nous  en  sommes  toujours  af^ 
«  famés  -,  le  travail  continuel ,  la  nudité ,  la  privation  de 
«  toutes  cho8es4'horreur  même  de  cette  profonde  solitude 
«  ne  nous  effrayent  jms  ;  c'est  pour  arriver  à  ce  but  que 
«  vous  vous  êtes  arrachés  à  Faffection  de  vos  parens , 
«  que  vous  avez  abandonné  votre  patrie  et  foulé  aux 
«  pieds  toutes  les  délices  du  monde  (2).  » 


(!)  s.  Thom.  q-.  cilaia  a.  2.  îd  c.  Saocbef ,  loco  cit.  o.  2.  La^rroan 
lib.  4.  tract.  3.  cap.  1 .  cap.  2* 

(2)  Habet  ergo  et  nostra  profcssio  ,  'scopum  propriam  ac  fioem  airain, 
proqao  labores  caùclos  non  aolura  înfaiigabiliter,  verùm  etiam  gratanler 
mpendîmos ,  ob  qaem  nos  jcjunioram  incdia  non  fatigat,  yrgiliaram» 
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Il  ajoute  plus  bas ,  en  parlant  de  cette  noble  fin  et  des 
moyens  d*y  parvenir,  les  paroles  de  saint  Thomas  :  nous 
sommes  obligés  par  notre  vocation  de  fuir  les  péchés , 
de  pratiquer  les  vertus,  c'est-à-dire  d'observer  nos 
VGBUX ,  d*étre  fidèles  à  nos  règles  ,  afin  que  par  ces  de- 
grés nous  puissions  monter  au  sommet  de  la  charité  (1  ). 

Voilà  quelles  sont  les  obligations  du  religieux  ;  il  doit 
désirer  d*étre  parfait ,  d'arriver  à  toute  la  profondeur 
de  la  charité  et  de  l'union  intime  avec  Dieu  ;  il  doit  donc 
prendre  les  moyens  qui  peuvent  l'aider  à  les  remplhr  ; 
ces  moyens  sont  l'observation  exacte  des  vœux  et  des 
règles  ;  s'il  néglige  de  les  employer  il-  se  rend  coupable 
d'une  faute  plus  grave  qu'il  ne  croit,  c  Sachez  bien ,  dit 
«  l'abbé  Pinufius  dans  Gassien  ,  que  ce  n'est  point  un 
«  péché  léger  de  faire  des  choses  imparfaites  lorsque 
«  l'on  a  embrassé  une  vie  qui  doit  nous  conduire  à  la 
«  perfection.  »  Mais  quel  est  ce  péché?  Est-il  mortel  ? 
«  Est-il  véniel  ?  En  quoi  consiste-t-il  ?  Il  est  mortel , 
disent  les  docteurs  (2) ,  si  le  Feligieux  n'a  pas  le  désir 
d'arriver  à  la  perfection  de  son  état ,  de  prendre  les 
moyens  d'y  parvenir,  car,  quoiqu'il  ne  soit  pas  obligé 
d'être  parfait  dans  Tinstant  même ,  il  doit ,  comme  nou^ 
l'avons  dit ,  n'avoir  pas  de  volonté  contraire ,  il  ne  doit 
pas  se  déclarer  l'ennemi  de  la  perfection  ;  il  irait  alors 


latsitndo  dch*ctaty  Icctio  ac  medilalio  scriplnrartim  continuaia  non  an- 
liai,  bbor  eliam  inccssabilia  ,  nuditasquc  ac  omniqm  renim  privatio  , 
horror  quoque  bujus  allissiiuae  soliludinis  non  déterrent  ;  ob  quem  pa- 
rentom  spre^islit  affeclam  et  palriuni  solum  ac  dclicias  inundi  dcB- 
pexiftis.  Cap.  7. 

(i)  Ut  ad  pcrfcctiooeiD  cbariiatis  isiis  gradibut  poasiious  aBccndcre.' 
2.  2.  q.  86.  a.  1. 

(2)  Non  leTe  noTerit  esse  peccalum  ,  perfectionem  professum  qucm-« 
piam  f  ea  qosB  tunt  imperfecta  seclari.  Lîb.  4.  de  institut.  Rcnuoi. 
cap.  38. 
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contre  le  but  de  sa  vocation ,  paraître  religtein  sans 
l'être  ;  mais  Bleu  le  voit. 

Si  le  religieux  a  un  véritable  dessein  de  tendre  à  la 
perfection  delà  vie  religieuse,  s'il  est  ûdële  à  toutcequi 
est  commandé  soos  peine  de  péché  mortel ,  mais  qu'il  , 
s'inquiète  uu  peu  moins  de  ce  qui  ne  lui  est  pas  com- 
mandé avec  tant  de  rigueur,  que  ce  ne  soit  pas  par  un 
mépris  formel  de  la  règle ,  mais  par  une  certaine  lâcheté 
et  négligence ,  parce  qu'il  hésite  trop  à  se  perfectionner  ; 
sa  faute  est  vénielle  ;  c'est  là  une  véritable  faute ,  parce 
qu'il  doit  témoigner  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  sa 
perfection  ;  il  ne  doit  pas  rebuter  le  Saint-Esprit  qui  le 
porte  sans  cesse  à  la  vertu  ,  et  n  se  rendre  meilleur  (1). 
Si  le  religieux  se  voit  devant  Dieu ,  U  comprend  tout 
cela. 

Mais  quelle  est  la  source  àa  péché  ?  Nons  n'entrerons 
pas  ici  dans  des  questions  inutiles  (2).  Le  religieux  a  pro- 
mis -solennellement  d'observer  les  vœux  et  les  règles,  il 
l'a  fait  volontairement  et  librement ,  la  source  est  dans 
la  pnHuesse. 

Concluons  de  tont  cela  ,  que  par  l'essence  de  son  état 
le  religieu]!.  est  obligé  par  sa  vocation  de  tendre  à  la  per- 
fection ,  qu'il  est  obligé  de  travailler  de  toutes  ses  forces, 
en  tout  temps ,  en  tous  lieux ,  en  toutes  circonstances 
pour  arriver  à  cette  heureuse  fin.  Son  œil  ne  peot  se 
porter  que  sor  ce  seul  et  unique  objet  :  l'unique  moyen 
S4Hit  les  vœux  et  les  règles  !  Mous  allons  parler  des  règles. 

(I)  Sioclieï.lococil.ii.  10.  —  (2)  n.V.  n.  9. 


1  i  l'hommb  heligieux. 


CHAPITRE   III. 


DES  REGLES. 


Je  diraipeu  de  mots  siir  cette  matière ,  j'en  ai  parlé 
ailleurs  (1). 

Le  religieux  étant  obligé  par  état  de  tendre  à  la  perfec- 
tion du  Christianigme ,  c'est-à-dire ,  à  la  perfection  de 
la  charité  et  à  l'union  intime  avec  Dieu ,  il  faut  qu'il  ait 
des  moyens  propres  et  efficaces  pour  arriver  à  cette  fin; 
autrement  comment  pourrait-il  le  faire  par  lui-même  7 
L'oiseau  ne  yole  -pas  sans  ailes ,  le  quadrupède  ne  peut 
marcher^sans  pieds.  Le  Religieux  est  pourvu  de  tous  ces 
moyens  par  les  trois  vœux  et  les  règles  de  son  institut. 

Les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  le 
disposent  parfaitement  à  acquérir  l'union  intime  avec 
Dieu  ,  puisque  ces  vœux  détruisent  toilt  ce  qui  peut  être 
un  obstacle  à  cette  union  :  le  désir  des  richesses  est  dé- 
truit par  le  vœu  de  pauvreté ,  la  concupiscence  de  la 
chair  et  des  plaisirs  sensuels ,  par  celui  de  chasteté , 
l'amour  de  :son  indépendance  et  de  sa  liberté ,  par  celui 
d'obéissance. 

Les  règles  sont  les  aides  et  les  secours  qui  nous  sont 
donnés ,  pour  observer  les  vœux  avec  plus  de  facilité , 
Les  vœux  forment  l'essence  de  l'état  religieux ,  c'est  en 
cela  que  consiste  sa  vie ,  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  ordres.  Mais  les  règles  sont  diffé- 
rentes ;  tous  les  ordres  tendent  à  l'accomplissement  des 

(i)  Auch.  5  de  la  2.  P.  da  Livre  3  de  U  Coniiatssaiice  et  de  IV 
luearde  N.  $« 
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trois  vœux ,  se  proposent  la  fin  géoënite  de  la  vie  rdi- 
^tise ,  la  charité  parfaite  «t  l'unioD  intime  avec  Diea  ; 
mais  par  des  voies  différentes,  et  prennent  dans  la  fin 
générale  nue  fin  particulière.  Ainsi  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  (1)  et  quelques  antres  on  joint  à  l'amour  de 
Dieu  la  (Parité  la  pins  ardente  pour  leprodiain.  Gbaqae 
ordre  religieux  adapte  ses  règles  à  la  fin  particulière 
qui  est  toujours  renfermée  dans  la  règle  générale. 

Les  premiers  religieux  ,  ceux  qui  reçurent  du  del  cette 
noble  pensée  d'abandonner  tout  ce  que  le  monde  aime 
et  estime  poor  s'attacher  oniqueeKtit  à  Dieu ,  dressaient 
eux-mêmes  la  règle  qu'ils  voulaient  observer ,  et  ne 
snivùent  dans  leurs  exercices  de  piété  que  leors  prmptm 
lumières. 

C'est  aÏDsi  qu'en  usaient  les  Moines  de  ces  fameuses 
solitudes  de  Seeté  et  de  Mitrie  en  Egypte ,  comme  le  re- 
marque SouMD^ie  (2).  St.  Epipbane  appelle  cela  se  foire 
une  manière  de  vivre  à  soi.  Les  uns ,  dit-il  (3) ,  s'abs- 
tiennent de  chair,  les  autres  d'œnfs ,  les  autres  de  pois- 
son ;  il  en  est  qui  coudient  sur  la  dure ,  tous  se  condui- 
sent suivant  leur  idée  particolière. 

Hais ,  comme  U  est  très  facile  de  s'égarer  quand  on  n'a 
d'autre  guide  que  soi-même  ,  quelques  uns  prenaient  les 
ordres  et  les  rè^emens  des  jdusandens.  Ainsi  Sosomèoe 
rapporte  (4)  que  saint  Macaire  d'Alexandrie  se  fit-  bkn 
quelques  règles ,  mais  qu'il  en  avait  d'antres  qu'il  avait 
prises  de  ses  maîtres. 

Tout  ee  qni  va  à  Diea  se  perfectionne  peu  à  peu  ;  on 
commença  à  établir  des  lois  et  des  constitutions  pour  ré- 
gler et  condoizc  tout  un  Monastère.  Un  supérieur  fot 


(l)  Somn.  copitilDt.  n.  3. 

(S)  SoMn.,  lib.  3.  c*p.  13.  —  (3)  S.  Epiphan.,  lili.  3.  c.  oïl. 

(4)  Loco  ciialo. 
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choisi  pour  'tous  :  il  gouvernait  et  le  spirituel  et  le  tem-» 
porel  de  la  maison  ;  les  plus  anciens  religieux  furent 
établis  au  dessus  des  plils  jeunes  ;  toutes  les  cellules 
furent  renfermées  dans  la  même  enceinte  de  murailles  ; 
des  peines  furent  portées  contre  les  infracteurs  de  ces 
lois.  Le  premier  à  qui  Dieu  révéla  ses  ordres  sous  ce 
rapport  fut  saint  Pacôme  (  1  ) .  Gomme  il  était  allé  fort  loin 
de  sa  cellule  dans  un  lieu  appelé  Tabenne ,  où  il  n'y 
avait  aucun  habitant ,  il  se  mit  en  prières  et  y  persévéra 
long-temps  selon  sa  coutume  ;  une  voix  céleste  se  fit  alors 
entendre ,  et  lui  dit  :  Pacôme ,  fais  ici  ta  demeure  et  bâtis 
un  monastère ,  car  plusieurs,  touchés  de  Dieu ,  viendront 
profiter  de  tes  instructions ,  et  tu  les  conduiras  selon  la 
règle  que  je  te  donnerai.  Alors  un  ange  lui  apparut, 
lui  montrant  une  table  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravée 
la  forme  de  vie  que  devaient  observer  ceux  qui  se  met- 
traient sous  sa  conduite.  Aujourd'hui  encore ,  dit  l'his- 
torien (2) ,  tous  les  religieux  de  Tabenne  gardent  cette 
table  avec  grand  req;>ect  et  observent  dans  leurs  ma- 
nières de  vivre ,  de  se  vêtir  et  dans  tout  le  reste  de  leurs 
actions ,  tout  ce  qui  y  est  ordonné. 

L'ange  qui  donna  ces  instructions  à  saint  Pacôme , 
pour  l'établissement  de  son  monastère  et  de  la  vie  com- 
mune que  mèneraient  les  religieux  lui  ordonna  de  faire 
diverses  cellules ,  dans  chacune  desquelles  devaient  de- 
meurer ensemble  trois  religieux.  Au  temps  de  Cassien, 
c'est-à-dire ,  cent  ans  après ,  ils  étaient  plus  de  cinq  mille 
observant  leurs  règles  avec  la  plus  grande  ferveur. 

Saint  Posthume  de  Memphis  (3) ,  successeur  de  saint 
Macaire  dans  le  gouvernement  de  cinq  mille  religieux , 

(1)  lo  ejusTîta  apud  Rosweydi  c.  12. 

(2)  Pallad.  c.  38.  —  Lib.  4.  c.  1. 

(3)  Apud  Rotwejd.  in  Tît.  patrum,  lib.  1. 
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reçut  d*an  ange ,  trois  ou  quatre  jours  après  la  mort  de 
«aint  Macaire ,  une  règle  en  dix-neuf  articles  contenant 
les  choses  les  plus  importantes  de  la  vie  religieuse. 

Grégoire,  prêtre ,  auteur  de  la  vie  de  S.  Grégoire  de 
Naziante ,  raconte  que  S.  Grégoire  et  son  ami  S.  Basile, 
renfermés  dans  la  sditude ,  dressèrent  de  concert  des 
règlemens  pour  les  moines  ,  bien  plus  capables  de  calmer 
leurs  esprits  et  de  leur  donner  la  paix  intérieure  que  les 
lois  de.Ljcurgue,  de  Soion  et  même  de  Minos. 

Saint  François ,  voyant  son  ordre  déjà  très  étendu  et 
voyant  croiU^e  tous  les  jours  le  nombre  de  ceux  qui  se 
mettaient  sous  sa  conduite  voulut  faire  approuver,  par  le 
pape  saint  Honoré ,  les  statuts  qu'il  avait  faits  et  qui 
avaient  été  approuvés  par  le  pape  Innocent  (1);  il  fut 
affermi  dans  cette  idée  par  une  vision.  Il  lui  sembla  qu'il 
avait  ramassé  de  très  petites  miettes  de  pain  pour  les 
distribuer  à  une  grande  quantité  de  religieux  affamés 
qui  étaient  autour  de  lui  ;  et  comme  il  craignait  que  des 
miettes  aussi  petites  ne  tombassent  de  ses  mains ,  il  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  :  François ,  fais  de  toutes  ces 
miettes  un  petit  pain  ,  et  donne  à  manger  à  tous  ceux 
qui  demanderont.  Saint  François  obéit,  et  tous  ceux  qui 
mangèrent  de  ce  pain  sans  affection  et  sans  dévotion , 
ou  qui ,  en  ayant  mangé ,  en  sentaient  du  dégoût ,  parais- 
saient au  même  instant  frappés  de  lèpre.  Saint  François 
raconta  cette  vision  à  ses  compagnons,  mais  pénétré 
d'un  sentiment  de  peine  de  ce  qu'il  n'en  comprenait  pas 
le  sens  ;  le  lendemain  étant  en  oraison ,  on  lui  en  donna 
l'intelligence  par  ces  mots  :  François ,  les  miettes  sont 
les  paroles  de  VËvangile^  le  petit  pain  est  la  règle ,  la 
lèpre  représente  le  péché  dont  se  rendent  coupables  ceux 
qui  la  transgressent.  Après  cette  explication ,  il  prit  la 

(1)  s.  BonaT.f  in  ejos  irita ,  c.  4. 

TOM.    I.  *2 
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ix^solulion  d'abn^ger  sa  première  règle  ;  il  prend  deux  de 
SOS  coini)agnons  y  se  retire  avec  eux  sur  uue  moutagne , 
ou  jeûnant  au  pain  et  à  l*eau  ,  il  la  dicta  selon  que  le 
Saint- Ksprit  la  lui  suggérait  dans  la  prière  (1),  dit  saint 
lionaventure.  11  la  confia  à  son  vicaire-général  ;  quelque 
temps  après  il  la  redemanda,  mais  celui-ci  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  perdue  par  je  ne  sais  quel  malheur.  Le 
saint  remonta  sur  la  montagne ,  et  la  dicta  une  seconde 
fois  de  la  même  manière ,  dans  le  même  ordre ,  la  même 
suite  et  les  mêmes  paroles.  Saint  François  la  porta  alors 
au  pape  Honoré ,  en  priant  sa  sainteté  de  la  confirmer, 
jOC  qu'il  obtint.  Alors  il  exhorta  fortement  ses  religieux 
h  la  mettre  en  pratique ,  et  pour  les  encourager  il  leur 
disait  qu'il  n  y  avait  rien  dans  cette  règle  qui  vint  de 
lui  ou  de  son  esprit  propre ,  mais  qu'il  lavait  fait  écrire 
absolument  comme  Dieu  la  lui  avait  révélée.  Quelques 
jours  après  saint  François  reçut  la  faveur  signalée  de 
l'impression  sur  son  corps  des  plaies  sacrées  de  N.  S. 
comme  pour  confirmer  cette  grâce  merveilleuse. 

Quoique  Dieu  n'ait  pas  donné ,  ni  par  lui-même ,  ni 
par  le  ministère  de  ses  anges  aux  autres  Fondateurs  des 
Ordres  religieux  ,  les  règles  qu'ils  doivent  faire  observer 
n  leurs  disgples ,  nous  pouvons  cependant  dire  avec  vé- 
rité qu'elles  ont  été  inspirées  et  données  par  Dieu.  Car 
Dieu  est  certainement  l'auteur  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux ,  puisqu'ils  sont  les  plus  beaux  ornemens  de  l'E- 
glise ,  qu'ils  contribuent  plus  parfaitement  à  sa  gloire  et 
qu'ils  élèvent  les  hommes  à  la  pratique  la  plus  héroï- 
que de  1a  vertu  ;  car,  s'il  veut  que  les  religieux  tendent 
à  ces  nobles  fins ,  il  a  dû  penser  aux  moyens  qu'ils  doi- 
vent prendre  pour  y  arriver;  il  doit  les  leur  avoir  don- 
nés ,  autrement  et  ses  desseins  et  son  ouvrage  auraient 

(1)  Sccandum  qnod ,  oranli  divinussibi  spirilns  suggcrcbat. 
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Hé  imparfaits  ;  il  a  donc ,  snivant  la  maxime  reçue ,  en 
voulant  la  fin ,  coordonné  les  moyens ,  et  ces  moyens 
sont  les  règles  qu'il  a  impirées  à  tous  les  Fondateurs , 
d'abord  pour  la  fin  générale  que  doivent  se  proposer 
tous  les  ordres  religieux ,  et  ensuite  pour  la  fin  particu- 
lière que  chaque  ordre  se  {nropose.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois il  inspira  Beseleel  et  Ooliab  pour  l'architecture  et 
les  orneroens  du  tabernacle ,  et  qu'il  dit  à  Moïse  :  Je  l'ai 
rempli  de  Vesprit  de  Dieu ,  de  lesprit  de  sagesse ,  cTtn- 
ielligence  et  de  science  pour  intenter  et  exécuter  tout  ce 
quon  peut  faire  en  or,  en  argent ,  en  cuivre ,  en  marbrCf 
en  pierres  précieuses  et  en  toutes  sortes  de  bois ,  afin  qu'il 
produise  les  ouvrages  les  plus  par&its  (1). 

Puisque  nous  connaissons  par  là  que  toutes  les  règles 
d'une  communauté  religieuse  sont  les  moyens ,  non  d'une 
sagesse  purement  humaine ,  mais  de  la  sagesse  de  IMen , 
et  comme  autant  de  rayons  de  lumière  dont  il  a  éclairé 
l'esprit  des  Fondateurs  pour  qu*elie  pût  parvenir  à  sa  fin , 
nous  devons  en  conclure  quelle  est  leur  extrême  impor- 
tance tant  pour  l'état  religieux  que  pour  les  religieux  eux- 
mêmes.  Tl  faut  donc  les  observer  toutes  jusqu'aux  plus 
petites ,  parce  qu'elles  contribuent  toutes  au  bien  des 
uns  et  des  autres ,  qu'elles  sont  nécessaires.  Ainsi  dans 
le  tabernacle  des  Juifs ,  dont  nous  venons  de  parler,  non- 
seulement  les  grosses  pièces  servaient  à  sa  beauté ,  mais 
même  les  plus  petites. 

'(1)  Impleri  eam  spiriluDei,  sapieDlia ,  et  intelligentia,  et  sciemia 
ia  omni  opère  ad  excogilaodum  quidquid  fabrefierî  poleat  ex  auro,  et  ar- 
Seato,  et  «re  y  mannore,  et  gemmis,  etdiTersilatelisoorum.  Exod.31.  3. 
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Importance  des  règles  pour  Vélat  religieux  en  générât 
et  pour  celui  des  religieux  en  particulier. 

Je  dis  d'abord  qae  toute  la  force  et  la  durée  d'uu  ordre 
religieux  dépend  de  robserration  des  règles  ;  la  seule  in- 
fraction à  ses  règles  peut  le  faire  tomber  en  ruine  ^  lors 
même  que  ces  r^Ies  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché. 
L'expérience  montre ,  dit  Aristote  (  1  ) ,  que  les  choses  ne 
peuvent  se  conserver  que  par  les  principes  qui  leur  ont 
donné  l'être  et  les  moyens  établis  pour  leur  conservation. 
C'est  par  le  même  canal  qui  part  du  principe  qu'il  faut 
arriver  à  la  fin.  Bien  ne  se  perdrait  si  le  canal  n'était  pas 
détérioré.  Le  même  philosophe  (2),  en  parlant  des 
causes  qui  font  la  durée  des  Républiques ,  donne,  pour 
la  première  ^  l'observation  des  lois,  même  dans  lesdioses 
les  plus  petites.  Il  faut  donc  mettre  tous  les  soins  à  chas- 
ser des  communautés  religieuses  cette  occasion  de  ruine , 
je  veux  dire  cette  facilité  à  manquer  aux  petites  choses. 
Quand  on  néglige  dans  un  ménage  les  petites  dépenses 
journalières ,  il  est  bien  certain  que  la  maison  ne  pourra 
se  soutenir.  Les  Athéniens (3)  étaient  sans  doute  de  grands 
politiques ,  mais  comme  ils  craignaient  la  destruction  de 
leur  république  par  la  transgression  des  lois ,  ils  punis- 
saient non  seulement  ceux  qui  se  rendaient  coupables  en 
violant  la  loi ,  mais  même  ceux  qui  se  permettaient  la 
plus  légère  infraction. 

Les  règles  sont  les  appuis  qui  soutiennent  les  Ordres 
religieux ,  ce  sont  les  colonnes  qui  les  portent ,  les  nerfs 

(t)  De  gcoorat.i  U  50. 

(2)  Cap.  8. 

(3)  Alexand.  ad  Alexsinil  ;  lib.  3,  c.  5. 
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qui  leur  donnent  la  vigueur  et  le  mouvement.  Si  les  rè- 
gles ne  sont  pas  observées ,  Tordre  ne  peut  avoir  du 
mouvement  que  pour  le  mal.  Otez  les  colonnes  et  les 
soutiens  d'un  ëdifice ,  il  tombera  infailliblement  en  ruine. 
L'expérience  lamentable  de  tant  de  Communautés  reli- 
gieuses ne  nous  le  fait  malheureusement  que  trop  com- 
prendre. Tant  qu'elles  ont  mis  tout  leur  soin  à  observer 
strictement  toutes  leurs  règles ,  sans  la  plus  légère  in- 
fraction ,  elles  ont  joui  de  la  plus  haute  estime  ;  elles  ont 
embaumé  TÉglisé  de  lodeur  la  plus  suave;  elles  ont 
rendu  à  Dieu  une  très  grande  gloire  et  aux  hommes  de 
signalés  services  ;  dès  que  le  relâchement  s'est  introduit 
dans  l'observation  des  règles ,  elles  sont  tombées  misé- 
rablement dans  l'opprobre ,  ont  déshonoré  Dieu ,  scan- 
dalisé l'Eglise ,  et  se  sont  rendues  non  seulement  inutiles, 
mais  même  nuisibles  aux  autres. 

Un  jour  saint  François  priait  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu  irrité  contre  les  chrétiens  à  cause  de  leurs  péchât; 
Dieu  lui  dit  :  François ,  si  tu  veux  apaiser  ma  colère  et 
détourner  les  fléaux  que  je  veux  faire  pleuvoir  sur  les 
chrétiens  à  cause  de  leurs  iniquités,  mets  tous  tes  soins  à 
faire  observer  exactement  dans  ton  ordre  la  règle  telle 
qu'elle  a  été  établie  dans  le  commencement  ;  alors  les 
prières  de  tes  religieux  auront  accès  auprès  de  Dieu ,  dé^ 
tourneront  ma  colère ,  et  pour  toi  et  pour  eux  je  ferai 
grâce  et  miséricorde  à  mon  peuple  (1). 

n  est  donc  bien  facile  de  voir  qu'elle  est  l'importance 
des  règles  pour  la  conservation  des  communautés  reli- 
gieuses et  le  préjudice  que  leur  i)orte  leur  transgression. 
Il  faut  donc  en  conclure  que  tous  les  religieux  doivent 
imprima  profondément  dans  leur  esprit  que  ceux  qui 

(1)  CkroD.  des  Uïnim.f  p.  1 ,  1.  2  ;  c.  27.  Annal.  Cnpucin.  anno 
1324,  a.  23. 
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sont  les  plus  réguliers  sont  les  piliers ,  les  colonnes,  Tor- 
nement  et  la  gloire  des  maisons  religieuses  ;  que  ce  sont 
eux  qui  les  soutiennent ,  les  conservent ,  les  annoblissent 
et  attirent  sur  elles  l'approbation  et  l'estime ,  qu'ils  sont 
pour  elles  une  bien  {dus  grande  source  de  richesses  que 
tous  les  autres  y  quels  qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  leur 
réputation. 

Cette  conséquence  est  trop  évidente  pour  en  douter^ 
•i  ce  que  nous  avons  dit  est  vrai ,  que  les  Ordres  reli*^ 
gieux  ne  se  soutiennent  que  par  l'observation  des  règles, 
et  que  l'infraction  à  ces  règles  cause  leur  ruine.  Dans 
4in  monastère  de  Brabant,  un  frère  lay  de  l'ordre  de  Cl-* 
teaux  nommé  Herman  était  toiqours  valétudinaire  ou 
malade  et  était  presque  toujours  à  rinfirmerie  ;  plusieurs 
làux  frères,  comme  les  appelle  l'historien (1) ,  le  sup-* 
portaient,  non  seulement  avec  peine,  mais  encore  le 
persécutaient  ;  ils  disaient  qu'il  n'était  bon  à  rien  dans 
le  monastère ,  qu'il  y  était  bien  plutôt  nuisible ,  il  leur 
ïépondit  avec  grande  sagesse  :  pourvu  que  je  remplisse 
ma  règle  et  que  je  fasse  ce  que  mes  infirmités  me  per« 
mettent ,  que  je  demeure  à  l'infirmerie  en  supportant  aveo 
patience  et  mon  ame  et  mon  corps,  je  crois  que  j'aurai 
plus  servi  su  monastère  et  que  je  lui  aurai  procuré  plus 
de  bien  que  si  j'avais  accru  son  revenu  de  dix  mille  livres. 

Lies  religieux  déréglés  sont  les  perturbateurs ,  les  des* 
tructeurs  et  la  perte  d'nne  communauté  religieuse  ;  ils 
flétrisent  sa  gloire ,  l'appauvrissent ,  lui  donnent  le  coup 
de  mort ,  la  conduisent  au  tombeau ,  lors  même  qu'ils 
semblent  la  soutenir  par  leur  autorité ,  la  défendre  pai 
leur  crédit ,  lui  acquérir  de  la  réputation  ;  ils  lui  nuisent 
encore  en  tout  cela ,  parce  que  Dieu  ;  en  punition  de  leurs 
vices  publics  et  secrets ,  retire  ses  grâces  et  permet  sou- 


(1>  Caoli-pral.^  lib.  2.  Apam ,  c.  7,  part.  2. 
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vent  qu'elle  soit  traversée  dans  les  iutcréts  mâme  tem- 
pords.  Au  reste ,  ceBrelîgieux  ne  peuvent  pas  plus  faire 
pour  la  solidité  d'une  maison  qu'un  homme  qui  dorerait 
les  lambris  d'nn  palais ,  donnerait  de  l'éclat  aux  mu- 
railles on  sappant  en  même  temps  les  fondemeus. 

le  saint  abbé  Orente ,  supérieur  du  monastère  de  Sina 
domie  on  exemple  pour  faire  comprendre  cette  vérité(  l).. 
Ud  dimanche  il  entra  dans  l'église  avec  se  robe  retournée 
et  se  tint  debout  devant  le  chœur;  quand  on  le  vit 
ainsi  vêtu ,  on  en  fut  extrêmement  étonné ,  et  ceux  qui 
avaient  la  charge  du  chodor  lui  dirent  :  Pourquoi ,  mon 
père ,  ètes-vons  entré  dans  l'église  vêtu  d'une  manière  si 
extraordinaire ,  votre  robe  est  à  l'envers ,  tous  les  sécu- 
liers qui  entreront  ici  seront  pwtés  à  rire  et  se  moqae~ 
nmt  de  non«?  Le  saint  abbé  leur  répondit  :  Vous  avez 
renversé  le  monastère  de  saint  Sina  par  vos  dêréglemens , 
personne  ne  vous  reprend ,  et  vous  ne  pouvez  souffrir 
que  pour  vous  montrer  votre  faute  et  notre  malheur  j'aie 
retourné  ma  robe?  commencez  d'abord  par  réparer  vos 
ddsordres ,  le  mal  que  vous  avez  fait  fi  cette  maison ,  et 
je  réparerai  la  faute  commise.  C'est  donc  l'infraction  des 
règles  qui  gâte ,  avilit ,  déshonore  et  perd  les  commonan- 
tés  religieuses. 

Pour  ce  qui  r^^arde  les  religieux,  nous  disons  qae 
puisqne  les  règles  sont  les  moyens  que  Dieu  leur  a  don- 
n^  pour  arriver  à  la  lin  de  leur  état,  les  degrés  pour 
monter  à  la  perfection  à  laquelle  il  les  appelle ,  il  est  on 
ne  peut  plus  certain  que  l'avancement  et  la  perfection  du 
leljgienx  dépend  absolument  de  l'observation  de  ces  rèr 
gles,  et  qu'il  est  plus  ou  moins  religieux  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  exact  h  les  garder. 

Ainsi ,  il  ne  faut  pas  que  le  religieux  fasse  de  l'acccs- 

(1)  Prai.  jpiril.,  c*[>.  1.  26. 
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soire  le  principal  et  du  principal  Taccessoire.  Il  faut  qa'il 
sache  que  le  principal  pour  lui ,  pour  son  bien ,  pour  sa 
perfection  ce  sont  ses  règles  ;  et  il  doit  bien  se  tenir  en 
garde  contre  une  illusion  assez  commune  dans  les  com* 
munautés  religieuses ,  où  plusieurs  croient  mettre  leur 
profit  où  il  n'est  pas,  demandent  des  dévotions  particufiè- 
res,  des  pénitences,  des  jeûnes,  des  veilles ,  des  discipline» 
et  d'autres  austérités  auxquelles  la  règle  ne  les  oblige 
pas  ;  et  rompent  le  silence ,  entrent  dans  la  chambre  de 
kurs  confrères ,  ne  se  lèvent  pas  à  Theure  par  paresse  et 
font  négligemment  ce  qui  est  de  leur  emploi.  La  règle,  et 
non  les  choses  qu'on  ne  leur  commande  pas ,  est  le  vrai 
moyen  que  Dieu  leur  a  donné  pour  faire  des  progrès 
dans  la  vertu ,  c'est  la  voie  assurée  pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Telle  est  pour  eux  la  volonté  de  Dieu  ; 
ainsi  qu'ils  ne  se  trompent  pas  et  ne  prennent  pas  un 
chemin  pour  un  autre. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Bomains ,  leur  dit ,  en  parlant 
des  vrais  enfans  d'Abrahant  et  de  Jacob  :  Tous  les  enfans 
d'Israël  ne  sont  pas  de  véritables  Israélites  ,  tous  ceux 
qui  sont  issus  d'Abraham  ne  sont  pas  ses  vrais  enfans  » 
mais  c'est  d'Isaac  que  doit  sortir  celui  qui  portera  votre 
nom  (1).  Saint  Paul  voulait  dire  :  Tous  ceux  qui  sont 
nés  de  la  chair  de  ces  deux  patriarches  ne  sont  pas  pour 
cela  les  enfans  de  la  promesse,  héritiers  des  bénédictions 
de  Dieu  ;  il  faut  qu'ils  naissent  d'eux  plutôt  selon  l'es- 
prit que  d'une  manière  charnelle ,  qu'ils  soient  imita- 
teurs de  leurs  vertus  ;  ceux-là  seuls  sont  les  vrais  Israé- 
lites ,  les  vrais  Isaac  ;  à  eux  est  donné  l'héritage  promis, 
et  non  à  Ismaël.  Il  faut  dire  dans  le  même  sens  :  Tous 


(1)  Non  omnes  qai  ex  Israël  snnt,  ii  sant  Israelitaej  neque  qui  se- 
men  sunt  Abrahae ,  omnes  filii  ;  sed  in  Isaac  vocabilur  tibi  seroen. 
Cap.  9>  6. 
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les  religieux  ne  sont  pas  religieux.  Ceux  qui  n'en  rat 
que  le  nom ,  Fhabit  et  l'apparence ,  qui  ne  remplissent 
que  les  devoirs  extérieurs ,  ne  le  sont  pas  ;  mais  seule- 
ment ceux  qui  sont  remplis  du  yéritable  esprit ,  qui  ob- 
servent soigneusement  les  règles  et  s*efforcent  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  leurs  Fondateurs. 

Ainsi  dans  la  primitive  Eglise  si  un  homme  oubliait 
ses  devoirs ,  s*il  cessait  de  vivre  en  chrétien ,  il  n'était 
plus  dès  lors  regardé  comme  dturâien ,  on  ne  lui  en  don- 
nait plus  le  nom  ;  dès  qu'il  quittait  les  mœurs  du  chris- 
tianisme il  quittait  jusqu'à  la  gloire  de  ce  nom.  «  Hais 
<  quelqu'infidèle  m'objectera ,  dit  Tertullien ,  qu'il  en 
«  est  même  parmi  nous  qui ,  tout  en  faisant  profession 
«  du  christianisme,  vivent  mal  et  n'observent  pas  les 
«  lois  qui  leur  sont  prescrites  ;  je  répond;»  que  dès  lot'S 
«  ils  ne  passent  plus  pour  chrétiens  parmi  nous  (!)•  » 
n  faut  en  dire  de]méme  des  religieux. 

Un  père  selon  la  chair  ne  reconnaît  pas  pour  son  fifa 
un  jeune  homme  seulement  parce  qu'il  demeure  avec  lui 
dans  la  m^e  maison,  qu'il  est  nourri  des  mêmes  viandes, 
qu'il  est  vêtu  des  mêmes  étoffes ,  mais  parce  qu'il  l'a  en- 
gendré véritablement ,  qu'il  fait  partie  de  sa  chair.  De 
même  le  fondateur  d'un  ordre  religieux  ne  reconnaîtra 
pas  pour  son  fils  spirituel  celui  qui  logera  dans  ses  mo- 
nastères ,  qui  portera  son  habit ,  qui  prendra  son  exté- 
rieur ;  mais  il  est  nécessaire ,  pour  qu'il  soit  son  père  et 
que  celui-ci  devienne  son  fils ,  qu'il  lui  communique  ce 
qui  donne  la  vie  religieuse  et  son  véritable  esprit ,  et 
toute  cette  vie  est  dans  l'observation  des  règles. 

Les  religieux  de  saint  Dominique ,  du  couvent  de  Bo- 
logne ,  vivaient  dans  un  grand  relâchement  et  l'inobser- 

(1)  Dicet  aKquis ,  etiam  de  DOitris  excedere  quosdain  h  Regala  di*- 
ciplin»  ;  deaioanl  tune  Chriitiani  kabcri  pênes  nos.  Cap.  46. 
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vation  notable  des  règles.  Chantaut  ua  jour  à  rofûcc  ces 
paroles  :  Saint  Dominique ,  notre  père  ,  priez  pour  nous  ; 
on  entendit  une  voix  qui  répondit  :  Je  ne  suis  pas  votre 
père  et  vous  n'êtes  pas  mes  enfans  (1).  Saint  François  , 
ne  pouvant  assister  au  chapitre  général  de  son  ordre  a 
cause  de  ses  infirmités ,  après  avoir  recommandé,  dans 
sa  lettre ,  un  grand  zèle  pour  Tobservance  de  la  règle 
ajoute  :  <<  que  tous  ceux  qui  ne^veulent  pas  obs^^er  les 
«  règles  sachent  bien  que  je  ne  les  regarde  plus  comme 
«  catholiques  comme  ils  doivent  Tètre ,  je  ne  les  recon- 
«  nais  plus  pour  mes  frères ,  je  ne  veux  même  ni  les  voir, 

•  ni  leur  parler  avant  qu'ils  aient  changé  de  vie  et  fait 

•  pénitence  (2).  » 

Tous  les  religieux  doivent  juger,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  combien  est  grande  l'obligation  qu'ils 
ont,  tant  pour  le  bien  de  l'état  religieux  que  pour  le  leur 
propre ,  de  garder  exactement  leurs  règles ,  lors  même 
qu'elles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché ,  et  les  supé- 
rieurs doivent  en  conclure  avec  quel  zèle  et  quelle  ar- 
deur ils  doivent  veiller  à  ce  que  les  règles  soient  fidèle- 
ment observées ,  autrement  tôt  ou  tard  et  les  Ordres  re- 
ligieux «t  les  religieux  périssent. 

S  II. 

Tous  les  Religieux  doivent  avoir  à  cœur  de  conservei' 

leurs  règles. 

Les  Religieux  le  doivent  1^  parce  que  Dieu  le  veut 
ainsi ,  que  c'est  par  les  actions  commandées  par  larègle 

(1)  Ora  pro  nobis  sancle  Pater  Domiotce.  Nec  ego  Pater,  nec  tos 
filii.  Ep.  II. 

(2)  Quicumquc  fratrum  hoc  observare  nolucrlnt ,  non  Icneo  eos  ca- 
tbolicos  Dcc  fratres  meôs  ;  noio  ciiam  ipsos  videre  nec  (oqui  donec  pœ- 
niteoliam  egcrînt. 
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qn'il  vent  être  honoré  et  servi  par  eux ,  qu'il  a  choisi  ces 
moj'ais  pour  les  sauver,  les  perfcetionner  et  leur  faire 
attendre  le  but  de  l'état  religieux  auquel  il  les  a  appelés 
et  qu'il  a  étaUi  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  son  église  ; 
le  Beligieux  ne  peut  donc  pas  abandonner  ces  moyens , 
transgresser  ou  changer  ces  règles ,  sans  s'opposer  aux 
desseins  de  Dieu,  et  forcer  en  quelque  sorte  sa  providence 
par  la  eoatrariété  qu'il  oppose  à  ses  ordres.  Dieu  eon- 
tioit  en  luinnéme  un  nombre  infini  de  modèles  achevés  de 
perfection  et  de  sainteté  pour  les  hommes ,  il  les  sort  de 
■es trésors  pour  son  honneur  et  sa  gloire  etpourlesJins 
pHTticttli^^  qu'il  s'est  proposées  pour  leur  salut.  Quand 
et  comment  il  l'a  trouvé  bon ,  il  a  établi  cette  grande 
-  variété  d'ordres  religieux  que  nous  voyons,  et  il  leur  a 
donné  à  tous  des  moyens  justes  et  efficaces  pour  arriver 
à  ses  fins  particulières  :  ce  sont  les  constitutions  et  les 
régies.  11  faut  donc  que  les  religieux ,  appelés  de  Dieu  h 
un  ordre ,  en  veuillent  non  seulement  la  fin ,  mais  encore 
les  moyens  ;  puisque  Dieu  étant  son  souverain  Seigneur, 
d'une  bonté  et  d'une  sagesse  infinie ,  il  est  hors  de  doute 
que  ces  moyens  sont  les  seuls  propres  à  arriver  au  but  ; 
il  doit  donc  s'y  attacher  fortement. 

Ajoutons  il  toutes  ces  raisons  l'exemple  de  J.  C.  N.  S. 
qui ,  étant  notre  créateur,  notre  rédempteur  etnotremo- 
dële ,  a  bien  voulu  par  la  force  de  l'amour  qu'il  nous  porte 
et  pour  que  nous  suivions  ses  traces ,  se  soumettre  jusque 
dans  les  plus  petites  choses  &  une  loi  très  r^ureuse  à 
laquelle  il  n'était  pas  soumis.  Quoi  de  plus  admirable 
que  de  le  voir  exécuter  les  ordres  de  son  père ,  même 
«eux  qui  paraissent  de  peu  d'importance ,  avec  un  tel 
soin  et  une  telle  exactitude  qu'il  n'a  pas  omis  la  moindre 
circonstance  de  temps ,  de  lieu ,  de  personnes. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  Jésus-Qtrist  n'aime  infi  - 
it  les  bommet ,  qu'il  désire  ardemment  le  salot  de 
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toas ,  qu*il  éprouve ,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  du 
chagrin  et  de  la  tristesse  lorsqu'une  ame  se  perd  et  que 
le  démon  la  lui  arrache  ;  et  néanmoins ,  s'il  ne  se  trouve 
pas  de  prêtre  à  la  mort  du  pécheur  qui  n'a  pas  la  con- 
trition parfaite ,  ce  pécheur  est  perdu  pour  l'éternité  ; 
s'il  manque  un  peu  d'eau  à  un  enfant  pour  être  baptisé , 
il  ne  verra  jamais  la  face  de  Dieu  ;  J.  G.  aime  mieux 
qu'ils  soient  perdus  pour  des  choses  qui  nous  parais- 
sent petites ,  que  de  ne  pas  suivre  la  volonté  de  son 
pète.  Ce  que  toutes  les  saintes  Ecritures  ont  dit  de  moi 
est  que  je  fisse  votre  volonté ,  dit  le  Sauveur  par  la  bou- 
che de  David ,  6  mon  Dieu ,  je  l'ai  voulu  et  le  veux ,  tous 
vos^ordres  sont  dans  mon  cceur,  au  milieu  de  mon  cœur, 
afin  de  les  exécuter  tous  parfaitement  (1).  Par  retour 
d'un  tel  amour,  par  reconnaissance  d'une  si  grande  grâce 
et  pour  imiter  un  si  excellent  modèle ,  le  religieux  ne 
doit-il  pas  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  ob- 
server les  règles  de  son  ordre  qui  sont  bien  plus  faciles 
et  bien  plus  douces. 

2^  Le  Religieux  doit  observer  ses  règles ,  parce  que 
son  établissement  et  ses  progrès  dans  la  vertu  y  sont  atta- 
chés ;  là  est  son  honneur  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ,  là  est  son  repos  et  sa  joie.  Le  religieux  lâche  et 
déréglé ,  dit  le  livre-  d'or  de  l'Imitation ,  est  exposé  au 
danger  d'une  grande  ruine,  il  éprouvera  tribulations 
sur  tribulations  ,  et  de  quelque  part  quil  se  tourne  ,  il 
ne  trouvera  qu'angoisse  (1);  car  l'ordre  est  la  cause  de 
la  tranquillité  et  de  la  paix  et  par  suite  de  tous  les  biens, 


(i)  ïm  capite  libri  scripluin  est  do  mo  ,  at  facerem  Tolunlatem 
tiiam  ;  Deos  meut ,  Tolui ,  et  legem  (uam  io  medio  cordi  s  mei.  Piaïm, 
39.  8. 

(2)  Gravi  pâte  t  ruina  cl  habal  tribolationem  saper  tribaUtioncm  > et 
ei  Mui  parle  palilor  angustiani.  Ub.  i.  ca.  23. 
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et  le  désordre  est  le  principe  du  trootle  et  de  la  gaerre , 
et  par  conséquent  de  tous  les  maux. 

La  force  du  religieux  est  dans  ses  règles  comme  celle 
de  SamsoQ  était  dans  ses  cheveux  ,  c'est  son  bouclier  et 
son  épëe  contre  ses  ennemis ,  c'est  sa  défense  et  son  as- 
surance au  moment  de  la  mort.  Dans  le  couvent  de  Par- 
me ,  un  religieux  capucin ,  sur  le  point  d'expirar,  éprou- 
vait les  tentations  les  plus  horribles  de  crainte  pour  sou 
salut;  le  démon  se  présentait  à  loi,  et  lorsqu'on  lui 
montrait  le  cnicifix  cet  esprit  infernal  se  plaçait  entre 
loi  et  cette  image  sacrée  pour  lai  en  déroba  la  vue  et  lui 
Ater  l'espérance  ;  ce  pauvre  moribond  ne  trouva  poiut 
de  meilleur  remède  &  son  mal ,  et  d'armes  plus  puissantes 
dans  son  combat  que  ses  règles  ;  dès  qu'on  lai  mit  dans 
les  mains  le  livre  qui  les  renfermait ,  le  démon  effrayé 
s'enfuit  et  le  laissa  en  repos(l). 

Et  au  grand  jour  du  jugement  quelle  ne  sera  pas  l'as- 
surance ,  l'appol  et  la  consolation  que  l'observation  des 
règles  donnera  au  religieux  fidèle  ?  quelle  sera  an  con- 
traire lafrayeur,  la  crainte  et  l'horreur  du  religieux,  qui 
les  aura  transgressées  ?  Saint  Jean  parle  dans  son  Apo- 
calypse de  certains  livres  qui  doivent  être  produits  dans 
ce  terrible  îoor  et  sur  lesquels  les  hommes  seront  ju- 
gés (2)  ;  quand  le  religieux  se  présentera  au  redoutable 
tribunal ,  le  livre  de  ses  règles  lui  sera  ouvert ,  on  les  lui 
montrera  les  nnes  après  les  antres ,  il  sentira  alors  l'o- 
bligation qu'il  avait  de  les  remplir,  et  il  sera  jugé  suivant 
ses  œuvres. 

Saint  François  de  Boi^ ,  troisième  général  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (3) ,  fit  selon  la  coutume ,  à  l'époque  de 

(1)  AdmI.  Capoeio.  uao  Cliriiii  1977,  d.  33. 
(3)  Libri  aperti  laal  el  jncUnti   tiinl  morlut  ex   liii,    qax  icripla 
«mit  in  librii  McaDdum  opeit  «0111111.  Apoeal.  20.  13. 
(3)  Bwior.  SocieMiU  Jua,  p.  3  ,  1.  3  ,  n.  M. 
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de  la  rénovation  des  vœux  une  exhortation  au  collège 
Romain  à  un  grand  nombre  de  religieux  de  son  ordre. 
En  leur  recommandant  l'observation  des  règles ,  et  vou- 
lant leur  en  faire  sentir  Futilité ,  il  leur  dit ,  et  cela  peut 
servir  à  tous  les  ordres  religieux  :  Beprésentez-vous  un 
homme  attaqué  par  plusieurs  voleurs  au  milieu  d'une' 
forêt ,  et  sur  le  point  d'être  cruellement  assassiné  ;  au 
moment  même  arrivent  cinq  ou  six  gentilshommes  qui , 
poussés  par  leur  générosité  naturelle  et  plus  encore  par 
la  charité  chrétienne ,  mettent  l'épée  à  la  main ,  fondent 
sur  les  voleurs  et  les  mettent  en  fuite.  Celui  qui  a  été  ar-« 
raché  à  un  si  grand  péril ,  ne  doit-il  pas  leur  en  rendre 
mille  grâces,  et  marcher  à  leur  suite  tant  qu'il  y  aura  du 
danger?  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute.  Eh  bien!  il  en 
est  de  même  de  chacun  de  nous ,  nous  voyageons  dans 
des  lieux  très  dangereux,  nous  sommes  assaillis  sans 
cesse  par  des  assassins  qui  veulent  nous  ôter  la  vie, 
nos  règles  viennent  à  notre  secours ,  comme  ces  braves 
gentilshommes  vinrent  au  secours  de  ce  pauvre  malheu- 
reux ,  et  nous  rendent  les  mêmes  offices  de  charité  ;  elles 
veillent  sur  tous  nos  sens ,  l'une  sur  nos  yeux ,  l'autre 
sur  notre  langue ,  l'autre  sur  nos  oreilles ,  une  autre 
sur  nos  actions ,  une  autre  sur  nos  démarches ,  d'au- 
tres sur  les  facultés  de  notre  ame  ;  elles  ôtent  à  l'en- 
nemi de  notre  salut  les  armes  dont  il  se  servait  pour 
nous  perdre  et  les  réduisent  à  l'impuissance  de  nous 
nuire;  nous  devons  donc  les  aimer  et  les  observer 
fidèlement. 

De  plus ,  nous  devons  avoir  le  plus  grand  respect  et 
la  plus  profonde  vénération  pour  elles.  Si  une  personne 
recevait  de  la  main  même  du  pape  des  médailles  bénies , 
elle  en  ferait  le  plus  grand  cas ,  non  seulement  à  cause 
de  la  bénédiction  et  de  la  protection  que  cette  bénédic- 
tion nous  apporte  au  milieu  des  dangers ,  mais  encore 
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à  cause  de  la  main  qai  les  aurait  données^  ainsi  nous 
devons  aimer,  vénérer  et  respecter  nos  règles ,  n(m  seu- 
lement à  cause  des  maux  dont  elles  nous  délivrent,  et 
des  biens  qu'elles  nous  procurent ,  mais  il  est  très  juste 
aussi  de  les  remplir  avec  un  surcroit  d'affection  et  de 
zèle ,  puisque  nous  savons  qu'elles  viennent  de  la  ma- 
jesté infinie  du  créateur  de  l'univers  et  du  Dieu  des  sou- 
verains pontifes. 

3^  Le  Religieux  doit  avoir  à  cœur  d'observer  ses  règles, 
à  cause  de  l'institut  particulier  auquel  il  appartient ,  et 
qui  sans  cela  ne  pourrait  se  soutenir  ;  il  a  donc  l'obliga- 
tion la  plus  indispensable  de  lui  conserver  l'honneur  et 
la  vie.  Cette  communauté ,  comme  une  bonne  mère ,  l'a 
porté  dans  son  sein ,  l'a  allaité  de  son  lait ,  l'a  élevé  par 
ses  soins ,  Ta  vêtu  de  ses  habits ,  l'a  secouru  dans  tous 
les  besoins  de  son  ame  et  de  son  corps ,  lui  prépare  après 
sa  mort  un  tombeau  et  les  prières  qui  peuvent  lui  as- 
surer le  jepos.  Il  semble  en  quelque  sorte  quelle  lui  ré- 
pète ces  paroles  de  la  mère  des  Machabées ,  lorsqu'elle 
encourageait  le  plus  jeune  de  ses  enfans  à  tenir  ferme 
dans  la  loi  de  Dieu  et  à  ne  la  point  enfreindre ,  malgré 
la  rage  du  roi  Antiochus  et  les  tourmens  qui  lui  étaient 
préparés  :  Mon  fils  ,  lui  disait-elle ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
je  vom  ai  porté  neuf  mois  dans  mon  sein  ,  je  vous  aial^ 
laite  trois  ans ,  je  vous  ai  fait  parvenir  à  l'âge  oà  vous 
êtes  (1).  Mon  fils  !  que  ce  nom  est  plein  d'amour  et  de 
tendresse ,  qu'il  a  de  force  pour  émouvoir  un  cœur  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  dénaturé  !  Ayez  pitié  de  moi.  Ayez 
compassion  de  votre  mère ,  en'gardant  les  règles  que  je 
vous  ai  données ,  rappelez-vous  que  ma  vie ,  ma  gloire 
et  ma  force  dépendent  du  soin  que  vous  apporterez  à 

(1)  Fiii  mi ,  miserere  mei ,  quas  le  novem  mensibus  in  utero  porlavi 
et  lac  triconio  dedi ,  e(  in  aetatem  istam  pcrduxi.  2.  Maccah.  7.  28 > 
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les  obserrer  et  de  votre  avancement  dans  la  vertu»  Si 
YD9S  n'aimez  pas  votre  institut ,  si  tous  n'accomplissez 
pas  les  lois  que  je  tous  ai  prescrites ,  je  languirai ,  je 
serai  méprisée ,  je  deviendrai  un  objet  d'opprobre  et  de 
honte  pour  l'église ,  vous  me  ferez  mourir.  Rappelez^ 
TOUS ,  mon  fils ,  que  je  tous  ai  porté  un  ou  deux  ans 
dans  mon  sein  pendant  Totre  noTiciat ,  que  je  tous  ai 
allaité  par  de  bonnes  et  salutaires  instructions ,  que  je 
TOUS  ai  reçu  comme  membre  de  mon  corps  en  tous  ad- 
mettant à  la  profession ,  que  je  tous  ai  fait  héritier  de 
mes  biens ,  que  je  n'ai  rien  épargné  pour  tous  dresser 
à  la  Tertu  et  tous  placer  dans  la  Toie  du  salut  :  recon- 
naissez tous  ces  soins  et  toutes  ces  peines ,  et  ne  soyez 
pas  assez  dénaturé  pour  ôter  la  Tie  à  Totre  mère ,  ne  la 
faites  pas  mourir. 

Quel  péché!  quel  crime  de  tuer  sa  mère!  Il  est  si 
grand ,  que  les  législateurs  n'ont  point  établi  de  supplice 
pour  le  punir  :  soit ,  parce  qu'il  n'y  en  aTait  pas  d'assez 
grand  ;  soit  parce  qu'ils  ont  cru  qu'il  n'y  aurait  jamais 
d'enfans  assez  monstres  pour  se  rendre  coupables  d'un 
crime  aussi  atroce.  Moïse ,  le  plus  excellent  des  législa- 
teurs ,  ordonne  que  celui  qui  maudira  seulement  son 
pire  ou  sa  mire  soit  mis  à  mort  (2).  Il  fit  encore  une  loi 
sur  ce  sujet  qui  est  très  remarquable  :  si  un  enfant  se 
rend  rebelle  aux  Tolontés  de  son  père  ou  de  sa  mère ,  et 
ne  dcTient  pas  meilleur  par  leurs  aTertissemens  et  leurs 
corrections ,  ils  le  conduiront  aux  juges  de  la  Tille ,  et 
ils  leur  diront  :  Voici  notre  fils  qui  est  insolent  et  rebelle; 
il  dédaigne  nos  avertissemens ,  et  il  passe  sa  vie  dans  la 
débauche  et  dans  la  dissolution ,  et  dans  les  festins  ;  alors 
le  peuple  de  cette  ville  le  lapidera ,  et  il  mourra ,  afin 


(1)  Qui  inaledixerit  patri  tooTelmilri,  morte  moriatar.  Exod.  21. 17. 
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que  iD<nM  iliez  le  mal  du  milieu  de  vous ,  et  que  tout  Is^ 
raël  l'entende  et  soit  saisi  de  crainte  (1). 

Le  Beligieux  pesant  solidement  ces  raisons  doit  donc 
prendre  k  résolution  de  s'attacher  fortement  et  efficace- 
ment à  l'observation  des  r^les  ;  qn'il  s'applique  à  lui- 
même  ces  paroles  du  Saiift-Esprit  parlant  par  la  bouche 
du  Sage  :  Mon  fils ,  observe  mes  préceptes ,  et  tu  vivras  ; 
garde  ma  loi  comme  la  prunelle  de  Ion  œil  ;  attache^la  à 
ton  doigt ,  grave-la  sur  les  tables  de  ton  coeur  (2)  ;  t'ef- 
forçant  de  mériter  véritablement  le  nom  de  r^ulier  plus 
par  les  actions ,  que  par  ton  état  et  ta  profession.  Qu'il 
écoute  encore  ces  paroles  de  Baruch  parlant  de  la  loi  de 
Dieu  :  To^as  ceux  qui  gardent  la  loi  parviendront  à  la 
vie  ;  ceux  qui  l'abandonnent ,  à  la  mort.  Convertissez- 
vous,  à  Jacob  j  et  embrassez  la  loi;  marchez  dans  sa 
voie,  à  son  éclat ,  à  sa  splendeur  (3). 

S  m. 

Des  Infr acteurs  des  Règles. 

îious  «LTons  montré  l'obligation  qu'ont  tous  les  reli- 
gieux de  garder  leurs  règles  ;  mais  il  n'arrive  que  trop 


(1)  Filias  Dosler  iste  proterrus  et  contamax  eti ,  monita  nostra  aa- 
4irt  eontemniti  comesiationibas  Tacat,  el  luxurâi  atque  conTiTÎis  t 
tapidibu»  eum  obniet  Populus  civilalis  et  morietuTi  ni  auferatii  inalum 
^nedîo  Testrtj  et  oniversus  Israël  audiens  perlimescat.  DeiUêr,  21. 18. 

(2)  Fili ,  senra  mandata  roea  et  y\it% ,  et  legero  meam  quasi  pupil- 
lan  ocoli  toi ,  Uga  eam  ia  digitis  tuis ,  scribe  illam  in  tabulis  cordif 
lui.  Prov,  1.  2. 

(3)  Omnes  ^  tenent  eam  ,  penrenient  ad  vitam  ;  qui  antem  dereli* 
^ermt  eam  ,  in  morteoi  :  conirerterei  Jacob  ,  el  appréhende  eam  i 
ambnla  per  TÎam  ad  splendorem  ejus  contra  lumen  ejos.  Cap.  4.  1. 

TOM.   I.  3 
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soayâ&t  qu'ils  y  sont  infidèles ,  et  il  en  est  bien  peu  qui 
les  observent  parfaitement.  Saint  Bernard  parlant  des 
ecclésiastiques  en  général ,  et  des  règles  que  le  grand 
ApAtIre  leur  a  données  pour  la  conduite  de  leur  vie ,  di- 
sait :  ce  que  les  Beli^eux  peuvent  bien  s'appliquer.  «  Ob 
«  est  cette  forme  de  vie  ?  Où  est  cette  régularité  et  ce 
t«  zèle  pour  les  observances  religieuses?  Nous  voyons 
«  tout  cela  ^ans  les  livres,  le  voyons -nous  dans  les 
«  hommes  attachés  môme  par  des  vœux  (1).  »  Aussi 
fest-îl  écrit  du  juste  que  la  loi  de  Dieu  est  dans  son  cœur 
et  îlon  dans  un  livre  (2).  C'est  pour  cela  que  le  même 
père  gémit  amèrement  de  ce  qu'il  y  a  si  peu  de  Saints 
et  de  personnes  parfaites.  U  y  a  assez  de  Religieux  de 
nom  et  d'habit ,  le  monde  en  est  plein  ;  mais  il  est 
bien  rare  d'en  trouver  qui  le  soient  de  cœur  et  de  vie. 

L'éloquent  Salvien  parle  avec  véhémence  contre  les 
religieux  qui  n'ont  pour  eux  que  le  vêtement  qu'ils  por- 
*tent  :  «  Ces  religieux  ,  dit-il ,  ou  pour  mieux  dire ,  ces 
«  gens ,  qui  sous  un  extérieur  religieux  sont ,  dans  le 
«  fond ,  par  leurs  vices ,  de  véritables  séculiers  ;  qui  ont 
«  passé  leur  vie  dans  la  débauche ,  et  se  retirent  dans 
«  un  lieu  sacré ,  dont  ils  ne  prennent  que  l'extérieur ,  ne 
•<  changent  rien  à  leur  manière  d-'agir,  ils  changent  seu- 
«  lement  de  profession  ;  ils  ont  changé  de  nom ,  ont-ils 
«  changé  de  vie?  Ils  croient  que  le  service  de  Dieu 
«  tient  à  la  robe  et  non  aux  œuvres.  Ils  ont  quitté  le 
"  vêtement  mondam ,  ils  n'en  ont  pas  quitté  l'esprit , 
«  \h  sont  ten  religion ,  sans  religion ,  ils  ne  gardent  ni 


(l)  Ubi  forma  hxc  ?  in  libris  c^rnimus  eam,  sed  non  in  vins  ;  ha- 
bes  Tero  de  juste ,  qaia  lez  Dei  cju»  in  corde  ipsias  et  non  in  codice. 
Prœf,  in  vU,  S,  Malachiœ* 

(î)  Tsal.  36.  3î. 
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«.  ordre ,  ni  règle  (  1  ).  L  empereur  Phocai  dit  dans  un 
article  de  droit  :  «  Je  ne  sais  si  nons  devons  appeler 
«  religieux  ceux  qui  n*en  ont  que  le  masque ,  qui  s'i- 
«  maginent  <qae  le  changement  d^habit  leur  donne  la 
«  perfection  de  leur  état  ;  ils  trompent  Vidée  qu'on  s'était 
«  formée  deux ,  et  démentent  leur  habit  (2).  » 

On  doit  dire  de  ces  Beligieux  ce  que  Ton  disait  autre* 
fois  de  ces  esprits  fourbes  et  ambitieux  qui,  sans  le  mé- 
riter, voulaient  passer  pour  philosophes ,  mais  qui  i^'é* 
talent  philosophes  que  par  la  barbe  et  le  manteau  et 
nullement  par  les  œuvres  ;  aussi  Hérode  d'Attique  disait 
en  riant  à  Vun  d'eux  :  «  Je  vois  bien  une  barbe  et  un 
«  manteau ,  mais  je  ne  vois  point  de  philosophe  (3).  » 
Quand  je  vois  œ  père  ou  ce  frère ,  j'aperçois  bien  en 
lui  la  robe  et  l'apparence  d'un  religieux  ;  mais  je  ne  vois 
pas  de  religieux  ;  il  n'a  pas  l'esprit  de  son  institut ,  il 
n'en  observe  pas  les  règles ,  cela  seul  fait  le  vrai  reli- 
gieux. 

N.  S.  met  d  abord  le  joug  des  règles  sur  les  épaules 
de  tous  ceux  qui  entrent  dans  l'état  religieux ,  afin  qu'ils 
le  portent  pendant  toute  leur  vie  ;  il  leur  dit  :  Portez 
mon  joug  (4) ,  et  portez-le  avec  plaisir  ;  car  c'est  de  plein 
gré  que  vous  avez  voulu  le  recevoir.  Mais  quelque  temps 


(1)  Reliçiosi^  imo  sub  specie  Religionis  vitiis  saecularibus  maocipaii, 
qui  sciUcet  post  TOterum  (lagîlioram  probra  et  crimina  (italo  saoclitads 
nbiinet  ioacripto ,  non  jCOOTersaiione  alii  scd  profeasione ,  nomen 
taalam  demalaTcre  non  vilanii  el  aummam  divini  cullas  habitom  magis 
quam  aclnm  »slimantes ,  vestes  tantummodo  cxuere  non  mentcm.  Lib. 
5  dg  Gubêm»  Dei. 

(2)  Nescio ,  an  larTam  appcllcm  eos ,  qui  habitas  mutatione  velati 
•ignantur  ad  perfectam  Titxraiioncm  ,  quia  banc  etpectationem  faliant, 
el  habitai  contradicunt.  JYovêl.  comiU.  anno  Christi  ,  D|  963. 

(3)  Barbam  et  pallium  video ,  phiiosophuBi  non  video. 

(4)  Toilitcjugum  meun  «nper  voa. 
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après ,  plusieurs  se  repentent  de  ce  qu'ils  ont  fait  ;  ils  se 
trouvent  affaissés  sous  la  pesanteur  de  ce  joug ,  à  cause 
de  leur  peu  de  courage  et  de  leur  peu  de  vertu ,  ils  le 
secouent,  ils  le  rompent,  et  N.  8.  leur  dit  par  Jérémie  : 
Vous  avez  brisé  mon  joug  et  rompu  mes  liens,  et  vous 
avez  dit  :  Je  ne  servirai  pas  (1).  Je  ne  saurais  m'assujet- 
tir  à  tant  de  choses  ;  on  ne  voit  dans  cette  communauté 
que  règles  et  règlemens  ;  il  est  impossible  de  vivre  dans 
cette  gône  et  cette  captivité ,  je  veux  vivre  plus  à  l'aise  ; 
alors  ils  brisent  le  joug  et  rompent  les  liens  (2) ,  et  le 
prophète  ne  parle  pas  seulement  du  peuple,  mais  des 
grands ,  de  ceux  qui  ont  autorité  et  qui  doivent  donner 
l'exemple  aux  autres.  Mais  qu'arrive-t-îl  ensuite ,  c'est 
ce  que  Jérémie  nous  dit  inunédiatement  après  :  Cest 
pourquoi  le  lion  de  la  forêt  les  a  dévorés  ;  le  loup  du  dé- 
sert les  a  ravagés ,  le  léopard  a  eu  les  yeux  ouverts  sur 
leurs  villes  ,  il  a  déchiré  tous  ceux  qui  en  sont  sortis  (3). 
Le  prophète  parle  ici  des  remords  du  ver  rougeur  de  la 
conscience  qui  est  comme  la  dent  aiguë  des  bêtes  féroces  ; 
des  troubles ,  des  inquiétudes ,  des  appréhensions  de 
l'avenir  qui  saisissent  le  religieux  infracteur  des  règles 
qui ,  pensant  éviter  une  petite  peine  qui  accompagn 
parfois ,  et  disons-le  ,  si  vous  le  voulez  toujours ,  la  fi- 
délité à  les  accomplir,  ce  qui  lui  serait  très  méritoire , 
tombent  dans  des  peines  bien  plus  épouvantables  et  qui 
leur  sont  inutiles.  C'est  ce  que  dit  N.  S.  par  le  même 
prophète  :  Vous  avez  rompu  des  chaînes  de  bois  faciles 


(1)  CoDfregisli  jugum  meum  >  rupisli  \iocuIa  mea  et  dixisli  :  dod 
scrviam.  Cap.  2.  20. 

(2)  Ecce  hi  confregerunt  jugum,  ruperunt  viocala.  Cap.  S.  5. 

(3)  LIcirco  percussit  eos  leo  de  siiva ,  lupus  ad  Tesperam  vaslaTÎt 
ces  ,  pardus  vigilans  super  civilates  eorum.  Ibid.  6. 
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à  porter,  el  vous  vous  êtes  forgé  des  chaînes  de  fer{i)  bien 
plus  dures  et  bien  plus  pesantes.  Au  lieu  des  honorables 
liens  des  règles  qui  vous  attachaient  à  Dieu,  à  votre 
bonheur  éternel ,  vous  vous  en  êtes  dégagés ,  pour  vous 
embarrasser  dans  des  liens  dangereux  et  infùmes ,  dont 
le  démon  se  sert  pour  vous  attirer  à  lui  et  vous  rendre 
malheureux  dans  cette  vie  et  dans  lautre. 

Que  ceux  donc  qui  transgressent  si  facilement  les  rè- 
gles ,  qui  ne  veulent  pas  observer  la  discipline  religieuse 
d'une  communauté  réfléchissent  bien  à  tout  cela,  qu'ils 
écoutent  leur  conscience ,  et  qu'ils  prennent  une  résolu- 
tion sincère  de  rentrer  dans  le  devoir  et  de  remplir  leurs 
obligations.  Qu'ils  pensent  au  tort  qu'ils  font  aux  des- 
seins de  Dieu ,  au  dommage  qu'ils  portent  aux  commu- 
nautés religieuses,  aux  maux  qu'ils  s'attirent  à  eux- 
mêmes  ,  et  qu'ils  écoutent  ces  paroles  de  David  :  AtlacheZ" 
vous  fortement  à  la  loi,  observez  fidèlement  la  disci- 
pline religieuse,  embrassez  étroitement  vos  règles ,  gardez 
avec  soin  l'ordre  de  votre  maison ,  de  peur  que  le  Sei-- 
gneur  ne  s* irrite  et  que  vous  ne  périssiez  tout-à-coup, 
lorsque  s'allumera  sa  colère  (2). 

Méditez  encore  ces  paroles  que  Dieu  adresse  par  le 
même  prophète  à  l'infracteur  des  règles  :  Dieu  dit  au 
pécheur,  au  religieux  déréglé  :  Tu  hais  l'ordre  et  tu  as 
jeté  ma  parole  derrière  toi,  tu  as  en  aversion  les  ordon- 
nances de  ta  communauté ,  la  discipline  domestique  te 
parait  pesante ,  les  règles  te  sont  insupportables ,  tu  les 
transgresses  sans  crainte,  tu  ne  les  a  vues  qu'avec  mé- 
pris. Tranquillement  assis  tu  parlais  contre  ton  frère; 


(1)  Hsc  dicit  Doininus  ,  catenas  ligncas  conlmisli  ;  el  faciès  j>ro 
«is  catenas  ferreas.  Cap.  28.  13. 

(2)  Appreliendile  disciplinam  ,  ne  quando  irascalur  Domioos  j   t% 
pcrcatisde  TÎa  justa.  PmU  2.  12. 
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tu  couvrais  d'opprobre  le  fils  de  ta  mère ,  lu  les  a  scacH 
dalisës  pw  tes  paroles  et  tes  exemples ,  voilà  ce  que  tu 
as  fait  y  voilà  comment  tu  as  vécu  depuis  que  tu  es  en 
religion  :  je  me  suis  tu  ;  mais  si  tu  persévères  dans  ce 
malheureux  état ,  je  t'accuserai ,  je  t'exposerai  à  tes  pro- 
pres yeux.  O  vous  qui  vivez  dans  l'état  religieux ,  com- 
prenez maintenant ,  vous  qui  oubliez  te  Seigneur,  de 
peur  que  je  vous  saisisse ,  et  personne  ne  vous  déli- 
vrera (i). 

Ajoutons  à  ces  reproches  et  à  ces;  menaces  de  Dieu  ^ 
celles  que  font  les  saints  fondateurs ,  justement  indignés 
de  ce  que  les  infracteurs.  des  règles  détruisent  leur  ou- 
vrage qui  leur  a  tant  coûté  et  ce  qu*ils  ont  établi  avec 
tant  de  peine ,  ee  motif  doit  le  porter  sans  doute  à  se 
convertir.  Voici  quelques  exemples. 

Saint  Pacôme  (1)  revenant  un  jour  de  son  monastère 
de  Tabenne ,  accompagné  de  Théodore  et  de  plusieurs 
antres  de  ses  disciples ,  s*arrèta  tout  à  coup  en  chemin  y 
comme  s'il  eut  voulu  parler  à  quelqu'un  d'une  affaire 
secrète.  H  vit  en  esprit  qu'on  avait  négligé  d'observer 
une  des  choses  qu'il  venait  d'ordonner  dans  ce  monas- 
tère :  il  voulait  que  les  frères  qui  travaillaient  à  la  bou- 
langerie, ne  dissent  rien  d'inutile  en  faisant  les  pains  qui 
devaient  servir  à  l'autel ,  qu'ils,  pensassent  à  quelque 
chose  de  boa ,  et  qu'ils  méditassent  quelques  paroles  de 
h  Sainte-Ecriture.  H  appelle  Théodore  qui  était  chargé 
de  ce  monastère ,  et  lui  dit  :  Allez  do  ce  pas  au  monas- 
tère et  iitformez-vous  avec  sein  de  ce  qu'ont  dit  hier 

(1)  Peccatori  diiil  Dcus,  ta  odisti  disciplinam  |  et  projecisû  sor- 
■lones  meos  rctrorsum;...  sedens  ad  versus  fralrcm  taum  loquebaris ,  el 

adtersos  ffliam  matris  lu»  ponebas  scandalum  ;  liaec  fecîsli  et  tacoii: 

argoam  te ,  et  slaïuam  conlra  faciem  (aam.  fntelligite  hxc ,  qui  obli- 
liseîmini  Deam,  aequando  rapiat,  et  boa  sit  qui  eripiar.  Pstû,  49.  !&• 

(2)  lu  ejos  TÎta  apnd  Roswejd,  c.  47. 
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soir  les  frères  boulangers  en  faisant  lus  paius  de  l'autel , 
et  rapportes'inoi  fidèlement  ce  que  voua  aurez  appris. 
'L'héodore  obéit  et  rapporte  au  saint  ce  qui  s'était  pas«^. 
»  Les  frères  pensent-ils  donc,  dil  saint  François,  quç 
o  les  ordres  que  nous  leur  avons  donnés  sont  des  tradi'? 
"  tiens  humaines  ?  Iguoreut-ils  que  la  moindre  trans- 

*  gression  peut  leur  attirer  d'épouvantables  malheurs? 

-  Ignorent-ils  donc  ce  qui  arriva  aux  Israélites  devant 

-  les  murs  de  Jéridio  :  Dieu  leur  avait  commandé ,  non 
«  par  lui-même ,  mais  par  la  bouche  d'un  homme  de 

■  garder  Je  silence  pendant  sept  jours ,  ils  obéirent  : 
i  alors  iU  jettërent  ensemble  de  grands  cris ,  les  mu- 

■  railles  se  renversèrent  et  la  ville  fut  prise  (1).  Que  les 

-  frères  soieat-douc- plus  sages  ù  l'avenir  ;  qu'ils  obser- 
•■  vent  ponctudlement  nos  ordannsQCcs,  que  nousgfur^ 

•  dons  nous-mêmes  avec  le  plus  grand  soin  ,  afin  que 
'  Dieu  leur  pardonne  leur  désobéissance.  ° 

Nous  venons  de  parler  d'un  fondateur,  parlons  main.- 
tenaot  d'une  fondatrice.  Sainte  Thérèse  apparut  après 
sa  mort  à  une  religieuse  du  couvent  de  Villeneuve  de 
la  Xare ,  qui  avait  la  permission  de  manger  de  la  viande 
à  cause  de  quelques  infirmités  qui  n'étaient  cependant 
pas  suffisantes  pour  lui  faire  transgresser  la  règle  sur 
cet  artide.  Cette  religieuse  mangeait  à  son  souper  uue 
poule  bouillie ,  lorsqu'elle  entendit  une  voix  qui  l'appe- 
lait distinctement  par  son  nom  et  lui  dit  :  Me  connaissez^ 
vous?  La  religieuse  lève  les  ;eux  et  voit  la  Itère  qui  Iv 
reprend  avec  une  grande  sévérité ,  en  lui  disant  :  Quel 
est  donc  ce  relàchenient  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  irant- 
tjretiez  la  règle  que-  j'ai  Habite  avec  tant  de  dîf/iculfi. 
Cette  pauvre  religieuse  fui  tellement  étonnée  et  saisie 
d'un  si  profond  repentir ,  qu'elle  jctta  tout  à  terre ,  et  ne 

(1)  Josnf  6. 
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mangea  plos  de  viande ,  excepté  dans  le  cas  de  grave 
maladie  ;  encore  fallait-il  qu'elle  y  fût  contrainte  par 
Tobéissance.  Elle  ne  perdit  rien ,  sa  santé  devint  meil-» 
leore ,  et  elle  eot  plus  de  force  pour  supporta:  ses  infir- 
mités (i). 

Tel  est  le  sentiment  des  Saints  snr  le  relAchement  des 
ordres  religieux ,  sur  rinobsenration  des  règles  mêmes 
les  plus  petites ,  parce  que  des  petites  on  arrive  bientdt 
aux  grandes ,  le  détour  du  droit  sentier  n'est  que  d'un 
pas ,  il  ne  semble  rien ,  dit  Aristote  (2)  et  à  la  fin  il  est 
dix  mille  fois  plus  grand.  Pour  cela  il  faut  toujours  re*- 
monter  au  principe  :  et  nous  lisons  que  les  saints ,  et  y 
entr'autres  ,  saint  Ebechar  reprenait  fort  aigrement  les 
fautes  mêmes  légères  (3). 

Concluons  par  les  paroles  de  saint  François.  Après 
avoir  souhaité  de  grandes  bénédictions  et  toutes  sortes  de 
biens  à  ceux  qui  observeraient  bien  la  règle  ,  il  fulmine 
cette  terrible  malédiction  contre  ceux  qui  y  savaient  in- 
fidèles :  c'est  à  la  troisième  bénédiction  qu'il  donna  la 
malédiction  de  Dieu  et  la  sienne  à  tous  ceux  qui  auraient 
l'amour  de  la  propriété,  recevraient  de  l'argent ,  ou  dont 
quelques  péchés  souilleraient  la  pureté  de  la  règle  et  de 
l'ordre ,  dont  la  principale  gloire  est  dans  Famour  de  la 
pauvreté ,  avec  la  poussière  et  les  immondices  des  choses 
de  la  terre ,  qui  scandaliseraient  leurs  frères  par  leurs 
mauvais  exemples  et  apporteraient  du  relâchement  dans 
la  rigueur  de  l'institut.  Voici  les  termes  effrayans  dont 
il  se  sert  r  Qu'ils  soient  maudits  de  vous ,  6  père  très 
saint,  qu'ails  soient  maudits  de  toute  la  cour  céleste  et 
de  votre  pauvre  serviteicr ,    tous   ceux  qui  par  leurs 

(1)  Tepes  en  sa  vie,  I.  P.  cb.  39. 

(2)  1  Calil.  33. 

(3)  lo  vita  S.  Berloidi  apud  Sor.  23.  Julii  $  S. 
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mauvais  exemples  et  leur  'mauvaise  vie  gâtent  et  dé- 
iruisent  ce  que  vous  avez  édifié  et  que  vous  conservez 
par  les  saints  frères  et  les  bons  religieux  de  cet  ordre  (1). 

S  IV. 
Manière  d'observer  les  Règles. 

Il  faut  1®  observer  les  règles  avec  ponctualité  et  exac- 
titude ,  comme  elles  sont  écrites  par  celui  qui  les  a  faites. 
n  n'y  a  pas  de  glose  à  faire  et  de  sens  à  chercher  pour 
expliquer  la  pensée  et  le  dessein  du  législateur  ;  car  ce 
ne  serait  plus  alors  ses  règles  et  ses  lois ,  telles  qu'elles 
lui  ont  été  inspirées  par  Dieu ,  elles  ne  seraient  plus  un 
moyen  pour  l'établissement  de  l'ordre,  le  bien  et  la 
perfection  du  religieux. 

Voici,  sur  ce  sujet,  ce  que  saint  François  a  laissé 
dans  son  testament  :  «  Les  généraux ,  les  custodes  et  les 
«  supérieurs  de  l'ordre  sont  obligés ,  en  vertu  de  l'o- 
«  béissance ,  de  ne  rien  ajouter,  de  ne  rien  retrancher 
«  aux  mots  de  la  règle  *,  je  commande  à  tous  les  frères , 
«  en  vertu  de  la  même  obéissance ,  de  ne  point  ajouter 
«  de  glose  au  texte  de  la  règle.  Qu'ils  ne  disent  point  : 
«  il  faut  donner  tel  sens  à  ces  paroles  ;  mais  comme  notre 

(1)  Qui  per  proprielatcro ,  pecuniœ  rcccplioncm ,  vcl  aliud  quodcum- 
que  peccatuni  ,  Regulae  puriialcm  delurpabant ,  aul  Ordioem  ,  qucm 
pnecipue  pauperlalis  profcssio  décorât ,  (crrenarum  rcrum  pulvere  ma- 
culabant,  aui  alios  suis  malis  esenipHs  scandalisabant ,  cl  Ordinem  re- 
laxabaol,  iDalediclioncm  Dci  et  suam  tcrribililer  imprecans  dicebat  :  A 
le,  saociissime  Paler,  et  à  loia  cœlesii  curia  ,  cl  à  me  paupcrculo  sint 
maledicli ,  qui  suo  malo  exemplo  conruoduot  et  deslruunt ,  quod  por 
sancloB  fratrei  hujuiOrdiDis  aedificàsli,  et  aedificare  Don  cessas.  To,  3. 
Opuie,  B*  FrancUci. 
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«  Seigneur  m'a  fait  dresser  la  règle  avec  pureté  et  giiii- 
plicitë  de  cœur,  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  et  l'ol)* 
serrer  (1). 

Comme  la  règle  se  trouva  très  dure  dans  la  pratique , 
plusieurs  Religieux  et  le  cardinal  Ugolin ,  protecteur  de 
l'ordre ,  jugèrent  à  propos  et  même  nécessaire  d'y  ap- 
porter quelques  adoucissemeus.  Or  voici  ce  qui  arriva 
et  quelle  fut  la  conduite  du  saint.  Au  chapitre  célèbre 
des  nattes  (2).  Quelques  supérieurs  très  savans ,  pen- 
sèrent avec  le  protecteur,  qu'il  était  nécessaire  de  trou- 
ver quelque  modification  à  la  trop  grande  pauvreté  et 
&  la  rigueur  de  l'institut ,  en  le  modérant  d'après  quel- 
qiics  règles  plus  anciennes ,  afin  que  la  manière  de  vivre, 
évitant  les  deux  extrémités  ,  fût  supportable  à  ceux  qui 
Tembrasseraient.  Le  protecteur  rapportait  cela  à  saiut 
François ,  et  s'efforçait  par  plusieurs  raisons  de  l'y  faire 
condescendre  ;  lorsque  le  saint  le  prit  par  la  main  et  le 
oonduisit  au  chapitre  où  les  dits  supérieurs  étaient  en- 
core assemblés ,  et  leur  adressant  la  parole  ,  il  leur  dit  : 
'^  Mes  frères,  N.  S.  m'a  appelé  à  lui  et  tous  ceux 
«  qui  voudront  me  suivre  pwr  cette  voie  de  simplicité , 
«  de  pauvreté  ,  d'humilité  et  d'àpreté  de  vie  ;  ainsi  que 
«  personne  ne  pense  me  faire  embrasser  une  autre  règle 
«  soit  de  saint  Augustin ,  de  saint  Bernard  ,  ou  de  tout 

(1)  Gcneralis  Ihlinisicr,  ei  omncs  alii  Ministri  cl  Casiodes  per  obc- 
(lienliam  teneanlur  in  islis  verbis  non  adderc ,  vel  minacre ,  el  omnibus 
fratribus  meis  prascipio  firmiter  per  obedicnliam  ,  ut  non  miUaot  glossas 
in  regob,  nec  in  islis  Yerbis  diccndo  ,  iia  Toluil  infcHigi  :  sed  sicul 
dédit  mihi  Dominus  pure  et  simpliciîer  dicero  et  scriliere  rcgulam  el 
ista  Terba ,  ila  simpliciîer  el  pure  sine  glo^sa  inlelligalis ,  el  cum 
sancta  operaiionc  usquc  in  Gnem  obserrclis.  Tom.  1.  Opusc.  D.  Fran- 
ciici. 

(2)  Chrom.  dei  Min,,  liv.  1 ,  ch.  63,  cl  lom.  3  ,  Opusc.  S»  Franc, 
colloq.  5. 
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■  autre  -,  parce  qne  le  bon  Diea  m'a  montré  celle-ci , 

•  nons  y  a  appelés  ,  qu'il  vent  que  nous  soyons  regar- 

■  dés  comme  des  insensés  dans  ce  monde,  qu'il  veut 
-  nons  conduire  an  ciel  par  on  autre  sentier  que  celai 

•  des  raisons  humaines,  de  Totre  vaine  pradence  et  votre 

■  ignorante  Bcienue  qui  vous  laissera  dans  la  confusion  ; 
«  et  même  je  sais  sûr  qne  Dieu  vous  eu  punira  par  ses 

■  bourreaux  qui  sont  les  démons ,  et  vous  remettra  dans 

■  Totrepremier  état,  d'où  vonsvenezdesortir.  -Après 
avoir  entendu  une  réponse  aussi  ferme  et  aussi  terrible, 
le  cardinal  n'osa  pas  répliquer  un  seul  mot ,  et  les  reli- 
gieux effrayés  se  jetèrent  &  genonx  et  lui  demandèrent 
pardon. 

Hais  la  chose  fut  poossée  encore  bien  plus  loin.  Ho- 
noré m ,  souverain  pontife,  voulant  confirmer  la  r^le 
par  rihe  bulle  expresse,  et  jugeant  cependant  qu'elle 
renfermait  des  points  au  dessus  de  la  faiblesse  humaine, 
exhorta  saint  François  à  adoucir  quelques  choses ,  à  en 
changer  quelques  autres ,  et  enfin  à  en  retrancher  entiè- 
rement certains  points.  Le  saint  législateur  lui  répondit  : 

•  Ce  n'est  pas  moi ,  très  saint  Père ,  qui  ai  mis  dans  la 
••  règle  ces  eommandemens  et  ces  paroles;  c'est  J.  C. 

•  qui  connaît  mieux  que  nous  tous  ce  qui  est  le  plus 

■  utile  et  le  {rius  nécessaire  au  salut  des  âmes  des  reli- 

■  gieux ,  à  la  conservation  de  notre  institut  ;  il  a  toujours 
«  devant  les  yeux  ce  qui  doit  arriver  à  l'Eglise  et  à  notre 

■  ordre  :  c'est  pourquoi  je  ue  puis  et  ne  dois  rien  chan- 

■  ger  aux  paroles  de  J.  Cet  n'en  rien  retrancher  (1).  » 

(1)  Ego,  bealiiiîme  Paler,  pnccepia  an)  *erl>a  illa  in  régula  oan  po- 
■Di,ied  CLtjxias ,  omoia  ulilia  nccesiaria  saluli  aDimarum  el  rratrum  , 


K  boDo  (La  lui  el  conacmiioni  Religionit  meliiia  omnibiu  noril,  caique 
ïbdU  qiia:  Tenlara  lunl  îd  Ecclcaia  el  Rcllgione  aoilra,  pr<e)eDlia  sunt 
Il  piteDl  1  DOQ  ergo  debco  nec  pouuin  Cbriiii  Tcrba  inulare ,  KUt  om- 
NDoaboleTe.  Oputc.  B.  Franchi.  3,  coUoq.  9. 
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On  a  toujours  tenu  la  même  conduite  dans  toutes  les 
réformes  que  Ton  a  faites  dans  cet  ordre  pour  le  ramener 
à  la  perfection  et  spécialement  dans  Tordre  des  Capucins. 
Un  jour  que  le  réformateur  Matthieu  de  Bassy  priait  Dieu 
pour  obtenir  les  grâces  dont  il  avait  besoin  pour  opérer 
la  réforme  ,  il  entendit  clairement  et  distinctement  une 
Yoix  du  ciel  qui  lui  disait  :  Matthieu ,  la  volonté  de  Dieu 
est  que  lu  gardes  fidèlement  la  règle ,  que  lu  Vobserves  à 
la  lellre,  à  la  lettre,  à  la  lettre  (l).  Les  mêmes  paroles 
furent  dites  à  saint  François  à  la  naissance  de  son 
ordre  (2). 

La  première  chose  à  faire  est  donc  d'observer  la  règle 
dans  toute  sa  pureté ,  comme  eUe  a  été  faite  par  le  fon- 
dateur, qui  a  été  choisi  de  Dieu  pour  cela  ,  qui  a  reçu 
bien  plus  qu'un  autre  les  lumières  nécessaires  pour  arri- 
ver au  but  qu'il  s'était  proposé  selon  la  volonté  d(fDieu  ; 
on  ne  peut  donc  rien  innover,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit ,  sans  dénaturer  ses  desseins  ,  ébranler  son  édi- 
fice ,  au  moins  suivant  l'idée  qu'il  s'en  était  formée. 

Il  ne  faut  pas  cependant  blâmer  les  ordres  mitigés , 
qui  n'observent  pas  la  première  règle  dans  tous  ses  points, 
ni  croire  qu'on  ne  puisse  y  pratiquer  la  vertu  et  faire 
son  salut;  car  comme  tous  les  ordres  religieux  et  toutes 
leurs  règles  prennent  leur  force  dans  l'approbation  du 
Saint-Siège ,  qui  a  l'autorité  et  le  pouvoir  d'édifier,  de 
détruire ,  de  lier  et  de  délier,  d'adoucir  et  d'aggraver, 
d'ouvrir  et  de  fermer  le  ciel  ;  quand  les  souverains  pon- 
tifes jugent  à  propos  ,  pour  de  bonnes  raisons ,  tirées 
soit  de  la  faiblesse  des  corps ,  soit  de  la  disposition  des 

(1)  Matibxe  ,  Iiacc  es!  volunlas  Dcî ,  ut  Rcgulam  pcrfeclc  observe^, 
ad  liueranii  ad  liitcram,  ad  liltcram.  AnnaL  Capucin,  ^  anno  1524  , 
n.  57. 

(2)  nid.,  D.  58. 
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PBprits,  delà  nature  des  lieax,  soit  poar  rendre  les  choses 
plus  stables  et  la  régularité  de  plus  longue  durée,  dere- 
Idrbcr  de  la  rigueur  de  la  r^le  en  quelques  points ,  de 
la  rendre  plus  facile ,  plus  douce  ;  on  ne  peut  douter 
qu'un  institut  avec  ces  modifications  et  ces  adoucisse- 
mens  autorisés  par  les  papes  ,  ne  soit  bon  et  saint ,  qn'on 
ne  puisse  y  vivre  en  toute  sûreté  de  conscience ,  et  y  faire 
de  grands  prc^rès  dans  la  vertu.  Hûs  cependant  il  est 
vrai  de  dire  que  la  chose  n'est  point  aussi  parfaite  que 
si  elle  se  fàt  conservée  dans  son  premier  état  :  de  même 
que  les  eaux  ne  sont  jamais  aussi  pures  qu'à  leur  source. 

Il  faut  2°  observer  toutes  le»  règles  jusqu'aux  plus  pe- 
tites ,  parce  qu'elles  sont  toutes  utiles  et  nécessaires  pour 
le  bien  de  l'État  religieux  et  pour  les  religieux  eux-mê- 
mes. Quoique  toutes  les  porties  de  notre  corps  ne  soient 
pas  paiement  nobles ,  elles  servent  toutes ,  et  ont  toutes 
leor  usage  particulier,  personne  ne  voudrait  être  privé 
de  celle  qui  parait  la  moins  importante ,  pas  m&ne  d'uu 
ongle  ;  il  en  est  de  même  des  règles  :  il  est  vrai  qu'elles 
ne  sont  pas  tontes  de  la  même  utilité  ,  de  la  m£me  néces- 
sité ,  mais  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  serve  et  ne  coutrihue 
à  sa  manière  au  bien  commun  de  l'institut ,  et  eu  parti- 
culier à  celui  qui  l'a  embrassé  ;  il  faut  ,douc  les  obser- 
ver toutes.  Quand ,  dans  un  édifice  toutes  les  pierres 
grandes  et  petites  sout  parfaitement  jointes  et  liées ,  on 
est  assuré  de  sa  solidité  et  de  sa  force  parce  que  rien  ne 
se  détraque  ;  de  même  si ,  dans  la  pratique  des  règles,  on 
lie  fortement  ensemble  les  grandes  et  les  petites  pour 
l'édifice  d'un  institut ,  l'institut  trouvera  là  sa  force  et  le 
Religieux  sa  perfection. 

Les  Naiaréens  de  l'ancienne  loi  qui ,  selon  saint  Tho- 
mas (1),  et  avant  lui  saint  Croire  de  Naziauce  (2) 

(1)  2.  3.  q.  186.  1.  «. 

(2)  Oral,  i»  Betil. 
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étaient  Timage  de»  religieux  de  la  nouvelle  loi ,  nourriB«^ 
Haient  leurs  cheveux  avec  grand  soin,  les  laissaient  croître 
et  ne  les  coupaient  jamais.  Durant  le  temps  de  leur  sépa^ 
ration  le  rasoir  ne  passera  point  sur  leur  tête....  Ils  se- 
ront  saints  pendant  que  leur  chevelure  croitra  (i).  Que 
signifie  le  soin  des  Nazaréens  pour  leurs  cheveux?  Le 
soin  que  doivent  apporter  les  religieux  à  observer  fidèle- 
ment leurs  règles ,  même  les  plus  petites ,  sans  en  rien 
retrancher.  Ces  cheveux  si  délias ,  si  faibles ,  faisaient 
pourtant  la  sainteté ,  la  gloire  et  la  force  des  Nazar^ns. 
Voyez  Samson  (2) ,  tant  qu'on  ne  touche  point  à  ses  che- 
veux ,  il  fait  des  actes  de  force  prodigieux ,  il  est  invin- 
cible ;  dès  que  ses  cheveux  sont  coupés ,  il  est  pris^ ,  lié , 
garotté,  devient  aveugle  et  le  jouet  de  ses  ennemis.  De 
même  lorsque  le  Religieux  observe  ses  règles,  même  les 
plus  petites ,  il  est  fort ,  vigoureux,  il  s*élève  à  de  grandes 
actions  de  vertus;  dès  qu^il  se  relâche ,  il  tombe  dans  la 
faiblesse ,  la  lâcheté ,  Taveuglement ,  il  devient  captif 
de  la  nature ,  esclave  de  ses  passions ,  le  jouet  et  la  proie 
des  ennemis  de  son  salut. 

La  nature  nous  a  donné  les  cheveux  pour  la  défense 
et  l'ornement  de  notre  tète  ;  les  petites  règles  bien  obser- 
vées ,  sont  la  défense  du  Beligieux  et  lui  donnent  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  un  éclat  et  une  gloire  dont  il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée. 

Les  courtisans  de  Salomon ,  au  rapport  de  Josèphe  (3), 
mettaient  de  la  poudre  d*or  dans  leurs  cheveux  pour  y 
donner  plus  d*éclat  ;  eh  bien  !  que  les  Beligieux  mettent 
dans  Tobservation  des  petites  règles,  la  poudre  d'or, 


(1}  Omni  (empore  separationis  sas ,  ooTacula  non  Iransibit  per  ca- 
pul  ejafl...|  sanctos  eril  creicoote  cssaiie  capilii  «jat.  JVum,  6.  5. 

(2)  Jodici  c.  16. 

(3)  Lib.  2.  8.  Aniiq.  cap.  2. 


DES  RIXILES.  47 

c'est-à-Hlire ,  la  vraie  cliarïté ,  l'amour  de  Dieu  qui  font 
surmonter  les  plus  grandes  dif  iicultès.  Quant  aux  petite« 
choses ,  comme  il  faut  peu  de  travail  pour  y  être  ûdèie , 
il  y  a  bien  plus  de  honte  et  hïen  moins  d'amour  de  Dieu 
quand  on  les  néglige. 

30  II  faut  que  le  Religieux  observe  tontes  ses  rè^és , 
lors  rataie  qu'elles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché  ; 
car  pour  les  observer  avec  soin ,  il  lui  suffit  de  penser 
qu'elles  conservent  et  font  fleurir  l'ordre  dont  il  est 
membre ,  au  bien  duquel  il  doit  contribuer  de  toutes  ses 
forces ,  et  que  ces  règles  sont  pour  lui  des  moyens  do 
saïut  et  la  voie  de  la  perfection. 

Ces  raisons  BUfPisent  sans  doute  à  un  homme  de  seni) 
et  de  jugement,  pour  le  porter  à  observer  ses  règles  lors- 
qu'elles n'obligent  pas  sous  peine  de  péch^.  liais  il  est 
nécessaire  de  donner  quelques  avis  à  ceux  dont  les  règles 
apportent  en  quelque  sorte  l'affranchissement  du  péché. 
comme  les  religieux  de  saint  Dominique,  de  saint  Fran- 
çois de  Paule,  de  la  compagnie  de  Jésus  et  plusieurs 
autres  (2).  Dans  la  spéculation  on  peut  trangresser  ces 
règles  sans  offenser  Dieu  ;  puisque  le  législateur  l'a 
ainsivoulu,onpeut  les  transgresser  pour  une  bonne  fin  : 
ain6i,comffle  ledit  un  docteur  (2),  si  on  viole  le  silmce 
pour  consolar  quelqu'un  qui  est  dans  la  peine ,  (Ht  tait 
■ne  bonne  œuvre ,  une  œuvre  de  charité  qai  plaît  à  Dieu, 
bien  loin  de  lui  d^>laire  ;  pourvu  cependant  que  l'on 
■oit  disposée  se  soumettre  à  la  pénitence  imposée  pour 
le  bon  «tare  extâieur  ;  il  est  oependant  très  diflicilc 
d'enfreindre  ces  r^les  qui  n'obligent  pas,  sous  peine  de 
péché ,  dans  leur  institution ,  sans  se  rendre  coupable  do 
mal,  et  sans  offenser  Dien  de  quelque  manière. 

(1)  Sanchei,  Optr.  moral.,  1.2,  lib.  6,  p.  4,ii.  II. 
(3)  Lijnin,  lib.  4,  ir.  0,  c.  B  ,  <i.  8. 
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Si  TOUS  me  demandiez  comment  et  en  quoi  on  peut 
offenser  le  bon  Dieu  ?  je  tous  répondrai  avec  saint  Tho- 
mas (1)  :  lorsqu'un  religieux  manque  à  la  règle  par  né- 
gligence, lâcheté  et  peu  de  soin  pour  son  avancement  et 
sa  perfection ,  lorsqu'il  y  manque  par  quelqu'affection 
dér^lée,  comme  Timpatience,  Tenvie,  la  démangeai- 
son de  parler,  ou  quelqu'autre  emportement  d'un  esprit 
peu  mortifié ,  il  y  a  péché.  S'il  commet  cette  faute  par 
mépris ,  alors  elle  n'est  pas  légère ,  elle  est  mortelle , 
comme  le  dit  S.  Thomas  et  avec  lui  tous  les  docteurs  (2). 
Et  voici  la  raison  qu'ils  donnent  :  le  religieux  ,  en  trai- 
tant aussi  indignement  sa  règle ,  va  directement  contre 
la  promesse  qu'il  a  faite  dans  sa  profession  de  mener  une 
vie  régulière ,  c'est-à-dire ,  de  s'assujettir  à  la  règle ,  et 
comme  il  se  secoue  de  cet  assujettissement ,  il  est  évident 
qu'il  détruit  et  anéantit  sa  promesse.  Cette  faute  ne  peut 
être  légère  ;  tous  avouent  qu'elle  est  mortelle. 

Cependant  il  faut  remarquer  (.3) ,  afin  de  ne  point 
fausser  les  consciences ,  que  ce  mépris  peut  tomber  sur 
le  supérieur  comme  supérieur  et  tenant  la  place  de  Dieu  : 
dans  ce  cas  tous  les  docteurs  disent  que  ce  mépris  est 
toujours  un  péché  mortel ,  parce  qu'il  attaque  Dieu , 
dont  le  supérieur  tient  la  place  et  à  qui  il  a  confié  son 
autorité.  Le  mépris  peut  venir  de  ce  qu'en  considérant 
le  supérieur  comme  un  homme  manquant  de  prudence , 
de  douceur,  de  force  ou  d'autres  qualités  nécessaires  à 
un  bon  gouvernement ,  ou  parce  que  l'inférieur  n'est  pas 
très  bien  avec  lui ,  on  ne  craint  pas  de  lui  désobéir  ; 
alors  c'est  un  péché  véniel ,  mais  il  y  a  bien  à  craindre 
d'aller  plus  loin ,  si  l'on  n'y  prcind  garde ,  c'est  pour 


(ï)  2.  2.  q.  186 ,  a.  9. 

(2)  Saocbez  ,  loco  citato  ,  n.  16. 

(3)  Lajman ,  I.  1  ^  ir.  3 ,  c.  1 ,  n.  8. 
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eda  qu'il  est  très  important  d'avoir  de  l'estime  et  de 
l'affection  poor  les  sopérieun ,  et  de  fermer  les  yeux 
sur  leurs  défouts.  £nfin  le  mépris  peut  se  porter,  non 
sur  le  sopérieurf  mais  sur  ce  qu'il  commande  et  que  la 
règle  ordonne  ;  alors  le  -péché  n'est  encore  que  Téniel , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  mépris  du  supérieur,  de  son  au- 
torité ,  mais  seulement  de  la  chose  commandée. 

De  plus ,  quoique  l'habitude  de  tran^resser  les  règles 
sans  crainte  et  sanS  rï4£nue  j  n'emporte  pas  absolument 
perlant ,  nn  mépris  formel  de  ces  refiles ,  elle  n'est  pas 
toutefois  sans  péché  mortd ,  parce  que ,  suivant  quelques 
docteurs  (1),  c'est  nn  mépris  tacite  et  caché;  selon 
d'autres ,  cette  grande  facilité ,  cette  habitude  journa- 
lière de  manquer  à  la  règle ,  «mduisent  aisânent  l'écrit 
à  la  mépriser  tout  de  bon,  et  &  n'en  Aire  ancnn'cts. 
Mais  voilà  la  raison  que.  je  crois  la  plus  forte  :  tout 
bomme  qui  volontairement  a  embrassé  l'état  religieux, 
est  obligé ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  de  vivre  de  telle 
manière  que  par  ses  scandales  et  ses  mauvais  exemples , 
il  ne  pente  ceux  avec  lesquels  il  vit  à  mener  une  vie  dé- 
réglée ,  à  troubla'  notablement  la  discipline  religieuse  et 
à  jeter  le  désordre  dans  la  maison  -,  en  effet ,  si  un  reli- 
gieux ne  voulait  jamais  garder  le  silence ,  prier  aux  heu- 
res fixées ,  se  lever  et  se  coucher  comme  les  antres  ,  aller 
au  réfectoire  au  son  de  la  cloche ,  marcher  avec  quelque 
retenue ,  s'abstenir  d'entrer  dans  les  chambres  sans  per- 
mission ,  mais  faire  tout  selon  son  caprice  et  sa  fantaisie , 
il  apporterait  un  tel  trouble  dans  la  maison ,  y  causerait 
QD  tel  désordre  que  les  snpérienrs  seraient  obligés  de 
l'éloigner.  La  perfection  d'un  édifice  consiste  dans  l'or- 
dre et  la  disposition ,  lorsque  chaque  chose  est  à  sa  place; 
de  même  la  beauté  et  l'ornement  d'une  maison  religieuse 

<1)  Sapcbm,  loco  cit.,  m.  17. 

■ton.  I.  4 
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consistent  dans  Tobsenrance  exacte  de  la  discipline  do- 
mestiquej,  cbins  le  bon  ordre  des  actions  de  la  journée , 
de  sorte  queutons  les  religieux ,  autant  qu'il  est  possible, 
se  lèvent ,  se  couchent  et  fassent  tout  le  reste  au  temps, 
au  lieu  et  de  la  manière  prescrite.  Autrement  la  maison 
ne  présente  plus  que  Timage  hideuse  du  désordre. 

Quelques  autres  docteurs  (1),  considérant  la  chose 
«ous  un  autre  point  de  vue ,  disent  que  le  religieux  qui 
désobéit  habituellement  à  ses  règles  est  toujours  en  pé- 
ché mortel  et  en  état  de  damnation ,  parce  qu'il  attaque 
directement  de  front  le  but  de  Vétat  religieux ,  puisqu'il 
n'observe  pas  les  règles  qui  sont  les  moyens  que  le  fon- 
dateur, inspiré  de  Dieu ,  a  donnés  pour  y  arriver,  et  qu'il 
détourne  les  autres  par  son  exemple. 

4^  Il  faut  observer  toutes  les  règles ,  grandes  et  peti- 
tes ,  jusqu'à  la  mort ,  et  s'appliquer  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Observez  les  règles  que  je  vous  donne ,  en  vous 
conservant  sans  tache  et  sans  reproche  jusqu'à  lavéne^ 
ment  glorieux  de  N.  S.  J.  C.  (2).  Le  religieux  est  reli- 
gieux jusqu'à  la  mort.  Il  l'est  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  ne  peut 
jamais  se  dépouiller  de  cette  qualité ,  et  il  est  obligé  de 
s'acquitter  jusqu'à  la  mort  des  devoirs  de  sa  profession. 
Il  n'en  est  pas  de  lui  comme  de  certains  Brames  qui 
croyaient  pouv<Mr  se  livrer  aux  plaisirs  après  s'en  être 
abstenus  pendant  quelques  années  ;  le  religieux  est  tou- 
jours religieux  par  sa  condition ,  et  il  doit  l'être  pen- 
dant toute  sa  vie. 

Ainsi  personne 9  quelque  soitl'àge  ou  l'autorité,  ne 

(i)  Vttqaex  i,  2  ;  q.  96,  a.  4,  dîtp.  158,  cap.  6,  et  alîî  apud 


(2)  Serres  mandatom  sine  macala  ,  irreprehennibilt  usqae  îd  adtt»- 
tom  Dofllinî  nottri  Jesu  CbrUli.  1.  Tim,  0,  14. 
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peul  se  dispenser  d'observer  les  règles.  Aa  contraire, 
ceux  qui  dans  les  Connaunantés  religieuses  sont  plus 
considérés ,'  ont  plus  de  crédit ,  les  anciens  à  qui  l'Age  a 
laissé  assez  de  forces  corporelles ,  j  sont  plus  obligés 
que  les  autres ,  parce  qu'ils  doivent  avoir  acquis  plus 
de  vertu,  plus  de  eële  pour  la  gloire  de  l'état  religieux 
et  pour  leur  avancement  particulier  ;  parce  que  leur 
exemple  a  plus  d'ascendant  pour  inculquer  le  bien  ou  le 
mal  dans  l'esprït  des  autres ,  pour  les  porter  à  l'oubli 
ou  à  l'accomplissement  des  devoirs  ;  ils  doivent  se  rap- 
peler qu'ils  sont  les  modèles. 

Et  cependant  le  contraire  n'arrive  que  trop  souvent  : 
plusieurs  se  laissent  aller  au  relâchement ,  se  dispensent 
de  l'observation  des  règles  sous  divers  priïtextes ,  et  j 
portent  les  plas  jeunes.  Anacbarsia  disait  que  les  lois  d« 
Solon  ressemblaient  à  des  toiles  d'araignées ,  où  les  pe- 
tites mOBcbes  se  prennent ,  mais  que  les  grosses  traver- 
sent aisément.  11  en  est  parfois  de  même  dans  les  com- 
munautés religieuses ,  où  on  dirait  que  les  r^es  ne  sont 
faites  que  pour  les  novices  ou  quelques  jeunes  gens  , 
mais  qu'elles  ne  peuvent  attendre  les  antùens  et  quel- 
ques antres.  Il  arrive  à  l'esprit  de  plusieurs  ce  qu'il  ar- 
rive à  leur  corps ,  qui  se  sent  du  temps ,  de  la  vieillesse 
et  s'affaiblit  avec  l'âge.  Le  fer,  quoique  poli ,  se  rouille 
à  la  longue ,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  le  tenir  propre. 

Plusieurs  rel^eux  avancés  en  âge  croient ,  par  on 
aveuglement  déplorable  et  bien  nuisible,pouvoir  s'exemp- 
ter de  plusieurs  points  de  la  règle ,  de  beaucoup  d'ob- 
servances auxqn^es  les  autres  sont  astreints  ;  ils  usur^ 
pent  des  droits  qui  ne  sont  nullement  dus  ;  ils  deman- 
dent des  dispenses  mal  fondées  et  pour  de  trop  petites 
raisons ,  iU  croient  qu'on  ne  doit  rien  leur  refuser  ;  ils 
veulent  que  l'on  ait  pour  eux  de  la  déférence  ;  ils  se 
[daignent  si  Ton  j  manque;  ils  se  donnent  très  facile- 
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nient  la  lîbcfrté  de  contrôler,  de  blâmer  ce  que  font  les 
supérieurs  ;  et  au  lieu  de  servir  de  flambeaux  à  leurs 
frères  pour  les  éclairer  et  les  conduire  à  la  perfection , 
ils  deviennent  de  malheureux  instrumens  de  vice  et  des 
pierres  d*achoppement  pour  les  faire  tomber. 

Saint  Bernard ,  instruisant  un  religieux  sur  la  ma- 
nière de  vivre  dans  sa  Communauté ,  lui  dit  :  «  Mettez 
«  toute  votre  attention  à  vous  rappeler  que  vous  êtes  Re- 
«  ligieux  ,  et  vivez  de  la  vie  d*un  religieux  ;  choisissez 
«  pour  modèles  ceux  qui  sont  les  meilleurs  parmi  ceux 
«  avec  lesquels  vous  vivez.  Laissez  ces  vieillards  impa- 
«  tiens ,  colères ,  opiniâtres  ;  et  il  n*en  est  que  trop  dans 
«  ces  temps  malheureux  ;  gardez-vous  de  les  prendre 
«  pour  modèle  de  vos  actions,  au  contraire  éloignez- 
«  vous  de  leur  manière  de  vivre,  fuyez  leurs  actions ,  de 
«  peur  qu'elles  ne  soient  pour  vous  comme  un  filet  pour 
«  vous  envelopper  et  vous  conduire  à  votre  ruine.  O 
«  combien  de  vieillards  et  de  juges  d'Israël  mènent  dans 
«  l'état  religieux  une  vie  paresseuse ,  lâche ,  indigne  de 
«  leur  âge  et  de  leur  état ,  et  sont  sous  la  domination  du 
«  roi  de  Babylone ,  je  veux  dire  du  démon ,  qui  les  tient 
«  esclaves  sur  1^^  terre  dans  une  misérable  servitude  et 
«  la  plus  honteuse  confusion  (1). 

L'abbé  Moïse  avait  dit  avant  lui  dans  Gassien  :  Dans 
l'état  religieux  les  jeunes  gens  n'ont  pas  tous  le  même 
degré  de  ferveur  et  de  régularité ,  il  en  est  de  même  des 
vieillards  ;  il  ne  faut  pas^eompter  leurs  richesses  par  leurs 

• 

(1)  Hoc  toloin  aU«nde  qaod  Mooachus  factus  es ,  et  idep  ea  âge  que 
Monachi  saot.  Int^r  eos  cum  quibus  vivis ,  sectare  meliores  ;  animotoa 
•eoes  et  pertinaces  ,  quos  video  in  bis  abundare  periculosis  teroporibos, 
BoUJinilari  ;  mores,  YÎtamque  illorom  fugc,  ne  tibi  sinl  in  laqueum  et 
ruiaain.  0  qaam  mullos  senes  et  judiccs  Israël  lurpiter  vilain  suam  ne- 
glîgeoles,  rex  Rabylonis  in  terra  cjplivitatis  et  confusionis  possidtt^^ 
Lih,  de  orJine  vita  in  fin§. 
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cheveux  blancs ,  mais  par  la  multitude  de  leurs  actions, 
des  vertus  qu*ils  ont  acquises  ;  car ,  comme  dit  le  Saint- 
Esprit  :  La  meille^se  esl  vénérable ,  non  par  sa  longueur 
prolongée ,  ni  par  le  nombre  des  années ,  c'est  la  pru- 
dence  qui  est  la  vieillesse  de  V homme  ^  ce  sont  ses  bonnes 
oeuvres ,  la  régularité  de  sa  conduite ,  et  la  gloire  d'un 
âge  avancé  est  une  vie  sans  tache  (1^.  «  G*est  pour  cela 
«  qu'il  ne  faut  pas  nous  proposer  pour  modèles  ceux  qui 
«  ne  sont  recommandables  que  par  leur  âge,  il  s*en 
«  trouve,et  malheureusement  c'est  le  plus  grand  nombre, 
«  qui  vieillisent  dans  la  tiédeur  qu'ils  ont  nourrie  dès 
«  leur  enfance ,  et  dans  une  négligence  invétérée  ;  qui 
«  s'arrogent  une  certaine  autorité  non  par  la  gravité  de 
«  leurs  mœurs  mais  par  la  quantité  de  leurs  années. 
«  L'ennemi  rusé  de  notre  salut  se  sert  de  leurs  cheveux 
«  blancs  pour  abuser  la  jeunesse  ;  il  leur  met  devant 
«  les  yeux  le  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les  anciens, 
«  à  cause  ie  leur  âge ,  et  par  une  subtilité  trompeuse  il 
«  abuse  de  cette  estime  pour  les  pervertir  et  les  perdre 
«  par  l'exemple  des  anciens  (2).  » 

Ce  sont  ces  vieillards  dont  Dieu  se  plaint  par  la  bouche 
du  sage  fils  de  Sirach  :  Mon  ame  a  détesté  trois  sortes 
de  personnes ,  et  j'ai  peine  à  supporter  leur  vie.  Le  pauvre 

(1)  Seneclut  cnim  Tenerabilis  est,  non  dialarna  ,  neque  aonorum 
namero  compulala;  cani  cnim  suot  scnsus  liominis  ,  et  œtas  senectutis 
îmmaculata.  Sap.  4.  8. 

(2)  Et  idcirco  noo  omnium  seniorum  ,  quorum  capita  caBÎiies  tegit , 
qoosqae  TÎt»  loogsvitafl  tola  commendat ,  nobis  sunl  imiianda  Tesiigia. 
Sont  eoim  nonnuUi ,  quorum  etiam  ,  quod  est  lugnbrius,  major  est  mul- 
lilodo  ,  qui  in  lempore  suo  ,  quem  ab  adolesceniia  sua  conccperonc , 
atque  ignatia  senescentes  ,  aucloritatcm  bibi  non  maturiiate  morum,  sed 
aDDonim  namerositate  conquirunt ,  quorum  canitiem  callidissimus.  ioi- 
micui  ad  deceptionem  juniorum  in  prasjudicata  auctoritate  proponcns  , 
illos  subyerlere  ae  deciperc  exemplis  eoriun  fraudulenta  tublilitate  fei- 
lioat.  Collai.  2.  c.  13. 
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iuperbe,  le  riche  menteur,  le  vieitlard  fou  et  inser^sé(^)y 
qui,  dans  la  vieiUesi^e ,  -vit  comme  xm  enfant ,  quitte  la 
voie  au  déclin  de  son  âge ,  et ,  après  avoir  passé  plusieurs 
aimées  à  acquérir  les  biens  spirituels ,  finit  sa  vie  dans 
les  jouissances  corporelles.  Comme  saint  Paul  le  repro- 
che aux  Galates  :  Etes-vous  si  dépourvus  de  senf,  qu'or- 
pris  avoir  commencé  par  V esprit ,  vous  prétendiez  main-- 
tenant  arriver  à  l'esprit  par  la  chair  (2). 

Les  anciens  d'une  communauté  doivent  donc  se  tenir 
soigneusement  sur  leur  garde ,  et  s'efforcer  d'accomplir 
en  eux  la  prophétie  que  faisait  Isaïe  pour  la  loi  de  grâce  z 
Je  vais  créer  une  nouvelle  Jérusalem,  il  n'y  aura  point 
d* enfant  ni  de  vieillard  qui  n'accomplisse  ses  jours,  la 
vie  de  V enfant  sera  aussi  précieuse  que  celle  du  vieillard^ 
et  le  pécheur  à  tous  les  âges  sera  maudit  (3).  Dans  les 
maisons  religieuses ,  il  n'y  aura  plus  de  choses  puériles^ 
les  affections  et  les  passions  de  la  jeunesse  seront  étein- 
tes et  dans  les  enfans  et  dans  les  vieillards. 

Les  anciens  qui  conservent  toute  leur  ferveur  dans  un 
corps  usé ,  doivent  continuer  sans  interruption  leurs 
exercices  de  piété ,  et  achever  leur  carrière  comme  s'ils  la 
commençaient.  Ils  doivent  dire  avec  Job  :  Je  n' abandon- 
nerai point  Vœuvre  que  f  ai  commencé  (i)^  y  ai  la  ferme 
résolution  de  ne  pas  me  relâcher  dans  mes  exercices.  Ils 
feront  ce  que  dit  Osée  :  Ils  chanteront  comme  aux  jours 
de  leur  jeunesse ,  comme  au  jour  de  leur  sortie  de  la 

(1)  Très  species  odivit  anima  mea  ,  et  aggravor  Taldeanim»  îlloruni) 
pauperem  superbam  ,  dÎYÎtcm  meodacem  ,  senem  fataom  et  insensalum. 
EeclesiasHci  25,3. 

(2)  Sic  stolti  estis  ^  ut  cum  spirila  cœpcritis  ^  nunc  carne  consom- 
memini.  Gap.  3  ,  3. 

(3)  Non  erit  ibi  amplius  in  fans  dierum ,  et  senez  qui  non  impleat 
dîes  8U03  ;  quoniam  puer  centum  annorum  morietur.  hai,  05  ,  20. 

(4)  Juflificaiioncm ,  quam  cœpi  tenere,  non  dcteram.  Cap.  Ti,  6. 
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terre  d* Egypte (i).  Saint  Jérôme  dit,  d'après  dautre& 
versions  :  ils  pratiqueront  Vhufniliié  et  robéissance  (2) , 
ils  garderont  le  sîlenee ,  ils  seront  recueillis ,  ils  veille- 
ront sur  leurs  passions ,  ils  se  mortifieront ,  lorsqu'ils 
chanteront  le  chant  de  la  rictoire  qu'ils  auront  remportée 
sur  eux-mêmes ,  comme  ils  le  faisaient  au  temps  de  leur 
jeunesse ,  de  leur  noviciat ,  lorsqu'ils  furent  délivrés  de 
la  captivité  de  TEgypte  et  arrachés  au  monde. 

Ainsi  saint  Hérmeland  abbé  (3)  croissais  toupies  jours^ 
en  vertu  comme  en  âge,  et  il  croyait  avoir  fait  une 
grande  perte  si ,  contre  la  coutume  de  plusieurs  vieillard» 
qui  pensent  plus  souvent  à  vivre  qu'à  bien  vivre  et  à  se 
disposer  à  la  mort ,  il  n'avait  pas  ajouté  tous  les  jouits 
quelque  chose  à  ses  pratiques  de  piété  et  accru  ses  mé- 
rites. Saint  Pierre  le  martyr  dans  un  âge  fort  avancé 
s'adcmnait  de  toute  sa  force  à  l'humilité  et  à  tous  les 
exercices  des  novices.  On  me  racontait ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'une  vertueuse  religieuse ,  fort  âgée ,  ne  man- 
quait à  aucune  des  observances  de  la  communauté  et 
surtout  à  Matines  pendant  la  nuit.  Lorsqu'on  lui  disait 
qu'à  cause  de  son  grand  âge  elle  n'était  point  obligée  à 
toutes  ces  rigueurs,  qu'il  fallait  qu'elle  se  reposât,  elle 
répondait  :  il  faut  que  ce  corps  aille  tant  qu'il  pourra ,  il 
tonibera  quand  les  forces  lui  manqueront  ;  j'aime  beau- 
coup mieux  être  au  chœur  à  louer  Dieu ,  qu'au  lit  pour 
ne  pas  dormir  ;  il  ne  faut  pas  quitter  mes  bonnes  cou- 
tumes pour  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste  à  vi\re, 
allons  jusqu'au  bout. 

Théodoret  dit ,  en  racontant  la  vie  des  pères  dans  son 
Philotée ,  qu'il  avait  vu  dans  le  monastère  de  saint  £u- 

(1)  Canet  ibi  jaxUi  dies  juvenlulU  su»  et  juxla  dies  ascensionis  sti» 
de  terra  ^gyptî.  Cap.  2 ,  15. 

(2)  Humitiabitar,  obediet. 

.     (3)  Apnd  Sur.  25  Mart.,  n.  22. 
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tèbe ,  près  d'Antioche  y  des  \ieillards  Agés  de  plus  âe 
quatre-viDgi-dix  ans  ne  pouvoir  se  résoudre  à  accorder 
quelque  chose  à  leur  âge ,  à  abandonner  les  travaux  et 
les  austérités  de  leur  vie ,  qui  y  mettaient  le  même  zèle  et 
la  même  ardeur  que  les  plus  jeunes ,  passaient  les  jours 
et  les  nuits  dans  la  prière ,  assistaient  à  tout  Foffice ,  et 
ne  mangeaient  que  de  deux  jours  Tun  quelques  viandes 
grossières. 

n  est  rapporté  du  B .  Grégoire ,  disciple  de  saint  Publie, 
qu'étant  extrêmement  âgé ,  il  menait  une  vie  aussi  pé- 
nible et  aussi  rigoureuse  que  s'il  eût  été  à  la  fleur  de 
son  âge.  Il  s'abstenait  de  vin ,  de  vinaigre ,  ne  mangeait 
pas  des  raisins  secs  ni  de  lait  clair  ou  caillé. 

Qui  n'aurait  été  ravi  d'admiration  en  voyant  le  fi.  Bo- 
main ,  anachorète  si  affaibli  par  la  vieillesse ,  porter  au 
col ,  à  la  ceinture  et  aux  mains  de  grosses  chaînes  de 
fer,  n'ayant  ppur  vêtement  qu'une  tunique  de  poil  de 
chèvre ,  et  pour  nourriture  qu'un  peu  de  pain ,  de  sel  et 
d'eau ,  et  encore  n'en  prendre  qu'autant  qu'il  en  fallait 
pour  ne  pas  mourir. 

Le  B.  Antoine  et  son  compagnon  le  B.  Antioque  étaient 
aussi  austères  dans  l'âge  de  la  caducité  que  s'ils  eussent 
eu  leurs  premières  forces  :  ils  priaient  et  travaillaient 
jour  et  nuit ,  sans  que  la  faiblesse  de  leurs  corps  ébranlât 
la  constance  de  leur  esprit  et  refroidît  le  moins  du  monde 
le  désir  ardent  qu'ils  avaient  de  souffrir  quelque  chose 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  saint  Zébin ,  pour- 
suit Théodoret ,  disent  qu'il  persévéra  jusqu'à  la  mort 
dans  ses  premières  austérités,  sans  que  son  extrême  vieil- 
lesse pût  le  porter  à  prendre  le  moindre  adoucissement  ; 
ils  assurent  qu'il  surpassait  tous  les  hommes  de  son  temps 
dans  l'assiduité  à  la  prière ,  car  il  y  employait  les  jours 
et  les  nuits  entières  ;  non  seulement  il  ne  s'en  lassait  pas , 
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mais  il  s'y  affectioimait  tons  les  jours  davantage.  Pour 
n'Un  pas  distrait  delà  contemplation  des  choses  célestes, 
il  ne  disait  qae  pea  de  paroles  à  ceux  qui  venaient  le  vi- 
siter ;  et  dès  qu'il  les  avait  congédiés ,  11  se  remettait  à 
la  prière,  sans  qu'il  parût  qne  son  esprit  eût  perdu  tm 
instant  la  présence  de  Dien.  Dans  son  extrême  vieillesse, 
comme  ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  se  tenir  de- 
bout sans  soutien ,  il  s'appnyalt  sur  son  bâton ,  et  offrait 
ainsi  continuellement  ses  prières  et  ses  louanges  à  Dien. 

Voici  ce  que  saint  Jean  Climaque  raconte  d'un  fameux 
monastère  qu'il  était  allt  visiter  près  d'Alexandrie (1  ). 
On  voyait ,  dit-il ,  dans  cette  sainte  maison  des  vieil- 
lards ,  dont  la  barbe  blanche  et  la  ûgnre  vénérable  ins- 
piraient ensemble  le  respect  et  la  crainte,  mettre  tonte 
leur  gloire  dans  l'abaissement ,  courir  comme  des  enfiuis 
pour  exécuter  les  ordres  qu'on  leur  donnait.  Je  vis  des 
vieillards  pleins  de  majesté,  plutôt  semblables  à  des 
anges  qu'à  des  hommes ,  qui  avaient  conquis  par  la  gr&ee 
de  Dieu  et  nn  travail  continuel  sur  eux-mêmes  l'inno- 
cence la  plus  profonde  et  toute  la  sagesse  de  la  simpli- 
cité. On  voyait  sur  tout  leur  extérieur  une  affabilité  cor- 
diale ,  une  grande  douceur  et  une  agréable  gravité ,  sans 
qu'il  y  eut  rien  de  trop  affecté  ou  de  trop  libre  dans 
lenrs  actions.  Devant  IMeu  et  devant  leurs  supérieurs^ils 
étaient  comme  de  petits  enlans  qui  ne  songent  qu'à  plaire  ' 
à  leur  père.  Hais  quand  il  s'agissait  de  vaincre  les  vices , 
de  triompher  des  démons ,  ils  étaient  comme  de  vaillans 
soldats  au  regard  terrible ,  fier  et  dédaigneux. 

C'est  sur  ces  modèles  que  les  anciens  dis  maisons  re- 
ligieoses  doivent  se  former.  Si  quelquefois  ils  sentent  la 
tentation  de  se  démentir  de  leur  première  ferveur,  qu'ils 
se  rappellent  le  samt  vieillard  Eléazar,  dont  il  est  parlé 

(1)  Gra»  4. 


58  l'homme  religieux. 

dans  le  second  livre  des  Macbabces.  Violemment  sollicitsS 
avec  menace  de  mort  par  tous  les  officiers  d'Antiocbus 
de  manger  de  la  \iande  de  ponrceau  contre  la  défense 
de  la  loi ,  pressé  par  les  instantes  prières  de  ses  amis  de 
feindre  au  moins  d'obéir  aux  ordres  du  roi ,  il  voulut 
mourir  ferme  et  inébranlable  dans  Fobservation  de  la 
loi ,  et  dit  ces  belles  paroles  :  Feindre  n  est  pas  digne  de 
VAge  où  je  suis.  Plusieurs  jeunes  gens  s'imaginant  qu'à 
Vàge  de  quatre-vingt-dix  ans  Eléazar  aurait  passé  de 
la  vie  des  juifs  à  celle  des  païens,  seraient  eux-mêmes 
trompés  par  cette  ruse  qui  me  conserverait  un  faible  reste 
de  cette  vie  corruptible ,  et  j'attirerais  une  tâche  honteuse 
sur  moi,  et  l'exécration  des  hommes  sur  ma  vieillesse (l). 

5^  Il  faut  observer  exactement  et  ponctuellement  les 
règles ,  lors  même  que  les  autres  y  manquent.  Ce  n'est 
point  l'exemple  et  la  coutume  qui  doivent  régler  notre 
conduite,  mais  la  raison  et  les  obligations  que  nous 
avons  contractées  ;  s'il  en  est  plusieurs  qui  s'émancipent 
et  vivent  dans  le  dérèglement ,  c'est  leur  malheur  et  leur 
faute ,  ils  n'en  souffriront  que  trop  un  jour  ;  ne  nous 
rangeons  pas  de  leur  parti  ;  suivons  ceux  qui  font  le 
bien. 

Le  saint  abbé  Pynufius  dit  sur  ce  sujet  dans  Gassien  : 
Vous  qui  avez  quitté  le  monde  pour  servir  Dieu  dans 
l'état  religieux ,  soyez  fermes  et  inébranlables  dans  sa 
crainte ,  préparez- vous ,  comme  le  dit  la  Sainte-Ecri- 
ture (2) ,  non  au  repos  et  aux  délices ,  mais  aux  tenta- 


(1)  NoD  «lati  nottr»  digniim  est  fiogerc  i  ul  molli  adoIesccDtium  ar- 
bitraotes  Eleazarum  nonagioia  aooorain  transisse  ad  vitam  alienigeoa- 
riun  f  et  ipsi  propicr  meam  tîroulatiooem ,  et  propier  modicum  corrup- 
tibilis  vit»  tempus  decipîantur,  et  pcr  hoc  maculain  et  exécrai ionera 
neae  senecluli  conqairam.  Cap.  6,  t»  24. 

(2)  Eechsiaslici  2,1. 
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tions  et  aux  peines ,  parce  que  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  que  par  le  chemin  des  tribula- 
tions (1).  La  porte  est  étroite ,  le  chemin  est  étroit ,  il  en 
est  peu  qui  le  trouvent  et  qui  j  entrent  (2).  Considères 
donc  attentivement  que  Dieu  vous  a  placés  au  milieu 
de  ce  petit  nombre  d'élus  ;  ne  vous  refroidissez  pas 
dans  vos  bonnes  actions  par  Texemple  de  cette  tiède  et 
lâche  multitude;  vivez  comme  le  petit  nombre  des  élus, 
afin  de  vous  rendre  dignes  d'avoir  place  avec  eux  dans 
le  royaume  de  Dieu ,  car  plusieurs  sont  appelés ,  mais 
peu  sont  élus,  et  le  troupeau  auqud  le  Père  céleste 
réserve  son  héritage  est  bien  petit  (3). 

Le  même  Saint  dit  plus  bas  (4) ,  que  pour  avancer 
dans  la  vie  religieuse ,  il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur 
un  grand  nombre  d'imparfaits ,  mais  sur  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  vivent  dans  l'ordre  et  dans  la  fidèle  observa- 
tion des  r^les. 

Dieu  nous  dit  par  Moïse  :  Tu  ne  suivras  point  la  mul- 
titude pour  faire  le  mal ,  et  tu  ne  trahirez  pas  la  vérité, 
parce  que  plusieurs  suivent  le  mensonge  {b). 

C'est  Dieu ,  la  raison ,  la  règle  qui  doivent  prévaloir, 
et  non  la  multitude  et  la  mauvaise  coutume.  N.  S.  dit  : 
Je  suis  la  vérilé{&) ,  il  ne  dit  pas  :  Je  suis  la  coutume, 
comme  le  remarque  saint  Augustin  (7).  Je  suis  la  vérité 

(1)  Act.  !4,  2.  —  (2)  Mati.  7,  14. 

(3)  CoDsidora  ergo  te  de  paucit  et  eleclis  efiectum  ,  et  ne  excmplo 
ac  tempère  muIlitudiDÎs  refrigescas  ,  sed  Tive  ut  pauci ,  ut  cum  pancîs 
ioTeniri  roerearis  in  regoo  Dei  t  multî  enim  sont  Tocati ,  pauci  Tero 
electi  ;  et  pusillut  est  grex  cai  complacuit  patri  hereditatem  dare.  Lib. 
4,  de  InstU,  JHênunt*,  c.  30. 

(4)  Cap.  40. 

(3)  Non  sequeris  turbam ,  ad  faciendum  malum  |  nec  in  judicîo 
phirimornin  acquiesces  scntentias ,  ut  h  Tero  demies.  Exod,  23.  2. 
(6)  Ego  snm  Tentas. 
(1)  Ego  som  coDsnetado. 
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et  non  pas  la  coutume  qui  s'établit  dans  les  communautés 
par  le  relâchement ,  la  négligence  des  supérieurs  qui  ne 
veillent  pas  assez  ;  par  la  tiédeur  des  inférieurs  qui  re- 
cherchent trop  leurs  aises ,  et  la  faiblesse  et  la  misère 
des  uns  et  des  autres. 

II  faut  donc  que  le  Religieux  qui  désire  vivement 
avancer  dans  la  vertu  se  roidisse  contre  les  mauvais 
exemples,  et  qu'il  ait  assez  de  sagesse  pour  les  faire 
tourner  à  son  avantage.  On  voit  souvent  sur  un  pommier 
des  pommes  petites ,  flétries  et  vermoulues ,  tandis  qu'il 
y  en  a  d'autres  belles ,  grosses  et  bien  saines;  si  les  mau- 
vaises tombent ,  les  bonnes  ne  deviennent  pas  pour  cela 
mauvaises ,  elles  ne  tombent  pas ,  elles  sont  au  contraire 
mieux  nourries  parce  qu'elles  profitent  du  suc  que  les 
autres  ont  perdu  en  tombant. 

6®  Quoiqu'il  faille  observer  exactement  toutes  les  règles 
grandes  et  petites ,  qu'il  faille  les  observer  jusqu'à  la 
mort ,  lors  même  que  les  autres  y  manquent ,  comme 
nous  venons  de  le  dtre ,  il  ne  faut  pas  cependant  que  ce 
soit  avec  trouble  et  scrupule.  Il  faut  de  la  fidélité  et  de 
l'exactitude,,  mais  il  ne  faut  pas  du  trouble  et  de  l'anxiété. 
En  l'année  1759  il  arriva  une  discussion  parmi  les  Reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  de  la  province  d'Anda- 
lousie qui  fut  sur  le  point  d'occasioner  de  grands  troubles. 
Le  provincial  et  quelques  uns  des  plus  anciens  Pères , 
brûlans  de  zèle  pour  la  règle ,  étaient  d'une  sévérité  ex- 
trême pour  la  faire  observer.  Il  s'éleva  beaucoup  de 
plaintes  et  de  murmures  contre  cette  trop  grande  sévérité. 
La  plupart  de  ces  Pères ,  dit  l'historien ,  étaient  doués 
d'une  grande  vertu,  et  s'ils  péchaient,  ce  n'était  que 
par  un  trop  grand  zèle  pour  l'observation  entière  de  la 
règle  et  de  la  discipline  religieuse  (1);  ils  ne  faisaient 

(1)  Nec  DÎsi  nimio  zelo  pcccabant ,  si  quid  pcccabanl  ^  ad  conser- 
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pas  attentioD  C[u*ils.demandaient  plus  que  la  faiblesse  hu« 
maine  ne  peut  porter,  qu'ils  faisaient  tomber  ces  pauvres 
religieux  sous  le  poids ,  et  qu'en  voulant  resserrer  trop 
fortement  les  liens  des  règles ,  ils  relâchaient  ceux  de  la 
charité ,  qui  sont  bien  plus  importans  dans  une  commu- 
nauté où  ils  doivent  lier  tous  les  membres  les  uns  aux 
autres ,  et  surtout  au  chef.  Mais ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
le  mal  n'alla  pas  plus  loin ,  le  père  Everard ,  général  de 
la  compagnie ,  sut  par  sa  prudence  et  la  force  de  son  au- 
torité, apporter  un  juste  tempérament  et  calmer  les  es^ 
prits. 

Ainsi  le  supérieur  doit  exiger  l'observation  des  règles , 
mais  sans  torture ,  sans  tyrannie ,  avec  une  douceur  pru- 
dente ,  forte  et  efficace.  Le  religieux  doit  les  observer 
avec  grand  soin ,  mais  sans  trouble  et  sans  scrupule ,  et 
se  bien  garder  de  tomber  dans  le  défaut  que  S.  Bernard 
reproche  à  quelques  uns  qui  craignaient  d'enfreindre  la 
plus  légère  observance,  comme  de  ne  pas  fermer  une 
porte  ^  et  qui  ne  craignaient  pas  de  blesser  la  charité ,  de 
murmurer  contre  les  supérieurs,  de  commettre  de  lourdes 
fautes.  A  leur  extérieur,  on  eut  jugé  qu'ils  étaient  les 
hommes  les  plus  réguliers  ;  maià  Tintérieur  était  gâté  et 
corrompu.  «  Il  y  a  tel  religieux,  dit  ce  Père,  qui  prend 
«  le  plus  grand  soin  d'observer  ce  qui  parait  aux  yeux 
«  des  hommes ,  ce  qui  après  tout  n'est  pas  l'important  ; 
«  il  n'omettrait  pas  un  iota ,  tant  il  est  ponctuel  ;  mais 
«  tandis  qu'il  porte  toute  son  attention  sur  des  mouche- 
«  rons ,  il  avale  des  chameau^  :  son  cœur  est  esclave  de 
«  sa  propre  volonté,  il  est  enchaîné  à  l'avarice  ,  avide 
«  de  gloire ,  plein  d'ambition  pour  les  charges  ;  pourvu 
«  que  son  extérieur  soit  réglé  tout  est  bien  pour  lui ,  il 

vandam  religiosa   diitipUos  iategrilatem.  HUtor,  societatU  ;  p*  4  ^ 
1.  7,  n.  207 
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«  doit  passer  peut  un  bon  religieux;  qu'il  se  tro^lpe 
*  iDurdeinent(l).(  >•, 

Par  ces  paroles  saint  Bernard  fait  allusion  à  ce  que 
Notre-Seigneur  disait  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens  ,  et' 
qui  con\ient  bien  au  religieux  hypocrite  :  Malheur  à  vous, 
Docteun  de  la  loi  et  Pharisiens  hypocrites ,  qui  payez  la 
dime  de  la  menthe,  de  Vanis  et  du  cumin  ;  qui  vous  arrê- 
tez à  des  pratiques  de  dévotion  qui  ont  plus  d'éclat  que 
de  mérite,  et  qui  omettez  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ta  loi.  Elle  vous  commande  la  justice,  et  tous  la 
foulez  aux  pieds  ;  la  miséricorde  envers  les  pauvres  et 
les  affligés ,  et  vous  êtes  pour  eux  durs  et  impitoyables  ; 
une  foi  sincère  envers  Dieu,  et  vous  manquez  à  vos  pro- 
messes. //  fallait  faire  ces  choses  et  ne  pas  omettre  les 
autres  qui  sont  bien  plus  importantes.  Autrement ,  vous 
qui  conduisez  les  autres ,  vous  les  conduirez  comme  des 
aveugles ,  et  Ton  pourra  vous  dire  avec  vérité  :  Guides 
aveugles,  qui  faites  passer  un  moucheron,  vous  avalez 
un  chameau  (2). 

SV. 

Méditation  des  Règles. 

La  méditation  des  règles  est  un  exercice  non  seulement 
utile  y  mais  indispensablement  nécessaire  pour  les  bien 

• 

(1)  Exteriorum,  qas  ad  modicum  valent,  nec  anum  iota  praeterit^ 
sedcamelum  glulit,  dam  calicem  liqaat  »  in  corde  cnim  senrus  est  pro- 
pm  TolnDtaiis ,  cullor  aTarilis ,  glori»  cupidus ,  ambitionis  amalor  ; 
maiitl  superficies ,  et  salva  sibi  omnia  arbitratar.  Sêrm.  2.  Assumpt. 
B.  yir$.  i»  D.  Virg. 

(2)  y  m  Tobis  Scriba  et  Pharit«î  hypocril» ,  qui  decimatis  mentbam 
«t  tnetam ,  et  cyminum ,  et  reliquistis  que  graviora  sunt  legit  y  judi- 
cium  et  mîsericordiaro  et  fidem;  hxc  oportuit  faccrc  ,  et  illa  noo  omit- 
Mre,  duces  e»ci ,  cxcolantes  culicem,  camehim  autem  glutientes. 
Hatth.  23.  25. 
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observer,  il  sera  bon  de  s'y  appliquer  soQyent  ;  oomme 
une  fois  chaque  semaine  ou  chaque  mois ,  mais  surtout 
dans  les  retraites. 

Cet  exercice  consiste  à  bien  méditer  les  règles ,  afin 
d'en  acquérir  une  intelligence  parfaite ,  pour  les  mettre 
ensuite  à  exécution  avec  perfection. 

Moïse,  recommandant  aux  enfans  d'Israël  Tobseryation 
de  la  loi  qu'il  leur  avait  donnée  de  la  part  de  Dieu ,  leur 
dit  ;  1^  Ces  paroles  que  je  vous  commande  aujourd'hui 
seront  dans  votre  cœar.  i?  Vous  les  méditerez  assis  en 
votre  maison,  et  marchant  dans  le  chemin ,  et  avant  de 
dormir  et  à  votre  réveil.  3<*  Vous  les  lierez  comme  un 
signe  dans  voire  main.  4^  Vous  les  direz  à  vos  en f ans {\). 

Ai)rès  avoir  gravé  les  règles  profondément  dans  son 
cœur,  il  faut  les  méditer.  Vous  les  méditerez.  C'est  ce 
que  répète  sans  cesse  David  dans  le  Ps.  11 8  :  Votre  loi 
est  ma  méditation  (2) ,  le  sujet  de  mes  pensées ,  l'entre- 
tien le  plus  ordinaire  de  mon  esprit.  Il  dit  dans  le  pre- 
mier Ps.  que  l'homme  juste  méditera  la  loi  du  Seigneur 
jour  et  nuit  (3). 

Un  artisan  regarde  souvent  ses  outils  pour  voir  s'ils 
sont  en  bon  état ,  et  même  pour  ne  pas  en  oublier  Tusage  ; 
le  pilote ,  le  gouvernail  en  main ,  jette  souvent  les  yeux 
sur  sa  boussole  et  sa  carte  marine ,  pour  savoir  où  il  est, 
et  conduire  son  vaisseau  à  sa  destination ,  reconnaître 
s'il  ne  va  pas  toucher  à  quelques  côtes  ennemies ,  à  quel- 
ques plages  infestées  par  les  corsaires ,  et  éviter  les  hh 


(1)  Erant  Terba  baec  ,  qnm  ego  pr»ctpîo  tibi  hodie  ,  îo  corde  tao. 
Mcdiuberîa  in  eii  âodcns  in  domo  tua,  et  ambalant  in  itinerei  dor- 
miens  atque  consurgcni.  Et  ligabis  ea  quati  signa  m  in  manu  toa ,  et 
narrabis  ea  filiis  luis.  Dêut.  6.  6. 

(2)  Lex  tua  mcdilalio  mea  eàt. 

(3)  In  lege  ejns  nedilabitur  die  ae  nocte. 
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chers ,  les  bancs  de  sable  et  les  naafrages  :  les  règles 
8pnt  pour  le  reUgieux  les  instrnmens  de  son  art ,  sa  carte 
marine  pour  le  diriger  dans  son  Toyage  sur  la  mer  ora- 
gense  de  ce  monde ,  afin  qu'il  puisse  ariiyer  au  port  du 
salut  et  à  la  terre  des  bienheureux.  Il  doit  donc  les  re- 
garder souTcnt  et  applicpier  son  esprit  à  les  bien  consi- 
dérer. 

n  doit  faire  grande  attention  à  ce  que  dit  Moïse  :  VotM 
méditerez  la  Ici  de  Dieu  étant  assis.  Dans  lesjchoses  îm- 
portantes  qui  demandent  une  longue  et  sérieuse  applica- 
tion d'esprit ,  on  n'est  pas  debout ,  mais  on  est  assis , 
afin  que  rien  ne  puisse  distraire  ;  c'est  ce  que  le  religieux 
doit  faire  dans  la  méditation  de  ses  règles. 

D'abord  il  faut  les  lire  posément  ;  et  après  avoir  de- 
mandé à  Dieu  sa  grâce  et  sa  lumière ,  s'efforcer  d'en 
conocToir  le  vrai  sens,  d'en  posséder  l'intelligence  par- 
faite ,  d'approfondir  la  perfection  qu'elles  renferment , 
les  biens  que  procure  leur  observation ,  et  les  maux  que 
leur  infraction  entraîne  toujours  après  elles.  Pour  cela 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'extérieur  et  à  l'écorce  de  la 
règle ,  mais  aller  plus  ayant ,  en  pénétrer  et  l'esprit  et  la 
fin ,  car  tout  est  là.  Ainsi  dans  la  règle  du  silence ,  l'é- 
corce est  de  ne  rien  dire ,  c'est  fort  peu  de  chose ,  mais 
l'ame  de  cette  règle  est  la  fuite  de  beaucoup  de  péchés , 
la  dévotion ,  le  recueillement ,  l'esprit  d'oraison ,  la  dis- 
position à  l'union  avec  Dieu ,  et  plusieurs  autres  vertus 
qui  découlent  du  silence  ;  c'est  à  cela  que  l'on  doit  par- 
ticulièrement s'arrêter  et  puiser  des  motifs  pour  se  ré- 
soudre à  le  garder. 

Il  faut  considérer  de  plus ,  comment  notre  Seigneur, 
la  sainte  Vierge ,  les  Saints ,  et  surtout  ceux  de  l'institut , 
ont  observé  cette  règle  et  pratiqué  la  vertu  qui  en  est  la 
suite. 

Il  faut  ensuite  examiner  comment  on  l'observe ,  avec 
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quel  soin ,  avee  quelle  affeetion ,  avec  quelle  coBStanœ 
et  dans  quel  esprit  ;  quelles  sont  les  causes  des  inf  rac* 
tions ,  afin  d'jr  apporter  remède.  Tout  est  nécessaire  à 
celui  qui  veut  être  fidèle  (^servateur  de  ses  règles ,  au- 
trement ,  il  ne  les  connaîtra  point  assez ,  et  alors  il  lui 
sera  impossible  de  les  garder^ 

La  nécessité  qu'il  a  de  les  garder  Foblige  donc  à  les 
mé£ter  ;  mais  s'il  les  aime ,  il  n'aura  pas  de  la  peine , 
mais  bien  plutôt  du  plaisir  à  cette  méditation  :  Tai  mi- 
dite  vos  préceptes  objet  démon  amour,  dit  David  (1);  la 
plus  douce  et  la  plus  agréable  occupation  de  mon  esprit , 
est  de  méditer  votre  loi  ;  «  cette  méditation  est  la  pensée 
d'une  ame  aimante ,  »  dit  saint  Augustin  expliquant  ces 
paroles.  Lorsque  David  dit ,  dans  le  texte  rapporté  ci- 
dessus  j  que  le  juste  médite  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit^ 
0  donne  cette  raison  :  c'est  qu'il  en  a  r affection  dans  le 
CiBur  (2);  s'il  ne  l'avait  pas,  il  n'y  penserait  pas. 

C'est  ainsi  que  le  Religieux  doit  méditer  ses  règles ,  il 
est  sûr  qu'il  en  retirera  de  très  grands  biens ,  et  on 
pourra  dire  do  lui  ce  que  le  prophète-roi  dit  du  juste 
qui  médite  continuellement  la  loi  de  Dieu ,  il  sera  comme 
Varbre  planté  prés  du  courant  des  eaux,  qui  donne  des 
fruits  en  tous  les  temps  et  dont  les  feuilles  ne  tombent 
point,  toutesses  entreprises  seront  couronnées  de  succès  (3). 

Pour  cela ,  il  faut  méditer  les  règles  les  unes  après  les 
autres  suivant  la  nécessité ,  l'intérêt  de  l'esprit ,  les  occa- 
sions où  l'on  se  trouve  plus  ordinairement  et  où  les 
règles  doivent  diriger.  Quelquefois  il  faut  considérer 
celles  qui  sont  d'une  grande  importance ,  d'autrefois 
celles  auxquelles  on  manque  plus  souvent  ;  enfin  le  Re- 

(1)  Heiitabar  in  mandatis  tuis  qu«  dilexi.  Ps-  118.  47. 

(2)  In  leg«  Domini  voluntas  ejus. 

(3)  Paalm.  1.  3. 

TOM,   I.  5 
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ligieux  en  choisira  une  toutes  les  semaines  pour  TëtiH 
^Uer,  et  dans  ses  retraites  les  verra  et  les  pèsera  toutes , 
«n  en  prenant  cinq  ou  six  par  jour,  particulièrement  celles 
qui  auront  rapport  aux  méditations  de  la  journée. 

S  VT. 
La  pratique  des  règles. 

Mais  arrivons  maintenant  à  Tobjet  principal  du 
sifjet  que  nous  traitons^  auquel  tout  se  rapporte,  je 
veui:  dire  la  pratique  effective  des  règles.  D'abord 
il  faut  que  les  règles  soient  gravées  dans  le  cœur  : 
J^es  règles  que  je  vous  donne  aujourd'hui  seront  gravées 
dans  votre  cceur.  Le  mot  cœur,  dans  TEcriture-Sainte, 
signifie  Tintelligence  et  la  volonté ,  principes  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  affections  ;  c*est  comme  si  Moïse  disait  : 
Vous  aurez  pour  vos  règles  la  plus  grande  estime  et  l'a- 
mour le  plus  profond ,  vous  les  regarderez  comme  les 
moyens  de  votre  salut ,  les  degrés  pour  arriver  à  votre 
perfection ,  la  source  de  votre  paix ,  les  marques  assu- 
rées de  la  volonté  de  Dieu  sur  vous  ;  car  Dieu  veut  que 
par  Texécution  de  ses  règles  vous  lui  rendiez  Thonneur 
qui  lui  est  àt ,  et  que  vous  lui  donniez  des  preuves  de 
i*amour  que  vous  lui  portez ,  c'est  aussi  la  gloire  du  Re- 
ligieux dans  l'autre  vie  et  même  en  celle-ci  :  car  la  gloire 
et  l'honneur  d'un  homme  consistent  à  bien  faire  les 

et  ' 

çhoseï^  de  sa  condition ,  et  à  s'acquitter  dignement  des 
devoirs  de  sa  charge. 

David  I  parfait  modèle  du  vrai  religieux ,  disait  :  Me 
voi^  :  /{  est  écrit  de  moi  à  la  tête  de  votre  livre  que 
j'accomplirais  votre  volonté {[).  Ce  que  l'on  recommande 

(1)  In  capiielibri  scriptam  est  <!«  me,  ot  faeerem Tolpntalem  luam. 
Pi.  39.  8. 
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UTecpliis  d*ln8ta!ieeauxBeligieiix ,  ceqni  est  aTanlt  tout, 
c'esl  d'ueooinfAir  la  volonté  de  Dieu.  Qadie  e^t  ponr  loi 
la  Tolontë  de  Dieu?  robsenratioii  parMte  des  règles  de 
l'institat  'pour  lequel  il  M  a  donné  vocation;  puisque 
Dieu  rappelle  là ,  il  est  évident  qu'il  •?eut  et  danande 
cela  de  luL  Que  répond  David?  Je  l'ai  voubu^  à  mon 
Dieu  ;  je  veux  garder  mes  règles,  répond  le  Beligieux  ; 
elles  sont  vôtres  puisque  vous  me  les  avei  données  ;  pour 
tda  j  eHes  ne  sont  pas  seulement  devant  mes  yeux  pour 
les  lire,  dans  mes  oreilles  pour  les  entendre,  sur  ma 
langue  pour  en  parler ,  mais  surtout  dans  mon  cœur  pour 
les  estimer  et  les  aimer ,  non  dans  une  partie  de  m<ni 
cœur,  mais  votre  loi  est gratie  dans  Tinfèrieur  démon 
cœur,  parce  que  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  jdus  cher  et  que 
je  Taime  d'un  amour  par&it  (1). 

Moïse  veut  que  l'on  aime  et  que  l'on  estime  les  règles, 
mais  il  veut  encore  plus  qu'on  mette  la  main  à  l'œuvre  : 
Voms  les  lierez  comme  un  signe  dans  votre  main.  Saint 
Jérôme  expUquait  ainsi  ces  paroles  :  «  Que  mes  préceptes 
«  soient  dans  tes  mains  afin  que  tu  les  mettes  en  pra- 
«  tique  (2).  »  Mais  comme  c'est  le  cœur  qui  donne  le 
mouvement  à  la  main,  c'est  aussi  l'amour  des  r^les  qui 
les  &it  garder.  Ainsi  David  dit  :  JTai  levé  les  mains  vers 
r exécution  de  vos  cofnmandemens ,  parce  que  je  les  ai  ai- 
mis  (3).  Notre  Seigneur  dit  dans  la  même  vue  :  Si  queU 
^*un  m'aime ,  t7  gardera  ma  parole ,  il  fera  ce  que  je  lui 
commande  ;  celui  qui  ne  m'aime  point ,  ne  garde  point 
ma  parole ,  il  n'obéit  pas  :  l'amour  est  la  r^le  et  la  me- 
sure des  actions  (4). 

(1)  Dent  BMttf  9  ▼oloi  el  legem  taani  io  medio  oordis  mti.  Ihid^ 

(2)  Pneeepu  mea  tint  ia  manu  toa ,  at  opère  compleaninr.  Lih,  4. 

(3)  LeTayimaous  meas  ad  mandata  toa  qua  dilezi.  Pa.  118.  48. 

(4)  Si  quia  diligit  me ,  sermooem  meum  serrabit  ;  qui  non  diiigic 
nei  senaoïiiB  meiui  non  scnat.  Joan.  14.  23.  24. 
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Le  Religieux  qui  s^applique  de  cœur  et  d*action  à  la 
pratique  de  ses  règles ,  les  observera  avec  grand  soin , 
soit  extérieurement,  soit  intérieurement  :  extérieurement, 
en  les  observant  toutes  sans  en  excepter  une  seule ,  dans 
le  temps ,  le  lieu ,  avec  l'activité  et  la  modération  qu'il 
faut ,  et  toutes  les  autres  circonstances  requises  ;  intérieur 
rement ,  ce  qui  est  le  principal ,  en  les  observant  avec 
la  plus  grande  estime  et  la  plus  grande  affection ,  avec 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  la  conservation  et  Thonneur 
de  son  ordre ,  Tédification  du  prochain  et  sa  propre  per- 
fection ;  mais  surtout  il  doit  s'efforcer  de  les  observer 
par  esprit  d'amour  de  Dieu ,  et  non  par  une  crainte  ser^ 
vile,  et  d'autres  motifs  abjects  et  imparfaits.  C'est  pour 
cela  que  plusieurs  fondateurs  dont  nous  avons  parlé 
n'obligent  pas  de  les  garder  sous  peine  de  péché  ;  ils 
veulent  qu'ils  les  gardent  avec  plus  de  franchise  et  plus 
de  liberté ,  mais  aussi  plus  d'amour.  Les  règles  ne  sont 
pas  des  chaînes  de  fer  pour  garotter  des  esclaves ,  mais 
des  cordons  de  soie  et  des  chaînes  d'or  pour  les  tenir 
honorablement  liés  comme  de  nobles  enfans  de  Dieu. 

Dans  son  petit  exercice  du  matin ,  dans  les  différentes 
occasions  de  la  journée ,  le  Beligieux  doit  dire  :  Je  veux 
absolument  observer  aujourd'hui  mes  règles  et  en  par- 
ticulier celles  dont  la  nécessité  se  présente  maintenant , 
pour  l'amour  et  la  gloire  de  M.  S.  Quel  est  donc  l'exemple 
que  Jésus-Christ  m'a  donné ,  dans  la  vertu  que  je  dois 
pratiquer,  et  que  les  règles  ordonnent  comme  l'humilité, 
la  charité ,  le  silence ,  la  modestie ,  etc. ,  afin  de  me  ren- 
djre  semblable  à  lui?  C'est  la  fin  principale  de]  toutes 
les  règles  ;  puisque  selon  saint  Paul  (  1  )  la  prédestination , 
le  salut  et  la  perfection  consistent  en  cette  ressemblance , 
et  il  faut  souvent  demander  à  Dieu  la  grâce  de  pratiquer 

(I)  Roman.  8.  20. 
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ses  règles  dans  son  esprit  et  nous  appliquer  pour  cda 
les  mérites  de  son  sang.  C'est  ainsi  que  Moïse,  après 
avoir  lu  au  peuple  le  livre  de  la  loi ,  arrosa  et  le  livre  el 
le  peuple  du  sang  des  victimes  égorgées ,  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  et  le  livre  de  nos  règles  devons  être 
arrosés  du  sang  de  l'Agneau ,  et  fortifiés  par  son  secomv, 
pour  pouvoir  les  bien  observer. 

Enfin  Moïse  ajoute  :  Vous  les  direz  à  vos  enfans ,  vou3 
les  leur  enseignerez ,  c'est-à-dire  :  vous  qui  êtes  anciens 
dans  l'état  religieux ,  vous  les  apprendrez  aux  plus  jeunes 
par  vos  paroles  et  encore  plus  par  vos  exemples  ;  votre 
vie  sera  pour  eux  une  prédication  efficace ,  et  toutes  vos 
actions,  de  nobles  encouragemens  pour  les  observer. 
C'est  ainsi  qu'un  bon  Religieux  doit  pratiquer  ses  rë^ 
gles.  Si  quelquefois  il  sent  que  le  joug  est  pesant ,  et 
qu'emporté  par  sa  faiblesse  et  sa  tiédeur  il  se  plaigne  et 
murmure ,  qu'il  considère  alors  que  Notre-Seigneur  mé- 
rite bien  ce  ^vail  de  lui ,  que  le  paradis  vaut  bien  cette 
peine  ;  les  soldats  à  la  guerre  et  les  matelots  sur  les  vais-* 
«eaux  observent  des  lois  beaucoup  plus  difficiles,  et 
sont  réduits  à  des  rigueurs  sans  comfmraison  plus  gran- 
des ;  que  beaucoup  d'autres  dans  le  môme  ordre ,  et  qui 
ne  sont  pas  plus  forts  que  lui ,  observent  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  grande  joie  ces  mêmes  r^les 
qui  l'efiraient  et  contre  lesquelles  il  se  cabre. 

Si  le  Religieux  trouve  les  règles  lourdes  et  pesantes , 
ce  n'est  point  aux  règles  qu'il  doit  s'en  prendre ,  mais  à 
la  mauvaise  disposition  de  son  esprit  et  à  l'immortifica- 
tion  de  son  cœur.  «  Le  tiède,  dit  Thomas  à  Kempis ,  se 
«  plaint  toujours  de  la  rigueur  de  la  règle,  que  le  fervent 
<  embrasse  de  bon  cœur  et  avec  amour  (1).  Vous  dites 

(t)  Tepidus  semper  conqueritur  de  gratitate  disciplina  ,  quam  fer*' 
Tidui  amplectitar  cam  charitate.  De  discipK  c^austr. 
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•  qoè  TOOB  oraignei  de  jeûner,  de  veiller,  de  garder  le 
«  Bilence ,  et  toua  ne  craignez  pas  de  brûler  dans  l'enfer, 

•  d*ètie  tourmenté  par  les  démons  et  d'être  exclu  du 

•  royaume  de  Dieu  (1).  Nous  nous  {daignons  de  la  dif-* 

•  ficulté  d'observer  la  loi  de  Dieu ,  comme  le  malade 

•  impatient  et  qui  s'est  rendu  ainsi  par  ses  débau- 
«  chesy  se  plaint  d'un  excellent  médecin  et  l'accuse 

•  d'^nomee  quand  il  sent  l'amertume  de  ses  re- 

•  Bièdes(3).  » 

Jordain  de  Saxe ,  religieux  de  St- Augustin ,  raconte  (3) 
fp'ily  avait  dans  son  ordre  un  prieur  fort  exact  à  faire 
observer  les  règles,  de  la  maison  et  à  corriger  ceux  qui  j 
manquaient.  Un  de  ses  Religieux ,  fort  dévot  d'ailleurs 
envers  saint  Jean-Baptiste ,  tout  abattu  et  trouvant  la 
figletrop  £fficile,  résolut  de  changer  de  couvent  ;  comme 
fl  était  sur  le  point  d'exécuter  son  dessein ,  saint  Jean- 
Baptiste  lui  apparut  et  lui  dit  r  Ile  quittez  pas  votre 
Tpnidwt,  il  est  de  votre  bien  de  demeurer  et  die  persévérer 
jusqu'à  la  mort  sous  sa  conduite. 

n  ne  faut  donc  pas  que  le  Religieux  murmure  du  joug 
de  Fétat  religieux  ^  de  la  pesanteur  des  règles  ;  car  N.  S. 
md  neos  s  pas  trompés  lorsqu'il  a  dit  :  if  on  joug  est  doux, 
0i  mon  fardeau  léger ^  Il  l'éprouvera  s^il  veut  se  secouer 
de  sa  tiédeur  et  de  sa  paresse  ;  qu'il  prenne  courage  et 
amour ,  et  alors  il  chantera  avec  le  prophète  royal  :  You» 


(I)  Tines  jejuDare,  aisi  limes  Tigtlare,  limes  silentium  scrTare,  et 
BOD  timea  in  i^ne  cremari ,  à  damooibus  torqucri ,  et  à  regno  Dei  ex- 
dndi. 

(3)  NoD  aliter  dos  de  dominica  lege  qaeHmur»  qaàra  queri  do  c>p- 
ttflio  medieo  nnpaliens  sgrotas  solet,  qui  cam  ingraTesceotes  sibi  mor- 
^a  fecerit  TÎtîo  soo,  imperitiam  medeniis  accasat.  Lib,  5  de  Provid, 
Dêi. 


C3)  LilK  2.  Vit.  friir.  Eremîi.  S.  AaguiV  ••  4» 
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atez  affermi  meê  p(u  dans  une  voie  spacieuse ,  tous  m» 
faites  aller  à  mou  salut  par  des  roiïtes  aisées  (1). 

Le  chemiu  est  étroit ,  il  est  vrai ,  dit  saint  Augustin ., 
mais  seulement  pour  le  lâche  ;  il  est  large  pour  celui  qui 
aime  :  tout  dépend  de  la  disposition  du  oo&ur  (2). 

Mais  si  le  Beligieux  tombe  dans  ce  beau  chemin ,  s*il 
enfreint  quelques  règles ,  il  faut  qu'il  ait  assez  de  Tertu 
et  de  zèle  pour  en  faire  pénitence.  Le  méchant  affermit 
son  visage  y  le  Beligieux  indévot  qui  transgresse  la  règle, 
prend  une  contenance  assurée ,  il  ne  dit  rien  de  la  faute 
qu'il  a  faite  si  on  ne  la  connaît  pas ,  il  la  nie  absolument 
si  on  lui  en  parle  ;  s'il  ne  peut  la  nier,  il  la  diminue 
et  Vexcuse  :  mais  le  Beligieux  qui  Teut  remplir  ses 
devoirs  pense  aussitôt  à  réparer  sa  faute  et  retrouve  la 
paix  (3). 

On  il  demande  pâutenee  à  son  supérieur  conmie  les 
anciens  Beligieux ,  qui ,  après  avoir  commis  une  faute , 
se  jetaient  aux  pieds  de  leur  abbé,  en  lui  disant  :  Par-- 
donnez^moi,  mon  Père{i).  Saint  Dorothée,  en  parlant 
du  Beligieux  paresseux ,  dans  son  IX®  Traité ,  dit  qu*il 
en  est  quelques  uns  qui  mendieraient  plutôt  dix  fois  que 
de  se  prosterner  une  fois  devant  leur  supérieur,  et  lui 
demander  pardon  de  la  faute  commise. 

S'il  ne  demande  pas  la  pénitence ,  et  que  le  supérieur 
la  lui  donne ,  il  doit  la  recevoir  volontiers  avec  un  esprit 
de  soumission,  d'humilité,  de  repentir  de  sa  faute ^ 
avec  la  résolution  de  la  réparer  comme  il  convient  ;  car 
c'est  une  chose  étrange  et  véritablement  déraisonnable , 

(1)  Posatstî  ÎD  hieo  spalioso  pedcs  meos.  Psal.  30.  9. 

(2)  Angusta  via  est,  laboraoii  angusia  est ,  amaali  lata  est;  eadem 
qtuB  angosta  est,  lata  est. 

(3)  Vir  impius  procacHer  obfirmat  Tullum  saum ,  qni  aulem  reclus 
••t,  corrigit  tiam  suani.  Prov.  21.  29. 

(4)  Coodooa  mihi. 
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dit  saint  Basile  (l),  que  nous  mettions  au  nombre  de 
nos  bienfaiteurs  les  médecins  qni  nous  tourmentent ,  qui 
nous  donnent  de»  médecines  très  amères ,  nous  brûlent 
et  coopent  les  memtees ,  parce  qu'ils  font  tout  cela 
pour  nous  rendre  la  santé  du  corps ,  et  que  nous  nous 
fitehiens  contre  nos  médecins  spirituels  quand  ils  or- 
donnent ,  pour  la  santé  de  notre  ame ,  quelque  chose 
qui  a  tant  smt  peu  d'amertume. 

Quand  votre  supérieur ,  dit  saint  Jean  Glimaque  (2) , 
vous  fait  la  grâce  de  vous  reprendre ,  rappelez-vous  la 
terrible  sentence  que  le  souverain  juge  fulminera  un 
jour  contre  les  mécàans  :  AUer,  maudits ,  au  feu  étemel  ; 
cette  pensée  produira  dans  votre  esprit  tant  de  force  et 
de  patience ,  qu'elle  vous  servira  comme  une  épée  à  deux 
tranchans  pour  chasser  toute  la  tristesse  et  toute  l'amer- 
tume que  de  justes  corrections  vous  auraient  d'abord 
iospirées. 

Le  meilleur  remède  d'une  faute  commise  est  la  réprî- 
mande  qu'on  reçoit  et  la  pénitence  qui  en  est  la  suite  7 
car,  comme  le  remarque  fort  bien  saint  Bernard ,  les 
ordres  religieux  ne  renferment  que  deux  choses  :  ce  que 
les  règles  commandent  et  les  peines  imposées  à  la  trans- 
gression de  ces  règles  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  les  con- 
server. Si  un  Religieux  transgresse  la  règle  et  reçoit 
comme  il  le  doit  la  pénitence,  il  observe  en  quelque 
sorte  la  règle ,  parce  qu'une  partie  de  la  règle  est  une 
correction  régulière  de  son  infraction.  Les  règles  ne 
donnent  pas  seulement  les  ordres  pour  faire  le  bien , 
mais  elles  infligent  des  châtimens  à  jceux  qui  font  mal  ; 
ainsi  en  manquant  à  la  règle ,  on  ne  s'éloigne  pas  de  la 
règle  pourvu  qu'on  fasse  pénitence  (3) 

(1)  Rcgn!.  fus.  52.  —  (2)  Grad.  7. 

(3)  Pars  siquidero  reguls  esl  regularis  correctio  ,  ul  dc  peccandb 
qu'idem  à  régula  recedalur.  Lib,  de  Prac,  ei  dispens.,  c.  IG. 
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Si  le  Beligieux  qui  a  manqué  à  la  règle  ne  demande 
pas  de  jténitence ,  si  son  supérieur  ne  Ini  en  donne  pas , 
il  faut  alors  que ,  touché  du  regret  de  sa  faute ,  animé  de 
zèle  contre  lui-même ,  il  s'en  impose  une  ayec  un  vrai 
désir  de  changer  de  yie  ;  s*il  ne  se  corrige  pas ,  il  faut 
qu'il  s'en  impose  une  autre  qu'il  sente  avec  plus  de  tùree  ; 
car  celui  qui  veut  corriger  la  nature ,  qui  n'est  souvent 
que  comme  un  enfant  y  doit  lui  fidre  craindre  la  puni- 
tion. 

Concluons.  Le  Religieux ,  persuadé  de  ce  que  nous 
ayons  dit ,  désirant  de  tout  son  cœur  son  ayancement 
dans  la  perfection,  doit  se  déterminer  à  garder  exacte- 
ment toutes  ses  règles  ;  elles  sont  pour  lui  comme  le 
liyre  de  yie ,  la  moelle  de  l'Eyangile,  l'espérance  de  son 
salut ,  l'état  de  sa  perfection ,  Tonvrage  de  sa  gloire  et 
la  clé  du  Paradis. 

Saint  François  disait ,  en  parlant  aut  Religieux  de  son 
ordre ,  qu'ils  deyaient  toujours  les  porter  dans  le  cœur 
pour  les  estimer  et  les  aimer,  dans  la  main  pour  les  met- 
tre en  œuyre  et  pour  régler  toutes  leurs  actions  ;  l'ap- 
pareilleur  d*un  bâtiment  porte  toujours  sa  règle  et  son 
équerre  pour  tout  ajuster  (1).  11  faut  toujours  en  conser- 
yer  la  mémoire ,  dit  Moïse ,  étant  assis ,  en  marchant , 
en  dcNrmant ,  et  dans  toutes  les  autres  actions  de  la  yie  ; 
partout  et  dans  les  occasions  particulières ,  il  faut  se  sou- 
venir des  règles ,  qui  ennoblissent  toutes  les  actions. 

Ecoutons  saint  Bernard  dire  aux  Religieux  :  «  YeiUez 
«  et  faites  tous  vos  efforts  pour  conformer  toute  votre 
«  vie  à  la  règle  que  vous  avez  jurée ,  et  ne  point  passer 
•  les  bornes  que  les  fondateurs  de  votre  ordre  et  que 
«  vos  pères  vous  ont  tracées  ;  suivez  la  ligne  droite ,  ne 

(2)  Opusc.  T.  2.  ia  laudib.  2.  Regul. 
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^  YOQS  écartez  ni  à  droite ,  ni  à  gauche  de  la  vie  rëgu- 
«  lière(l).  »  Ecootons  encore  le  même  Père  écrivant 
aux  BeUgieox  du  monastère  de  Saint-Anastase  :  «  Je 
«  voua  prie ,  mes  lErères  bien  aimés ,  je  vous  supplie  j 
«  arec  la  plus  grande  affection ,  de  persévérer  dans  les 
«  troig  observances  de  votre  règle ,  d*ètre  fidèles  avec 
«  le  plus  grand  soin  à  Tcurdre  établi ,  afin  que  Tordre  et 
«  vos  règles  vous  gardent  (2).  »  G*est  ainsi  cpie  Josué , 
selon  le  témoignage  de  TËcriture ,  remplit  tous  les  or- 
dres qjae  Dieu  avait  donnés  à  Moïse  son  serviteur  ;  et  il 
aceompltl  tout  et  il  n'oublia  rien ,  et  n'omit  aucune  pa- 
role de  ce  que  le  Seigneur  avait  commandé  Ma  oise  (3). 


3= 


GHAPITBE    IV. 

DES  TROIS  VCBUX  DE  RELIGION» 

La  Sainte  Ecriture  nous  parle  de  deux  sortes  de  liens 
<fifEérens  qui  enchaînent  les  hommes  :  les  premiers  sont 
des  liens  honteux  et  infâmes;  ils  sont  la  marque  du 
erime ,  de  Topprobre  et  de  la  plus  indigne  servitude  ;  ce 
scmtoenx  dont  le  Sage  parle  dans  le  livre  des  Proverbes. 
Les  iniquités  enveloppent  l'impie ,  il  est  garotlé  des  liens 

(1)  Ut  ad  haocy  quani  juratlii  regulam  omoem  vilam  exœqctare  di- 
pierUi  nec  traosgrediaris  terminos  quos  posucraot  paires  lui  in  omot- 
bcM  TÛB  et  viia  hujut  ezcrcitiit ,  non  dâclioaDs  ad  dexteram  oeqaa  ad 
liDiatrtai.  In  vûfil.  NaHv,  Dom,  str.  3. 

(3)  Ro{^  vos  I  fratres ,  et  maltum  obsecro ,  sic  agite  et  sic  state  in 
DokBino  dileetiatimi ,  solliciti  semper  circa  cuttodiam  ordinîs  ut  ordo 
cattodiat  vos.  EpUt.  321. 

(S)  Et  il  le  aniversa  complcTit  ;  dod  prateriit  de  universis  manda  lis 
nec  unum  qoidcm  ▼crbam ,  quod  josserat  Dominas  Moyii.  «/om«.  il.  13. 
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de  êon  pichi  (1).  Isaie  dit  à  la  fille  de  Sion  :  Sors  de  la 
pùusiiire  »  live-'Uri ,  Jérusalem  »  lève-UÀ ,  munie  sur  un 
Érùne  ;  r(mip$  les  fers  de  ia  captivité ,  fille  de  Sion  (2). 

Les  seconds  sont  des  liens  honorables ,  il  sont  les  in- 
signes de  la  liberté ,  de  la  noblesse  et  de  la  condition  la 
pins  âeyée.  Le  cordeau  a  mesuré  ma  part  dans  des  lieux 
charmons ,  dit  Da^id ,  mon  héritage  dans  des  campagnes 
délicieuses.  (3). 

L'Ecclésiastique  dit,  en  parlant  de  la  Sagesse,  qn*il 
exhorte  si  fort  à  embrasser  :  Ses  fers  deviendront  pour 
Un  une  forte  protection  ;  ses  chaînes  un  vêtement  de  gloire 
et  des  liens  qui  guérissent  (4). 

Parmi  les  hommes  les  cordes  qni  lient  les  eriminels , 
les  chaînes  qni  tiennent  les  esdai^es  garottés  sont  des 
marques  de  lenr  crime  et  de  lenr  captiTité;  an  C(mtraire 
les  colliers  de  dievalerie  qne  portent  les  grands  sei- 
gneurs dans  les  cours  des  rois ,  les  chaînes  d'or  dont  se 
parent  les  dames,  sont  des  témoignages  de  leur  no- 
blesse ,  de  leur  richesse  et  de  leur  liberté.  Ces  liens  des 
vœux  fdigieux  ne  sont  point  ceux  des  criminels  et  des 
esclaves ,  fl  sont  bien  au  dessus ,  sans  aucune  espèce  de 
comparaison ,  de  ceux  qui  brillent  dans  la  cour  des  rois  ; 
ils  âèvent  Thomme  à  la  cour  céleste  et  devant  Dieu. 
Examinons  quels  ils  sont.  Le  vœu ,  disent  les  docteurs  y 
eèi  une  promesse  faite  à  Dieu ,  avec  connaissance  ,  dâi- 
bération  et  liberté ,  d'une  chose  bonne  et  meilleure  que 

(t)  Iniqailatei  mm  eapiaat  ioipiftiii  »  et  funibus  peccatorum  suomm 
«ooslnngttor.  P^nm»  3.  22. 

(2)  Ezcatere  de  pulvere ,  consarge ,  toi? e  Tiociila  eolli  lui ,  capiÎTa 
filia  Skm.  ffai.  52.  2. 

(3)  Fanes  ceciderunl  mihi  io  praeclarit.  Psal,  15, 

(4)  Enint  tibi  cempedes  ejus  ia  proteclioocm  fortiiadiaif  eC  bases 
Tîrtntis  ,  et  torqoes  illîas  in  stolam  glori» ,  et  tincula  illias  alligatura 
salolaris.  EtoUtiattiei  ^  cap.  6.  30. 


76  l'houme  heligieux. 

œlle  qui  lui  est  opposée  (1).  Suivant  cette  définition  ^ 
les  choses  mauvaises ,  et  même  indifférentes  ne  peuvent 
servir  de  matière  au  vœu ,  pas  même  toutes  celles  qui 
wmX  bonnes  comme  le  mariage ,  car  le  célibat  est  encore 
meUIeur. 

Cette  définition  montre  qu'elle  est  Futilité  du  vœu  et 
les  grands  avantages  qu*on  peut  en  tirer  :  Thomme  qui 
fait  un  vœu  choisit  volontairement  une  œuvre  au  des- 
sus des  œuvres  communes  ;  il  promet  à  Dieu  de  la  lui 
consacrer,  il  travaille  alors  à  une  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  et  se  prépare  des  récompenses  !  extraordi- 
naires. Saint  Thomas  (2) ,  parlant  sur  ce  sujet ,  montre 
qu'il  est  beaucoup  plus  louable ,  beaucoup  plus  méri- 
toire de  faire  une  chose  à  laquelle  on  est  obligé  par  vœu , 
que  de  la  faire  avec  liberté  de  ne  pas  la  satisfaire  si  on 
vent,  n  donne  pour  cela  trois  raisons  ;  P  parce  que 
ràcte  d'une  vertu  plus  parfaite  est  toujours  par  lui- 
même  plus  excellent  et  plus  méritoire  que  celui  d'une 
vertu  moin^  parfaite.  Or,  le  vœu  est  un  acte  de  la  plus 
noble  de  toutes  les  vertus  morales,  c'est-à-dire,  de 
religion  et  de  latrie ,  qui  a  pour  fin  le  culte  et  le  service 
de  Dieu  ;  il  faut  donc  nécessairement  en  conclure  que  le 
vœu  est  élevé  en  dignité  et  en  mérite  au  dessus  des  ac- 
tions de  vertu  qui  ne  sont  faites  que  par  le  commande- 
ment et  les  ordres  de  Dieu.  Aussi  le  jeûne  est  un  acte 
de  la  vertu  d'abstinence ,  le  retranchement  des  plaisirs 
de  la  chair  appartient  à  la  vertu  de  chasteté ,  mais  ils 
ont  bien  plus  de  mérite  étant  voués  que  s'ils  ne  Tétaient 
pas  ;  parce  que ,  dit  le  docteur  angélique ,  le  vœu ,  les 
sortant  de  leur  propre  nature  qui  'est  plus  basse ,  les 
élève  à  une  plus  haute  et  plus  illustre ,  ils  deviennent 


(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  88.  et  ibi  D.  D. 

(2)  Qaast.  cit.,  a.  6. 
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alors  sacrifices ,  et  s'appliquent  d*mie  manière  directe 
au  culte  de  Dieu  (1).  C'est  dans  ce  même  sens  que  saint 
Augustin  dit  :  La  virginité  si  belle  et  si  honorée  parmi 
les  chrétiens ,  n'est  pas  cependant  estimée  et  honorée 
précisément,  parce  qu'elle  est  virginité ,  mais  parce 
qu'elle  est  vouée  à  Dieu  ;  c'est  là  qu'elle  prend  son  lustre 
et  d*où  elle  tire  sa  gloire  (2). 

2^  Celui  qui  fait  quelque  chose  pour  Dieu  parce  qu'il 
s'est  engagée  par  vœu ,  donne  beaucoup  plus  à  Dieu ,  et 
se  soumet  à  lui  bien  davantage  que  celui  qui  la  fait  sans 
l'avoir  promise.  £n  faisant  la  promesse  il  se  dépouille  de 
la  liberté  qu'il  avait  de  ne  la  pas  faire  ;  ainsi  il  donne  à 
Dieu  et  la  chose  et  sa  liberté,  le  firuit  et  l'arbre ,  comme 
disait  saint  Anselme  ;  tandis  que  celui  qui  ne  la  promet 
pas  et  qui  la  fait ,  retient  toujours  par  devers  lui  la  li- 
berté de  ne  la  pas  faire ,  puisqu'il  n'y  est  pas  tenu  ;  il 
garde  l'arbre  et  il  n$  donne  que  le  fruit. 

3^  Le  vœu  imprime  à  la  volonté  la  fermeté  et  la  cons- 
tance pour  faire  le  bien  ;  il  la  lie  et  l'attache  avec  un 
lien  indissoluble ,  la  met  dans  la  nécessité  absolue ,  quoi- 
qu'elle ait  été  libre  dans  l'origine ,  ô/^  le  pratiquer  ;  il  la 
constitue  dans  un  état  d'immutabilité  qui  lui  empêche 
d'en  sortir.  Qr,  il  est  bien  clair  que  faire  le  bien ,  exer- 
eer  un  acte  de  vertu  dans  ces  dispositions  est  une  chose 
bien  meilleure  que  de  le  faire  avec  une  volonté  flottante 
et  sqette  au  changemement  ;  car  on  ne  peut  douter  que 
tout  le  mérite  d'une  bonne  volonté  ne  soit  dans  son  af- 
fermissement inébranlable ,  et  que  la  persévérance  éter- 
nelle dans  le  bien  et  la  vertu  ne  soit  pas  une  chose  plus 


(1)  Qaia  sic  jam  pertineDl  ad  divinum  cuUam  quasi  qaaedam  Dei  sa- 
crificia. 

(2)  Neqae  ipsa  tirgioilas ,  quia  Tirgioilas  est ,  sed  quia  Dco  dedicata 
est ,  honorator.  Lib,  de  f^iryinii. ,  cap.  8. 
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exeeUente.  8i  c'est  ane  bonne  diose  de  fairfe  le  bien  nne 
foig,  il  seim  bien  meilleur  de  le  faire  deux  ou  trois  fois , 
plus  long-temps,  plus  encore  si  on  le  fait  toujours. 
Saint  Thomas  se  sert  du  contraire  pour  éclairer  la  ques-*» 
tion  ;  Si  un  péché ,  dit-il ,  est  commis  ayec  une  volonté 
résolue  de  pécher,  par  une  véritable  malice ,  le  péché  est 
beaucoup  plus  grand ,  montre  une  volonté  bien  plus 
mauvaise ,  il  vient  alors  d'une  ame  bien  plus  dépravée 
que  lorsque  le  péché  est  commis  par  faiblesse  ou  par 
rempcNrtement  subit  de  quelque  passion.  Yoilà  quelle  est 
la  nature  du  vœu  et  quels  sont  ses  avantages. 

On  peut  faire  beaucoup  de  vœux  différens  ;  mais  les 
trois  vœux  qui  constituent  Tétat  religieux  sont ,  sans 
«(mtredit ,  les  plus  nobles  et  les  meilleurs.  La  perfection 
du  chrétien  consiste  à  renoncer  aux  cupidités  de  la  vie , 
fcmler  le  monde  aux  pieds ,  rompre  tous  les  liens  qui  le 
tiennent  captif ,  pour  s*unir  à  Dieu  par  les  liens  d'une 
charité  parfaite.  Or,  trois  grands  obstacles  l'empêchent 
d'arriver  à  cette  perfection ,  et  à  son  ame  de  s'élancer 
librement  vers  Dieu.  Saint  Jean  les  fait  connaître  : 
la  concupiscence  des  yeux  pour  les  richesses ,  la  cou- 
eupsoence  de  la  chair  pour  les  plaisirs  des  sens ,  et 
L'orgueil  de  la  vie  pour  la  rech^che  des  honneurs  et  pour 
l'affection  déréglée  de  la  volonté  (1).  Les  trois  vœux  de 
religion  font  franchir  ces  trois  obstacles.  Le  vœu  de 
pauvreté  d'abord,  le  vœu  de  chasteté  ensuite,  et  enfin 
celui  de  l'obéissance.  Alors  l'ame  est  libre ,  peut  pren- 
dre s(m  essor  vers  Dieu ,  et  s'attacher  uniquement  à  lui. 
>  (te  peut  voir  par-là  à  quel  point  d'excellence  ces  trois 
vœux  élèvent  l'homme ,  procurent  sa  gloire  et  le  donnent 
entièrement  à  Dieu.  Les  vases  ne  sont  précieux  que  par 
l'usage  qu'on  en  fait  ;  si  on  les  emploie  à  de  grandes 

(I)  i  Epût.  c.  2. 16. 
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ehoses  ce  sont  des  vases  d^honneur,  comme  dit  saint 
Paiil(i);  si  on  les  emploie  à  des  choses  viles  ils  sont 
des  vases  d*infamie.  Ainsi  l'homme  s'élève  au  plus  haut 
àegté  de  gloire  quand  son  ame ,  son  corps  et  tous  ses 
biens  sont  consacrés  au  culte  de  la  majesté  infinie  de 
Bîeu  ;  il  tombe  dans  un  abtme  d'opprobre ,  s'il  slm  sert 
pour  s'abandonner  au  vice. 

D'ailleurs ,  quelle  source  inépuisable  de  bonheur  et 
de  bien  ces  trois  vœux  ne  procurent-ils  pas  à  l'homme? 
H  dimne  à  Dieu  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possède  ; 
mais  Dieu  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  bonté ,  en  libé- 
ralité et  en  amour  ;  il  saura  bien  faire  d'autres  présens , 
d<mt  le  plus  grand  est  de  donner  la  grâce  et  la  force 
pour  faire  ce  sacrifice  de  soi-même  et  se  donner  tout  à 
lui.  Car  y  comme  dit  David ,  d'après  une  ancienne  ver- 
flion  :  Vous  serez  bon  envers  celui  qui  sera  bon ,  libéral 
enee  le  libéral  ^  méchant  avec  le  méchant  (2).  Enfin  ces 
trois  VŒUX  remplissent  l'ame  de  joie.  Il  paraissent  d'à  - 
hcard  accompagnés  de  grandes  ^f ficultés ,  parce  qu'ils 
rainent  la  nature;  mais  aussi  par  cela  même  ils  déga- 
gent le  cœur ,  ôtent  à  Famé  ses  entraves  ;  alors  elle  peut 
Toler  vers  Dieu ,  s*unir  et  s*attacher  à  lui  comme  à  son 
eentre  ;  et  c'est-là ,  au  jugement  de  tous ,  que  se  trouve 
le  repos  et  le  bonheur. 

Le  docteur  Angélique  nous  apprend  (  3  )  que  par  les 
trms  vœux  l'homme  se  sacrifie  et  s'offre  comme  un  holo- 
causte à  la  gloire  de  Dieu  ;  il  lui  donne  absolument  tout 
ce  qu'il  a ,  il  ne  se  réserve  rien  en  ce  monde  :  il  avait  les 
biens  9  il  avait  son  corps ,  il  avait  son  ame  ;  eh  bien  !  par 


(1)  Rom.  9.  21. 

(2)  Cam  tancto  sancliu  erif,  et  coin  liberali  liberalis  eriS|  ot  cam 
penrerto  penrerteris.  Pt*  26.  27. 

(3)  2.  2.  q.  188.  a.  7. 
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le  Tœu  de  pauvreté,  il  donne  tous  ses  biens ,  non-seu- 
lement ceux  qu'il  a  ,  mais  encore  ceux  qu'il  pourrait 
a¥0ir  ;  par  le  yœu  de  chasteté  il  lui  consacre  son  corps , 
par  celui  d'obéissance  son  ame  ;  il  ne  lui  reste  donc  plus 
rien  à  donner. 

Ajoutons  encore ,  d'après  le  même  saint  docteur ,  que 
lié  par  les  trois  vœux ,  ce  Religieux  fuit  autant  qu'il 
peut  le  péché  et  les  occasions  de  pécher  ;  car  celui  qui 
n'a  pas  voulu  garder  son  propre  bien  est  bien  âoigné  de 
désirer  de  prendre  le  bien  d  autrui  ;  il  ne  se  laissera  pas 
aller  à  des  voluptés  illicites ,  puisqu'il  a  pris  la  résolu- 
tion de  s'abstenir  de  celles  qui  sont  légitimes  ;  il  se  gar- 
dera bien  de  préférer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu ,  puis- 
que ,  pour  l'amour  de  lui ,  il  a  fait  vœu  de  l'assujettir  à 
celle  d'un  homme. 

Hais  ce  qui  est  encore  plus  avantageux ,  c'est  qu'il  est 
dans  la  nécessitéde  servir  Dieu ,  par  conséquent ,  d'être 
heureux.  Il  s'e^t  imposé  l'obligation  indispensable  de 
pratiquer  les  vertus  et  particulièrement  les  trois  vertus 
principales  :  la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité.  Il  faut 
bien  croire  en  Dieu  sans  doute  et  à  une  béatitude  à  ve- 
nir ,  pour  renoncer  ainsi  au  monde  et  à  toutes  les  incli- 
naticms  de  la  nature  ;  en  se  dépouillant  des  biens  de  la 
terre ,  dont  cependant  plusieurs  sont  nécessaires  pour 
sa  nourriture ,  pour  son  vêtement ,  pour  son  logement , 
et  le  reste ,  il  les  espère  et  les  attend  de  Dieu  ;  il  l'aime 
sans  doute  d'un  grand  amour ,  puisque  pour  lui  plaire 
il  lui  abandonne  tout  ce  qu'il  a ,  et  veut  mourir  à  lui- 
même. 

SI. 

De  la  profession  des  vœux. 

Celui  qui  a  pris  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu 
par  le  vœu  de  religion ,  de  se  lier  et  s'attacher  à  lui  par 
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«es  trois  liens  indissolnbles ,  de  se  cloaer  à  la  croix  de 
son  diyin  fils ,  de  lui  faire  ce  sacrifice  entier  de  soi- 
même,  sacrifice  le  plus  grand  qail  soit  possible  de 
faire ,  doit  sans  doute  mettre  toute  la  maturité  et  tout  le 
jugement  que  Sieu  lui  a  donné  pour]|  s'efforcer  de  faire 
cette  grande  action  avec  la  plus  grande  mUesse  de 
cœur.  En  effet ,  c*est  le  coeur  qui  ennoblit  et  relève  les 
dons  ;  s'il  faut  donner  à  Dieu  même  les  petites  choses 
d'un  grand  cœur ,  il  est  évident  qu'il  est  plus  raison- 
nable de  lui  donner  les  choses  même  les  plus  grandes 
d'un  très-grand  cœur.  Or ,  comme  l'homme  ne  saurait 
donner  à  Dieu  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  loi  donne 
par  ces  trois  vœux ,  il  faut  qu'il  loi  fasse  ce  don  de  la 
manière  la  plus  sublime  et  la  plus  patfaibe. 

n  faut  l^'  que  le  Religieux  sache  bien  ce  qu'il  veut 
donner  à  Dieu ,  ce  à  quoi  il  s'oblige  :  pour  cela  il  faut 
qu'il  lise  avec  une  grande  attention  toutes  les  paroles  de 
la  formule  de  ses  vœux ,  qu'il  comprenne  bien  ce  qu'elles 
signifient,  parce  q[u'elles  renferment  toutes  ses  obliga- 
tions et  qu'il  n'y  a  dans  les  contrats ,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  que  ce  que  l'on  y  met.  Si  les  hommes 
regardent  et  considèrent  avec  tant  d'attention ,  tant 
d'exactitude,  je  ne  dis  pas  les  paroles ,  mais  les  syllabes 
et  les  points  d'un  contrat ,  où  il  n'est  question  que  d'une 
petite  somme  d'argent  ;  il  est ,  certes ,  bien  plus  raÎBon- 
nable  de  considérer  et  de  peser  le  contrat  que  l'on  passe 
avec  Dieu ,  car  les  conséquences  en  sont  infiniment  plus 
grandes. 

29  n  faut  se  donner  à  Dieu ,  faire  ses  vœux  avec  la 
plus  grande  affection  de  cœur,  consacrer  sa  personne , 
tous  ses  biens  avec  un  profond  esprit  de  dévotion ,  dé- 
sirer être  entièrement  et  absolument  à  lui  et  pour  jamais, 
par  zèle  pour  sa  gloire ,  par  reconnaissance  des  biens 
que  Ton  a  reçus  de  lui  et  que  l'on  pourrait  garder,  par 

TOM.   I.  6 
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respect  pour  son  infinie  majesté  et  surtout  par  un  es- 
prit d'amour.  Il  faut  dire  avec  vérité ,  plus  encore  de 
cœur  que  de  bouche  :  Mon  Dieu ,  je  vous  offre  et  vous 
doilne  le  peu  de  bien  que  je  possède ,  je  vous  consacre 
mon  corps  et  mon  ame  ;  si  je  posséd&is  des  trésors  infi- 
nis, des  rc^aumes  et  des  empires,  si  j'avais  dix  mille 
iM>rps  corps  et  dix  mille  âmes ,  je  vous  les  donnerais  du 
même  cœur,  et  plus  volontiers  encore,  parce  que  j'é- 
prouverais liien  plus  de  joie. 

Il  faut  s'offrir  à  Dieu  et  lui  faire  ses  vœux  avec  les 
mêmes  sentimens ,  la  même  affection  que  ceux  avec  les- 
quels Marie  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité ,  qu'elle 
s'offrit  au  Temple  en  offrant  son  fils;  que  N.  S.  s'offrit 
lui-même  sur  la  croix  comme  il  l'avait  promis  au  mo- 
ihent  de  son  incarnation.  Il  faut  alors  s'unir  à  eux ,  et 
unir  lés  vœux  que  nous  faisons  à  ceux  qu'ils  ont  faits. 


S  II. 


Ik  Vexéculion  des  vœux. 

Xoi^squ'une 'Personne  s'est  donnée  et  consacrée  à  Dieu 
par  les  trois  vœux  de  religion ,  elle  doit  bien  compren- 
dre qu'elle  n'est  plus  à  elle  ,  mais  à  Jésus-Christ  ;  qu'elle 
ne  peut' plus  disposer  de  son  corps ,  de  son  ame ,  mais 
que  c'est  N.  S.  à  qui  elle  appartient,  qui  peut  en  faire, 
pour  son  service,  tout  ce  qu'il  lui  plaira.  En  voyant  son 
corps,  en  pensant  à  son  ame  elle  doit  dire ,  ces  mains , 
ces  bras ,  ce  corps ,  mon  entendement ,  ma  volonté ,  mon 
ame  ne  îU'appavtiennent  plus  ;  tout  est  à  Dieu  ,*  je  n'ai 
plus  rien. 

Dieu  dit  à  Moïse  en"  parlant  des  lévites  :  Vous  présen- 
terez Ufiérites  devant  A aran  et  devant  ses  fis,  et  vous 
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h$  consaerereu ,  après  les  avoir  offerts  au  Seigneur  ;  et 
vous  les  séparerez  du  milieu  des  enfoM  d'Israël ,  afin 
qu'ils  ^&a  à  nMi,  et  après  ils  entreront  au  tabernacle 
d'alliance  pour  notis  servir;  et  ainsi  vous  les  purifierez 
et  les  consacrerez  en  oblQtion  au  Seigneur ^  parce  qu'ils 
fn*onl  été  donnés  en  don  par  les  enfans  d'Israël  (1).  Ces 
paroles  ont  bien  plus  de  force  pour  le  Religieux  ;  lai- 
même  s'est  donné  à  Dieu  par  ses  vœux  ;  il  faut  donc 
qu'il  pense  sérieusement  à  remplir  ses  obligations* 

Faites  des  vœux  au  Seigneur  votre  Dieu  y  «I  soyez^f 
fidèles  (2),  Si  quelqu'un  a  fait  un  vom  au  Seigneur,  on 
s'est  lié  par  serment ,  U.  ne  vUAera  point  sa  parole ,  mats 
t(  accomplira  tout  ce  qu'il  a  promis  Ç^).  Ils  feront  de» 
vœux  au  Seigneur ^  dit  Jsaie  j  et  ils  y  seront  fidèles  (4).  Je 
serai  fidèle  aux  vœux  que  f  ai  faits  à  Dieu ,  dit  David  (5). 

S.laiit  être  fidèle  à  ses  vceux  intérieurement  et  exté- 
rieuremeai:  extérieurem^t,  en  les  remplissant  devant 
les  hommes  suivant  toute  l'étendue  de  leurs  obligations  ; 
intérieurement,  par  un  wgjfôi  et  un  esprit  de  vertu  ;  c'est 
là  qu'est  la  vie ,  sans  cela  le  vœu  n'est  pas  vœu ,  ce  n'est 
point  un  acte  de  religion ,  une  action  agréable  à  Dieu  et 
méritoire  à  l'homme  ;  quand  on  fait  un  vœu ,  il  est  cer- 
tain qu'on  veut  faire  une  action  qui  plaise  à  la  majesté 
iliyjne ,  qui  serve  au  salut.  Il  faut  donc  que  cette  action 


(i)  CoDtecrabis  oblatos  DomiBO  ac  Mparabif  de  medio  filîorum  Israël, 
«t  ftint  mei ,  el  pottea  ingredientar  taberoacalam  fœderia  ,  ut  serriaDt 
mibi  ;  aicqiie  purificiibta  et  conaecrabia  eoa  in  oblariooero  Doipioi ,  qao- 
niam  doDo  dooalî  toot  mihi  à  filiis  (irael.  Num*  8.  \Z, 

(2)  Vovete  etreddite  Domino  DeoTCBtro.  PsaU  13.  12. 

(3)  Si  qiiis  Tironim ,  votum  Domino  TOTerit  aat  se  conatrinxerit  j«- 
ramenlo,  bod  faciet  irrittim  Terbam  suum,  sed  omne  qaod  promisitY 
implebit.  iV««i,  30.  3. 

(4)  Vota  TOTebunt  Domino,  et  solvent.  /ta.,  cap.  19.  21. 

(5)  Vota  raea  reddan.  P9al,  115.  S. 
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>oit  lK»iine  ou  \ertucusc  ;  car  les  aclions  indifférentes 
ne  pl4î:«^^nt  pas  à  Dieu,  et  les  mauvaises  lui  déplaisent. 
l\Mir  rendre  une  action  bonne ,  il  est  absolument  né- 
tij^saîre  qu  elle  le  soit  non  seulement  eu  apparence,  car 
timte  sa  forée  est  dans  Tame  ;  il  faut  qu'elle  soit  pro- 
littile  iMur  un  motif  de  vertu  et  avec  de  bonnes  intentions  ; 
car  Dieu  ne  voit  pas  seulement  l'extérieur,  mais  il  voit 
Unit.  Le  Religieux  qui  n'observe  ses  vœux  qu'à  l'extê- 
rreur  m*  fait  pas  une  action  de  vertu  qui  plaise  à  Dieu , 
qui  soit  utile  à  son  salut  ;  au  fond  il  n'observa  pas  ses 
\oeux  et  ne  s'acquitte  pas  de  ses  promesses.  Il  faut  donc 
que  le  Religieux  soit  bien  persuadé  qu'il  ne  i)eut  être 
tidèle  à  ses  engagemens  qu'eu  étant  dans  les  dispositions 
îalérieures  dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraplxp 
précédent. 

David  nous  fait  comprendre  dans  le  Ps.  1 1 5  ces 
deux  conditions  des  vœux  :  f  accomplirai  mes  vœxix  au 
Seitjneur  à  la  face  de  tout  son  peuple.  Voilà  pour  l'exté- 
rieur :  La  mort  de  ses  élus  est  précieuse  aux  yeux  du 
Sfigneur  (I);  voilà  pour  l'intérieur.  Car  vivre  continuel- 
lement dans  un  état  de  mortification ,  de  mort ,  d'aban- 
don pour  tous  les  biens  de  la  terre ,  les  plaisirs  des 
sens ,  soumettre  toutes  les  inclinations  de  sa  propre  vo- 
lonté ,  en  la  présence  de  Dieu  qui  est  dans  notre  inté- 
rieur, c'est  donner  la  vie  aux  promesses  que  nous  avons 
faites.  Le  corps  seul  ne  peut  rien ,  il  faut  qu'il  soit  uni 
à  Tamc ,  alors  il  a  vie  ;  c'est  pour  cela  que  le  Prophète 
s'écrie  :  Seigneur,  c'est  parce  que  je  suis  votre  serviteur, 
tvire  fidèle  sertiteur,  et  le  fds  de  votre  servante ,  que  vous 
ares  t*ompu  mes  liens.  Vous  avez ,  par  les  vœux  ,  rompu 
ks  lieus  q«i  me  tenaient  attaché  à  la  terre ,  à  la  chair 


^O  Vola  mra  Donîno  redJam  coram  emni  populo  cjns  :  prctiosn  in 
liiii  nort  sanclorum  cjus.  Ps,  115.  v.  5. 
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et  à  moi-même ,  vous  m*avez  donne  ma  liberté ,  main- 
tenant je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louanges ,  et  fin- 
voquerai  votre  nom  (I). 

Par  ses  vœux  le  Beligieux  se  présente  à  Dieu  comme 
une  hostie  de  louange  ;  il  faut  donc  qu'il  vive  véritable- 
ment en  esprit  de  victime ,  à  l'exemple  de  notre  Sei- 
gneur qui,  étant  Souverain  Pontife,  comme  dit  saint 
Paul ,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  comme  une  victime 
sans  tache  (2)  pour  être  immolé  à  son  Père.  Le  même 
apôtre  dit  ailleurs  :  Jésus- Christ  nous  a  aimés,  et  s* est 
livré  lui-même  pour  nous ,  en  s' offrant  à  Dieu  comme 
une  victime  d'agréable  odeur  (3).  Il  a  été  prêtre ,  victime 
offrant  en  oblation,  connue  dit  saint  Augustin  (4)  ;  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  iJ  a  toujours  été  victime ,  il 
a  toujours  fait  ses  actions  dans  cet  esprit. 

Le  Rebgieux  doit  se  former  surjet  excellent  modèle  , 
se  regarder  comme  une  victime  consacrée  par  ses  vœux 
au  service  et  à  l'honneur  de  Dieu  ;  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  doit  tout  faire;  il  est  toujours  victime  ,  il  ne  peut 
agir  qu'avec  ce  sentiment.  Par  amour  pour  notre  Sei- 
gneur ,  à  son  exemple  ,  il  s'est  rendu  prêtre  et  sacrifica- 
teur de  lui-même  ;  il  sacrifie  à  Dieu  ses  pensées  ,  ses  opi- 
nions ,  ses  volontés ,  ses  désirs ,  ses  contentemens ,  ses 
commodités  et  généralement  tout.  Ce  n'est  plus  qu'une 
victime  destinée  à  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu ,  morte 
à  tout ,  suivant  les  paroles  de  saint  Paul  :  Je  meurs  tous 
les  jours  (5J. 

(1)  0  Domine I  quia  ego  serras  tous,  ego  scrvus  (uus  et  Glius  an- 
cjlke  tua; ,  dirupisli  viocala  mea  ,  lilji  sacrificabo  hostiam  laudis. 

(2)  Semelipsum  obluiit  imiuaculaium  Dco.  Heàr.  9.  14. 

(3)  Chrislos  dilexil  nos  et  tradidit  femcplipsuno  pro  nobis  oblaiio- 
ncm  el  hosliam  Dec  in  odorem  sua^ilatis.  Ephes.  5.  2. 

(4)  Tu  Saccrdos,  lu  YÎcliua,  luoblafor,  tu  oblalio.  Jn  Ps.  64. 
(^)  Quoiidie  morior*  i.  Cor,  13   31. 


Saint  Albert,  reUgieux  carme (i),  avait  été  voué  h 
b  gainte  Tiéfgerpar  ses  parens  ;  ils  voulurent  ensuite^ 
du  moins  son  père ,  le  donner  au  monde  et  le  marier. 
La  sainte  Vierge  lenr  apparut  en  songe ,  et  leur  dit  avec 
nne  grande  sévérité  :  Vous  m*avez  promis  votre  fils ,  et 
TOUS  neme  le  donnez  pas,  vous  retenez  donc  injustement 
le  bien  d*autnii.  Votre  fils ,  à  la  vérité ,  est  bien  né  de 
Tous  ^  fl  est  formé  de  votre  chair,  mais  il  est  maintenant 
à  moi  par  le  vœu  que  vous  m*avez  fait  ;  si  vous  ne  vou- 
lez pas  le  livrer^  soyez  sûr  que  vous  en  éprouverez 
bientôt  le  châtiment ,  et  que  vous  nrourrez  d'une  mort 
malheureuse.  Us  se  réveillèrent  tous  deux  pleins  d'effroi 
de  telles  menaces ,  et  menèrent  dès  le  matin  leur  fils  au 
monastère.  Et  en  effet ,  si  d'après  favis  de  tous  les  doc- 
teurs ,  c'est  un  péché  mortel ,  digne  des  flammes  de 
l'enfer,  de  la  perte  du  Paradis ,  de  dérober  à  un  homme 
«ne  petite  somme  d'argent,  peut- on  douter  qu'on  ne 
soit  bien  plus  criminel  quand  on  veut  ôter  à  Dieu  les 
biens  qu'on  lui  a  promis  par  le  vœu  de  pauvreté ,  lui 
dérober  son  corps  et  son  ame,  ce  qui  est  bien  plus  pré- 
cieux que  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  l'univers ,  puisque 
Tnn  et  l'autre  sont  consacrés  à  son  service  et  à  sa  gloire 
par  les  vœux  de  chasteté  et  d'obéissance.  Lui  ravir  son 
entendement  et  ses  pensées ,  sa  volonté  et  ses  affections , 
et  surtout  son  cœur  qu'il  demande  avec  tant  d'instance? 
n'est-ce  pas  un  horrible  sacrilège  qui  mérite  les  tour- 
mens  les  plus  rigoureux  de  l'enfer,  et  qui  doit  jeter 
l'épouvante  dans  l'ame  du  Beligieux  ? 

11  faut  enfin  que  le  Beligieux  ait  continuellement  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui ,  pour 
lui ,  a  fait  de  grand  cœur  le  vœu  de  mener  une  vie  pau- 
vre ,  nécessiteuse ,  pénible ,  éloignée  de  tous  les  plaisirs 

(1)  Apttd  S«r.  7.  Aog. 
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des  sens ,  d*obéir  à  tous  et  en  tout  sans  résistance ,  et 
de  mourir  sur  une  croix  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  ignominieuse.  Qu'il  tâche  donc  de  mettre  la  même 
ardeur  à  garder  ses  vœux ,  tant  à  Tintérieur  qu*à  lexté- 
rieur,  afin  qu'il  puisse  dire  a\ec  lui  et  comme  lui  : 
J'accomplirai  ponctuellement ,  en  présence  de  tout  le 
peuple ,  les  vceux  que  j'ai  faits  au  Seigneur. 

.   s  in. 

De  la  rénovation  des  vœux. 

Cet  exercice,  recommandé  par  beaucoup  de  fonda-» 
teurs  d'Ordres  religieux ,  est  fort  utile  quand  il  est  bien 
fait.  Il  renferme  deux  parties  :  il  fait  1  ^  rentrer  en  soi- 
même  ,  voir  les  péchés  qu'on  a  commis  contre  ses  vœux , 
en  concevoir  un  grand  regret ,  en  demander  pardon  & 
Dieu  et  former  une  résolution  efficace  d'y  être  plus  fi- 
dèle. Il  faut  renouveler  ses  vœux  avec  une  nouvelle  dé- 
votion et  un  nouveau  courage. 

On  ne  renouvelle  pas,  à  proprement  parler,  une 
chose  qui  conserve  sa  nouveauté  et  sa  fraîcheur,  mais 
celle  qui  coHunence  à  se  détériorer.  Ainsi  renouveler  ses 
vœux  c'est  donc  une  marque  qu'ils  n'ont  plus  leur  pre- 
mière vigueur,  qu'ils  se  sont  affaiblis  par  le  poids  de 
notre  nature  corrompue  qui  nous  entraine  toujours  à  ce 
qui  est  moins  parfait. 

Cet  affaiblissement  de  la  force  des  vœux  prend  sa 
source  dans  la  diminution  de  soin,  de  dévotion ,  de  fer- 
veur, de  zèle  et  d'amour  à  les  garder,  et  dans  les  péchés 
que  cet  affaiblissement  fait  commettre  contre  eux.  Le 
Religieux  doit  donc  s'examiner  profondément ,  et  voir 
par  des  méditations  faites  à  cette  fin ,  où  il  en  est.  Pour 
cela  il  faut  quelques  jours  de  retraite  avant  le  renouvel- 
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lement  des  vœux,  pendant  lesqads  il  emploiera  de 
bonnes  heures  à  cette  importante  recherche ,  il  sondera* 
profondénient  sur  ses  vœux  les  dispositions  et  les  replis 
de  son  cœur.  Les  enfans  d'Israël ,  après  être  sortis  de 
l'Egypte  par  un  effet  extraordinaire  de  la  bonté  et  de 
la  puissance  de  Dieu ,  adorèrent  le  yeau  d*x>r  dans  le 
désert.  Il  faut  que  le  Beligieux  voie  si ,  après  avoir  été 
arraché  au  monde  par  Teffet  d'une  grâce  et  d'une  misé- 
•  ricorde  toute  spéciale ,  il  n'adore  pas  quelque  idole  dans 
l'état  religieux  ;  si  par  rapport  au  vœu  de  pauvreté ,  il 
n'a  pas  quelques  désirs  imparfaits  de  ses  aises  ;  si ,  con- 
tre le  VŒU  de  chasteté ,  il  n'a  pas  quelques  affections  dé- 
réglées pour  quelcpie  créature;  s'il  ne  recherche  pas 
quelques  plaisirs  sensuels  ;  si ,  contre  le  vœu  d'obéis-^ 
sance  ,  il  n'a  pas  une  trop  grande  attache  à  sa  volonté 
on  à  s<m  jugement  ;  enfin  il  considérera  encore  tous  les 
pédiés  qu'il  a  pu  commettre  contre  l'observation  <tes 
vceux ,  il  en  marquera  le  nombre ,  en  pèsera  la  grandeur^ 
t&chera  de  découvrir  les  causes  de  ses  chutes  et  les  re- 
mèdes qu'il  faut  appliquer,  s'excitera  à  une  vive  oontri- 
tktt  pour  se  préparer  à  une  bonne  confession. 

Il  faut  pour  cela  qu'il  se  mette  devant  les  yeux  la 
sublimité  de  la  vocation  à  laqudle  Dieu  Ta  appelé  ,  la 
sainteté  du  lieu  où  il  est ,  la  consécration  qu'il  a  faite  de 
son  corps ,  de  son  ame  et  de  toute  sa  jiersonne  au  ser- 
vice de  Dieu  ,  l'abondance  des  grâces  qu'il  a  remues ,  la 
multitude  des  moyens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  bien 
vivre  et  accomplir  ses  vœux  ;  alors  il  comprendra  la  gran- 
deur de  ses  fautes.  Fils  de  Vhomme ,  dit  Dieu  au  pro- 
phète Ezéchiel ,  montre  le  temple  mix  enfans  d'Israël , 
et  quHh  soient  confondus  de  leurs  iniquités,  et  qu'ils 
mesurent  d'eux-mêmes  sa  structure  {\).  Il  importe  beaju- 

(1)  Fill  homioif  oslende  ilomui  Iiraëi  tmopImD,  «t  coDfuodtDtur  ab- 
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coup  k  edai  qui  a  offensé  Dieu ,  dit  saint  Jérôme ,  s*Li 
veut  en  avoir  du  regret  et  ne  plus  l'offenser,  de  voir  Ul 
maison  de  IMeu  et  d'en  bien  comprendre  Tordre  et  les 
proportions  (1).  Il  est  fort  utile  au  Beligieux  qui  s*esl 
relâché  dans  Tobservation  de  ses  vœux ,  s'il  veut  se  raf- 
fermir et  prendre  un  nouveau  courage ,  de  regarder  le 
temple  de  Dieu ,  e'est-à-dire ,  son  corps  et  son  ame  con- 
sacrés au  culte  et  à  la  gloire  de  sa  divine  majesté  ;  voir 
les  dimensi(His  des  bienfaits  et  des  grâces  qu'il  a  reçus 
en  religion  ;  c'est  alors  qu'il  sentira  dans  le  fond  de  son 
cceur  la  confusion  des  fautes  qu'il  a  commises ,  qu'il  en 
concevra  un  vif  tepentir ,  et  qu'il  prendra  une  résolution 
ferme  et  déterminée  de  se  corriger  et  de  vivre  dans  4a 
suite  d'une  manière  plus  parfaite. 

Qu'il  repasse  dans  son  esprit  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Lorsqu'une  terre  abreuvée  souvent  par  la  pluie 
produit  les  plantes  nécessaires  à  ceux  qui  la  cultivent, 
elle  reçoit  la  bénédiction  de  Dieu  ;  mais  quand  elle  ne 
produit  que  des  ronces  et  des  épines,  elle  est  abandonnée  » 
et  approche  de  la  malédiction  ;  à  la  fin  on  y  met  le 
feu  (2). 

Qu'il  se  représente  le  figuier  de  l'Evangile  (3) ,  soigneu- 
sement cultivé  pendant  trois  et  quatre  ans  et  qui  ne  por- 
tant point  de  fruit ,  fut  arraché  et  jeté  au  feu. 

Que  le  Religieux  appréhendant  ces  terriUes  punitions 
s'efforce  de  faire  usage  des  grâces  que  Dieu  lui  a  données  ^ 

iniqaitatibus  suis,  et  roetianlur  fabricam,  el  erubescanl  ex  omnibus 
qux  feceruot.  Esêck.,  c.  43.  10. 

(1)  Muliùm  prodesl  ei  qui  aolè  pcccaTeril  YÎdere  doraum  Dei ,  el  om- 
•is  fabricae  cifus  oosse  ralioocoi. 

(2)  Terra  ssepe  Tenientem  saper  se  bil^cns  imbrem  ,  e(  gcoerans  lier- 
bam  opportuDam  illis  ,  à  quibus  colilur,  accipil  benediçtionem  à  Deo  » 
proferens  autem  spinas  ac  iribiilos ,  reproba  est  ac  malcdicto  proxima» 
cujus  consummalio  in  combaslioncm.  Ilebr,  6.  7. 

(3)  Luc.  13.  6. 
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des  moyens  qu*il  a  en  son  pouvoir  pour  bien  observer 
ses  vœux ,  qu'il  se  rappelle  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  vio- 
lence ,  qu'il  s*y  est  obligé  de  sa  franche  volonté,  et  qu'il 
s'applique  ce  que  saint  Bernard  écrit  à  Fulco  :  «  Il  faut 
«  que  vous  accomplissiez  les  vœux  auxquels  vous  vous 
«•  êtes  formellement  engagé  par  les  paroles  que  vous 
«  avez  distinctement  prononcées.  On  demande  avec  jus- 
«  tice  le  payement  à  celui  qui  n'a  été  nullement  con- 
«  traint  de  s'engager;  vous  n'avez  pas  été  repoussé 
«  lorsque  vous  avez  frappé  à  la  porte,  mais  on  ne  vous 
«  a  pas  forcé  d'entrer;  il  ne  vous  est  donc  pas  permis 
«  de  refuser  ce  que  vous  avez  volontairement  promis , 
«  et  de  rechercher  ce  que  vous  avez  volontairement 
«  quitté ,  de  reprendre  des  choses  dont  vous  vous  êtes 
«  de  plein  gré  dépouillé  par  vos  vœux  (1).   » 

Il  faut  se  rappeler  avec  crainte  et  tremblement  le 
châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire  qui  avaient  retenu  une 
partie  des  biens  qu'ils  avaient  voués  à  Dieu  et  qui  furent 
frappés  de  mort  par  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Ana- 
nie ,  pourquoi  Satan  a-f-i7  tenté  votre  coeur  pour  mentir 
au  Saint-Esprit ,  et  retenir  le  prix  du  champ  ?  En  le 
gardant  ne  vous  demeurait-il  pas  ?  Et  vendu ,  n" était-il 
pas  en  votre  puissance?  Pourquoi  avez-vous  formé  ce  des- 
sein dans  votre  cœur ,  de  ravir  à  Dieu  ce  que  vous  lui 
aviez  donné?  Vous  n*  avez  peu  menti  aux  hommes,  mais 
à  Dieu  (2)  lexemple  terrible  d'Ananie  et  de  Saphiie 


(i)  Oportet  te  loWere  fota  taa  qua  dislioxerunl  labia  tua  ;  juste  co- 
gitar  ad  aolTendum  ,  qui  non  cogitor  ad  vovcnduin  ;  oam  cisi  cùm  pui- 
saret  non  repali|  tamen  ut  inlrares  non  conipuli  ;  non  liccl  ergo  dimii- 
tere  quod  sponie  promisialiy  non  est  fas  requirere  quod  pcr  te  diiiii- 
fisti.  EpUl.  2. 

(2)  Anania  cor  tenlavtt  Satanai  cor  tuum  |  rocntiri  (e  Spiritui  sanclo , 
et  fraudare  de  pretioagri?  Nonne  mancns  tibi  manebat,  et  Tcnunda- 
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nous  fait  Toir ,  dit  saint  Fulgence ,  combien  c'est  nn 
grand  mal,  combien  il  est  nécessaire  de  prendre  des 
précautions  pour  ne  pas  se  rendre  coupable  d'un  attentat 
sacrilège  et  mortel  en  ôtant  à  Dieu  ce  qu'on  lui  a  donné, 
et  même  en  s'en  réservant  une  partie  (1).  Aussi,  dit-il 
par  Isaïe  :  Je  suis  un  Dieu  qui  aime  la  justice,  et  qui  ai 
en  horreur  les  holocaustes  mutilés  (2). 

Que  le  Beligieux  médite  donc  attentivement  toutes  ces 
choses ,  qu'il  conçoive  dans  son  cœur  un  grand  repentir 
des  fautes  qu'il  a  commises  contre  ses  vœux ,  qu'il  en 
fasse  pénitence;  que,  pénétré  d'un  désir  véritable  de 
s'en  corriger  il  fasse  une  confession  générale  depuis  la 
dernière  rénovation. 

Pour  ce  qui  tient  à  la  rénovation  actuelle  des  vœux , 
il  faut  nous  rappeler  ce  que  nous  dit  saint  Ignace  (3) , 
que  renouveler  ses  vœux  n'est  pas  contracter  une  obli- 
gation nouvelle ,  mais  se  rappeler  celle  que  l'on  a  con- 
tractée, et  la  ratifier,  ce  n'est  pas  un  vœu  nouveau, 
mais  on  resserre  celui  qui  existait  déjà. 

Pourquoi  tout  cela ,  dit  saint  Ignace  (4)?  Pour  avancer 
dans  la  dévotion ,  et  s'affermir  encore  plus  dans  sa  vo- 
cation ;  pour  montrer  à  Dieu  que ,  bien  loin  de  se  repen- 
tir de  s'être  voué  à  lui ,  de  s'être  consacré  à  son  service, 
on  le  ferait  bien  volontiers ,  si  on  ne  Tavait  pas  fait  ; 

tum  io  lua  eral  potcalate  ?  Quaro  posuÎBii  in  cordo  tuo  banc  rem  ?  Non 
es  menliloB  bomînibus ,  sed  Deo.  Aet,  5.  3. 

(1)  Quam  ait  maluoi,  qoamque  sollicilè  fu^iendum  si  qais  de  hoc 
qnod  Deo  vo^erit ,  retinere  aut  rapcre  aliquid  mortirera  prxvaricatione 
pertenteli  exemple  Bunt  Ananias  el  Saphira.  Epist.  de  dehito  conjuy., 
cap.  8. 

(2)  Ego  Dominos  diligens  judicium  et  odio  habens  rapinam  in  holo- 
taoslo.  Cap,  61.  8. 

(3)  Constit.  P.  3.  cap.  4.  $  6.  lid.  H. 

(4)  Cooslil.  P.  4.  e.  4.  S  5. 
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qu'on  le  remaroie  de  ia  grâce  de  la  vocation ,  et  que 
de  nouveau ,  de  grand  cœur  et  avec  joie ,  on  se  voue  à 
lui ,  on  se  sacrifie  en  holocauste  à  sa  gloire  par  un  es- 
prit de  rdigion ,  d'adoration  ,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. Sans  doute ,  la  vie  religieuse  est  un  holocauste 
perpétuel  ^  un  sacrifice  de  toute  la  vie ,  mais  comme  la 
vie  s'écoule  par  degré ,  que  diverses  circonstances  peu- 
vent affaiblir  la  force  de  ce  sacrifice ,  il  est  nécessaire 
4t  le  renouveler  souvent. 

CTest  dans  ces  dwpmitiona  qu'il  faut  faire  souvent  le 
renouvellement  des  vœux ,  pour  iuter  Dotie  Seigneur 
qui ,  par  l'amour  et  le  zèle  ardent  qu'il  avait  pomr  nottt 
salut ,  renouvelait  sans  cesse  ce  sacrifice  qu'il  avait  faSt 
à.tûn,père,  suivant  cette  parole  de  David  :  Je  ferais  je 
renouvellerai  tmês  les  jours  les  promesses  que  fai  faites 
pour  donner  sans  cesse  aux  h<Mnmes  des  témoignages 
de  mon  amour  et  du  désir  embrasé  que  j'ai  de  mourir 
pour  eux  (1). 

Prenez  donc  notre  Seigneur  pour  votre  modèle  en  cela 
eomme  en  tout  le  reste;  puisqu'il  s'est  engagé  pour  l'a- 
mour de  vous ,  engagez-vous  aussi  pour  l'amour  de  lui. 
m'a  lait  pour  vous  avec  la  plus  vive  affection,  avec  le 
aèle  le  plus  ardent  pour  votre  salut  et  votre  bonheur  ; 
fattes  de  même  avec  tout  l'amour  dont  votre  cœur  est 
capable ,  et  toute  la  force  de  zèle  que  vous  pourrez  y 
apporter  :  il  a  observé  parfaitement  ce  qu'il  a  promis 
pour  vous ,  il  n'a  pas  oublié  les  plus  petites  choses ,  mal- 
gré toutes  les  difficultés;  faites  de  même,  malgré  les 
obstades ,  ils  sont  bien  loin  d'égaler  ceux  qu'il  a  sur- 
montés :  il  a  voulu  être  pauvre  et  souffrant  pendant 
toute  sa  vie ,  flagellé ,  couronnés  d'épines  y  et  crucifié 
pour  vous,  n  renouvelait  toutes  ses  promesses  par  tou- 

(i)  Beddam  toU  mea  dt  die  in  diem.  P$al,  60.  9. 
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tes  ses  pensées  ;  renouvelez  les  vôtres  dans  le  même  es- 
prit et  avec  les  mêmes  intentions  ;  renouvelez-les  avec  le 
plus  grand  sentiment  de  reconnaissance  de  ce  qu'il  vous 
a  fait  rhonneur  de  vous  vouloir  tout  pour  lui. 

La  rénovation  des  vœux  ainsi  faite  sera  très  agréable 
à  Dieu  et  très  utile  au  Religieux.  Dans  ses  instruc- 
tions saint  François-Xavier  donne  à  un  Père  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  divers  avis ,  mais  il  insiste  surtoiit  mm 
celui-ci  9  je  vous  conseille  de  rmouveler  vos  trois  vœux 
tous  les  matîi»  à  la  suite  de  votre  méditation ,  car  je  ne 
connais  pas  de  moyens  plus  puissans  pour  le»  hoomies 
consacrés  à  Dieu  pour  r^ister  aux  asunts  du  démon  et 
aux  ennemis  domestiques  (1)*  H  en  parlait  par  sa  propre 
expérience ,  car  wm  histoire  rapporte  qu'il  renouvelait 
très  souvent  les  siens ,  et  gu*il  sentait  son  ame  se  rajeu- 
nir comme  la  jeunesse  de  Taigle  (2). 

Ce  renouvellement  des  vœux  sera  aussi  très  honorable 
au  Religieux.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait  dit ,  au 
rapport  de  saint  Paul  (3) ,  qu'il  y  avait  plus  d'honneur 
et  même  plus  de  joie  de  donner  que  de  recevoir  ;  c'est 
ainsi  que  saint  Jérôme  explique  ces  paroles  (4)  :  car  il  y 
a  bien  plus  de  noblesse  dans  celui  qui  donne  que  dans 
celui  qui  reçoit;  celui  qui  donne  se  rapproche  bien 
plus  de  Dieu,  dont  l'essence  est  de  donner,  de  se  com- 
muniquer et  se  répandre  comme  le  bien  souverain  et  la 
lumière  surnaturelle.  De  plus  c'est  un  grand  honneur  à 
un  homme  de  basse  condition  quand  il  donne  quelque 


(1)  Quo  Yiz  ullam  est  homiaibna  Deo  sacratis  tutius  conira  diaboli 
intcsiioique  hostis  irapetus  muoimontam.  TursêlL  in  ejus  vit, ,  lib.  4, 
c.  11. 

(2)  Certiàt  eiperiebalur  frequenti  Totorum  rcnovationc  menlis  su» , 
»icut  aqoila,  jaTentutem  rcoo?ari.  Lib.  1.  vil.  cap.  3. 

(3)  Act.  20.  35.  —  (4)  Epiii.  ad  Nep^tian.  Clerîcum. 
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chose  à  un  puissant  monarque  qui  peut  donner  à  tous  et 
n*a  besoin  de  rien  ;  c'est  une  bien  douce  jouissance  à  une 
personne  qui  aime  ardemment  de  donner  à  la  personne 
aimée,  elle  est  mille  fois  plus  heureuse  que  si  elle 
recevait. 

L'ame  religieuse ,  par  la  rénovation  de  ses  vœux ,  se 
dcmne  souvent  à  notre  Seigneur ,  elle  se  donne  toute  en- 
tière ,  die  se  consacre  absolument  et  pour  jamais  à  son 
service ,  et  jouit  de  tous  les  avantages  dont  nous  venons 
de  i>arler.  C'est  pour  cela  que  notre  Seigneur,  touché 
de  ce  don ,  de  cet  holocauste  de  très  suave  odeur,  lui 
dit  ces  paroles  du  Cantique  :  Vous  avez  blessé  mon 
cceur,  à  ma  sœur,  mon  épouse,  vous  avez  blessé  mon 
eonir  d'un  seul  de  vos  regards ,  avec  une  boucle  des  che- 
veux qui  parent  votre  cou  (1);  ils  sont  comme  les  liens 
de  vos  trois  vœux ,  et  vous  m'avez  blessé  de  nouveau 
toutes  les  fois  que  vous  les  avez  ratifiés.  Blessez  ainsi 
notre  Seigneur  en  renouvelant  souvent  vos  vœux ,  au 
moins  tous  les  dimanches  après  la  communion ,  lorsque 
vous  le  possédez  continuellement  en  vous,  qu'il  se  donne 
ai  amoureusement  et  si  pleinement  à  vous ,  et  demandez- 
loi  avec  la  plus  vive  instance  une  abondance  de  grâces 
efficaces  pour  les  observer  dans  toute  la  perfection  qu'il 
veut  de  vous. 


(1)  Vnloeiasli  cor  meam ,  toror  mea  ,  sponsa  ,  vulncrasti  cor  meam 
«no  triM  coUi  lai.  Cant.  4.  9. 


<*««> 


DU  VORU  DS   PAUVRETE.  07 


CHAPITRE  V. 


ou   VOEU   DE   PAUVRETE. 


En  quoi  corniste  le  vœu  de  pauvreté. 

Le  TŒu  de  pauvreté  est  le  dépouillement  volontaire 
4e  tous  les  biens  de  la  terre ,  avec  promesse  à  Dieu  de 
n*en  posséder  aucun  en  propre  et  de  jamais  y  rien  pré^ 
tendre,  disent  les  théologiens  (1).  Pour  comprendre  cette 
définition,  il  fout  savoir  quelle  est  la  iuatière  du  vœu 
de  pauvreté,  et  de  quel  bien  on  se  dépouille  quand  on 
le  fait^ 

l^  L'homme  n'est  pas ,  à  proprement  parler,  maître 
de  sa  vie ,  puisqu'il  ne  peut  volontairement  se  blesser 
ou  M  tuer  sans  )i>éché ,  puisque  Dieu  la  lui  a  donnée , 
qu'il  la  lui  conserve  ;  mais  U  doit  en  jouir  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  la  lui  laisser.  Par  le  vœu  de  pauvreté 
il  ne  renonce  pas  à  ce  droit  qu'il  a  sur  sa  vie ,  il  ne 
peut  même  y  renoncer  et  le  transporter  à  un  autre , 
parce  qu'il  porterait  atteinte  au  pouvoir  souverain  de 
Dieu ,  et  disposerait  contre  la  volonté  de  son  Seigneur 
d'une  choilu  qui  loi  a  été  ^seulement  confiée  ;  ainsi  quoi- 
qu'un homme  puisse  se  vendre  comme  esclave ,  il  ne 
peut  pourtant  {Mis  vendre  sa  vie  ni  se  dessaisir  de  ce 
bien  (2). 

2^^  L'homme ,  par  le  vœu  de  pauvreté ,  ne  peut  pas  se 

(1)  Ealpromlstio  qoq  habendi  domiDium.  Suares,  to,  3  de  Reliy.f 
I.  8,  e.  3.  ».  13. 

(2)  Sttar.  ibid.  cap.  4. 

TOM.    I.  7 
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priver  des  biens  spirituels  comme  sont  les  vertus  et  la 
grâce ,  car  il  fiiut  chercher  bien  plutôt  Tabondance  de 
ces  biens.  On  n'abandonne  pas  par  vœux  les  autres  biens 
pour  s'enrichir  de  ceux-ci.  On  ne  se  prive  pas  non  plus 
par  ce  vœu  de  l'usage  de  ces  biens  qui  consiste  dans  la 
production  des  actes  de  vertu.  Ainsi  le  supérieur  ne 
peut  en  défendre  l'exercice  à  son  inférieur  ni  Fempê- 
dier  de  {irodfrfare ,  pair  exemj^e ,  un  acte  d'amour  de 
Dieu ,  de  foi  ou  d'espérance  ;  celui-d  peut  librement  et 
ind^pàidamnient  de  tous  les  pratiquer,  et  faire  part  de 
ses  mérites  à  qui  il  lui  plaira  ;  il  conserve  encore  l'usage 
de  fa  mânoire ,  de  son  entendement ,  de  sa  v<donté  ^ 
dfis  avfcres  facultés  de  son  ame  sur  lesquelles  le  supé- 
rieur a  cependant  quelque  pouvoir,  et  peut  en  arrêter 
on  en  modéra  l'emploi  pour  quelque  temps ,  non  par 
le  droit  que  le  vœu  de  pauvreté  lui  donne  sur  son  Beli- 
gienx ,  mais  celai  d'obéissance  que  le  Bdigieux  doit  lui 
seiMbe  quand  celui-ci  veut  régler  la  conduite  de  ses  ac- 
tions y  lui  faire  acquérir  plus  de  mérite  et  plus  de  per- 
ièeHoii(l). 

SO  Ffaonneur  et  la  renommée  n'entrent  pas  dans  la 
natiàre  du  vœu  de  pauvreté  selon  la  doctrine  de  [saint 
Thomas  (2).  n  y  a  deux  sortes  de  renommée  et  d'honneur  : 
Fhonneur  qpii  est  dû  à  la  vertu  et  qui  est  sa  vraie  et 
l^jitime  récompense  en  cette  vie ,  et  celui  dont  les  âmes 
Tulgaires  se  nourrissent ,  qui  est  fondé  sur  les  richesses 
€t  les  dignités  extérieures.  On  ne  renonce  pas  au  pre- 
mier par  le  vœu  de  pauvreté ,  il  faudrait  alors  renoncer 
à  la  vertu ,  dont  il  est  la  suite  ;  si  le  Religieux  ne  r^ 
nonee  pas  à  cet  honneur,  il  ne  doit  pas  le  rechercher, 
parce  qu'il  souillerait  la  pureté  de  ses  intentions ,  et 


(1)  Suar.  ibicl. 

(2}  2.  2.  q.  186.  a.  7.  ad  4. 
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d^iine  veftu  ferait  un  yice  ;  mais  il  rejette  le  second  et 
tonte  l'esâme  qai  en  peut  sortir,  parce  qu'il  en  ruine  le 
fondement  et  le  sujet. 

4^  La  propre  matière  du  yœu  de  pauvreté  sont  les 
richesses  et  tout  ce  que  ce  nom  signifie ,  c*est-à-dire , 
tout  ce  dont  Fargent  peut  être  le  prix.  Tout  ce  que  les 
hommes  possèdent  sur  la  terre ,  tout  ce  dont  ils  sont 
les  maîtres ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  acquérir,  dit  saint 
Augustin,  s'appelle  richesses  :  que  ce  soit  un  serviteur, 
un  vase,  un  champ,  un  arbre ,  un  animal ,  et  le  prix  de 
la  chose  achetée  s'appelle  richesses  (1).  Faites  réflexion  à 
ees  paroles.  On  renonce  par  le  vœu  de  pauvreté ,  à  tout 
ce  qu'on  possède  en  propre  sur  la  terre ,  et  le  Beligieux 
ne  peut  posséder  en  propriété  aucune  de  ces  choses, 
soit  en  eUe-méme,  soit  par  son  usage. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  droit ,  je  vous  dirai 
qu  on  l'appelle  domaine ,  c'est-à-dire  ,  le  pouvoir  ab- 
sdu  de  disposer  comme  l'on  veut  d'une  chose  à  son 
profit ,  si  les  ,lois  n'y  apportent  pas  d'empêchement  (2). 
On  dit  que  c'est  un  pouvoir  absolu ,  parce  qu'il  donne 
une  autorité  toute  entière  et  indépendante  de  tous  sur 
la  chose  prise  en  elle-même  -,  on  peut  s'en  servir  à  en 
faire  tout  ce  qu'on  voudra ,  sans  faire  tort  à  personne 
et  cpi'on  puisse  s'en  plaindre  ;  on  peut  la  détériorer,  la 
bris^)  la  mettre  en  pièces ,  la  donner,  la  vepdre ,  ou 
s'en  défaire  autrement. 

C'est  ce  qui  distingue  la  propriété  de  l'usage  et  de 
l'usufruit;  si  on  n'a  que  l'usage  ou  l'usufruit  d'une 

(1)  TolWB  par  qao4  poMicIeot  hominet  in  terni ,  et  oronia  ,  qaoruni 
4onMBi  tant»  péconia  vocalur,  tenras  til,  vas»  ager»  arbor,  pecu», 
quldqind  horam  est  pecania  dicilur.  De  ditcipU  Christ* ,  cap.  6  ,  9i 
haJhiur  in  C,  iotum  I.  q.  3. 

(2)  Lestioa  de  Jast.  et  Jur.  Itb.  2.  cap.  4.  dub*  3.  Lajm.  lib.  4« 
Tract.  3.  cap.  7.  A  S.  Fautto ,  lib.  8. 
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chose ,  on  ne  peat  toadier  à  la  substance  de  la  chose  et 
en  disposer  :  l'usage  donne  le  droit  d*en  user  simple-* 
ment  à  son  profit,  par  l'usufruit  on  peut  en  user  et 
en  faire  part  aux  autres  si  Ton  veut.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  si  vous  avez  l'usagé  d'un  verger  vous  pouvez  n  eii 
cueillir  que  pour  vous  et  votre  famUle ,  si  vous  en  avcÉ 
l'usufruit,  vous  pouvez  faire  davantage,  il  vous  est 
permis  de  donner  des  fruits,  d'en  vendre,  de  lonet 
même  tout  le  verger,  ou  de  céder  ft  un  tierë  le  droit  que 
tous  avez. 

On  ajoute  dans  la  définition ,  à  votre  profil ,  pour  ex-^ 
dure  les  droits  qu'ont  les  évéques  et  les  autres  supé- 
rieurs ecclésiastiques  sur  leurs  inférieurs ,  les  rois  sur 
leurs  sujets ,  les  pères  sur  leurs  enfans  dont  ils  ne  peu- 
vent se  dépomller,  parce  que  ce  ne  sont  pas  leurs  pro- 
j^res  intérêts ,  mais  les  intérêts  de  ceux  sur  qui  ils  ont 
autorité. 

Enfin  nous  avons  ajouté ,  si  lèÉ  lois  n'y  apportent  pas 
d'empêchement ,  à  cause  des  pupiles  et  autres  qui ,  quoi- 
que maîtres  de  leurs  biens ,  ne  peuvent  toutefois  en 
disposer  avant  tin  certain  âge  par  le  règlement  des  lois 
et  les  ordoiinances  dés  princes. 

Diaprés  cela ,  nous  disons  avec  tous  les  docteurs,  que 
le  vœu  de  pauvreté  dépouille  le  Religieux  de  tous  ses 
biens ,  de  tous  ceux  qu*il  pourrait  acquérir,  et  généra- 
lement tous  les  biens  de  la  terre ,  de  la  manière  dont 
nous  venons  de  l'expliquer  ;  elle  le  met  tellement  à  nu , 
qu'il  ne  possède  plus,  ^'il  ne  peut  plus  posséder  en 
propre  la  plus  petite  chose ,  il  ne  peut  pas  même  dire 
d'une  épingle  qu'elle  lui  appartient.  Ce  vœu  va  si  loin , 
que  pour  nous  servir  des  paroles  de  saint  Paul  (1) ,  il 
est  comme  une  épée  à  deux  tranchans  qui  pénètre  jus- 

(I)  Hebr.  4.  12. 
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qu  a  Famc  et  à  la  moelle  de  Tesprit ,  parce  qa*il  ôte 
non  seulement  la  possession,  mais  encore  l'affection; 
rend  le  Religieux  pauvre  extérieurement  et  intérieure- 
ment des  richesses  de  la  terre ,  pour  le  rendre  plus  riche 
de  celles  du  ciel ,  le  faire  embrasser  la  première  des 
béatitudes  et  le  faire  entrer  daos  la  possession  des  tré- 
sors qu'elle  promet* 

S  I*'. 
A  quoi  oblige  le  vobu  de  pcMvreié.   . 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  du  vœu  de 
pauvreté  servira  à  jeter  du  jour  sur  les  conséquences 
que  nous  allous  développer  et  voir  à  quoi  il  oblige. 

Puisque  le  Religieux  renonce  par  ce  vœu  à  tous  les 
biens  de  la  terre ,  qu'il  se  prive  du  pouvoir  de  posséder 
même  la  plus  petite  chose ,  il  faut  en  conclure  qu'il  ne 
peut  faire  aucune  action  du  possesseur  -  propriétaire 
pour  quoi  qne  ce  soit.  Cette  conséquence  découle  néces- 
sairement de  son  principe  ,  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
docteurs ,  et  étant  bien  expliqué ,  il  éclaircit  et  réso.ut 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur  cettQ 
matière. 

Ainsi  le  Religieux ,  d'après  son  vœu  y  ne  peut  ni  rece- 
voir, ni  retenir,  ni  donner,  ni  vendre,  ni  prêter,  ni 
échanger  aucune  chose  sans  la  permission  de  son  supé- 
rieur, qui  alors  lui  donne  le  pouvoir  que  son  vœu  lui 
avait  ôté.  Hais  pour  développer  cette'doctrine  avec  plus 
d'ordre  et  la  faire  voir  dans  un  plus  grand  jour,  nous 
la  réduirons ,  avec  quelques  docteurs ,  à  trois  chefs  prin- 
cipaux qui  renferment  toutes  les  fautes  que  l'on  peut 
commettre  contre  ce  vœu  :  acquérir  une  chose ,  la  rete- 
nir, en  disposer. 
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P  C'est  une  règle  générale  qae  le  Religieux  qui ,  sans 
la  penniMion  de  son  supérieur,  reçoit ,  acquiert ,  par 
don  y  par  son  trarail ,  ou  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
transgresse  le  Tœu  de  pauvreté ,  commet  im  péché  mor- 
tel par  lui-même  et  un  sacrilège  qui  mérite  l'enfer ,  à 
moins  cependant  que  la  l^reté  de  matière  en  diminue 
la  malice  et  le  réduise  à  n'être  qu'un  péché  véniel.  Ce 
qui  en  matière  de  larcin ,  considéré  en  lui-même  et  sans 
rapport  à  personne ,  fait  un  péché  mortel  le  fait  aussi 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  d'après  le  sentiment  des 
docteurs ,  quand  on  en  dispose  sans  la  permission  du 
supérieur. 

Et  pour  bien  entendre  cette  règle ,  car  notre  intention 
n*est  pas  d'inquiéter  les  esprits ,  nous  ne  voulons  que 
les  instruire  et  les  calmer ,  il  faut  bien  savoir  quelle  est 
la  permis8i(Hi  du  supérieur  pour  recevoir  quelque  chose 
ftvec  une  bonne  conscience.  Il  y  a  trois  sortes  de  permis- 
Am  :  la  permission  expresse  y  lorsque  le  supérieur 
dmoe  dairement  et  en  termes  formels ,  de  bouche  ou 
par  écrit ,  la  permission  que  son  inférieur  lui  demande  ; 
la  permission  interprétative,  parée  qu'elle  est  contenue 
ifirtaeUement  dans  la  permission  expresse  par  l'inter- 
piétation  raisonnaUie  qu'œi  peut  lui  donner  ;  voici  quel- 
ques exemples  :  quand  le  supérieur  donne  permission 
à  son  inférieur  de  faire  un  pèlerinage  de  dévotion ,  sans 
lui  fournir  suffisamment  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  il  est 
sensé  raisonnablement  lui  donner  la  permission  de  le 
demander ,  de  le  recevoir  ;  cette  seconde  permission  tient 
à  la  première  :  de  même  quand  un  supérieur  donne  qud- 
foes  emplois  à  un  Religieux ,  il  veut  qu'il  s'en  acquitte 
dignemait ,  pour  le  bien  de  la  maison  et  le  sien  propre; 
aiais  si  le  supérieur  est  absent ,  ou  sî  on  ne  peut  lui  par- 
ler pour  lui  demander  la  permission  de  |n*endre  ou  de 
donner  ce  qui  est  raisonnable  pour  son  emploi  y,  que  le 
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refus  de  ces  permissions  puisse  causer  du  dommage ,  il 
peut  sans  crainte  prendre  ou  donner  r  si  un  supérieur 
donne  permission  à  un  de  ses  inférieurs  de  recevoir  des 
images ,  des  médailles ,  et  d*autres  petits  objets  de  dévo- 
tion ,  sachant  qu'il  n'a  pas  })esoin  de  tout  pour  son 
usage,  n*ajant  pas  intention  qu*il  en  fasse  une  provi- 
sion ,  il  lui  permet  tacitement ,  par  cette  permission,  d'en 
disposer  comme  il  le  jugera  à  propos  ^  soit  envers  les 
domestiques  ou  envers  les  étrangers.  La  permission 
présumée,  quand  le  Religieux  se  persuade  avec  raison 
sur  conjectures  bien  fondées  que  le  supérieur  ne  lui  refu- 
serait pas  la  permission  s'il  Ta  lui  demandait  dans  les 
circonstances  ou  il  se  trouve. 

Cette  distinction  fai^,  nous  venons  laaintenant  à 
l'application.  Nous  disons  en  premier  lieu ,  que  le  plus 
sûr  et  le  plus  parfait ,  c'est  d'avoir  toujours  une  per- 
mission expresse  du  supérieur  pour  les  choses  quij[dé- 
pendent  de  lui.  S'il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  cette  per- 
mission ,  soit  que  le  supérieur  soit  occupé ,  qu'on  ne 
puisse  aisément  l'aborder  et  que  la  chose  ne  souffre  pas 
de  retard ,  nous  disons  en  second  lieu^  qu'en  tel  cas ,  la 
permission  interprétative  ou  même  présumée  suffit.  Il 
faut  cependant  ne  se  servir  d,e  ces  permissions  qu'avec 
le  dessein  de  le  dire  ensuite  au  supérieur ,  afin  qu'il  ra- 
tifie on  qu'il  casse  ce  qui  a  été  fait. 

Enfin  pour  satisfaireà  la  rigueur,  à  l'essence  de  ce 
vœu ,  mais  non  pas  à  la  perfectioi^^  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  la  permission  présumée  du  supérieur  suffit , 
lors-mème  que  l'on  pourrait  la  lui  demander  et  l'obtenir 
expressément ,  si  Ton  est  retenu  par  quelque  respect  hu-t 
main ,  la  timidité ,  ou  parce  que  l'on  n'en  a  pas  le  cou- 
rage ;  c'est  l'opinion  commune  des  docteurs  ;  c^ndànt 
la  chose  est  assez  délidate ,  et  si  l'on  ne  se  tient  pas  bien 
sur  ses  gardes  on  pourrait  bien^en^abuser ,  ccNDome  l\ 


104  L*HOMMB  RELIGIEUX. 

fort  bien  remarqué Suarez.  La  raison  principale  des  doc- 
teors  est  qae  le  supérieur  a  coutume  en  semblable  cas  de 
donner  la  permission  et  de  ne  la  rtf user  à  personne  ; 
d*où  on  conclut  que  si  on  la  demandait  maintenant ,  il 
en  agirait  de  même ,  sa  yolonté  y  étant  toute  disposée. 

Si  un  Religieux  demande  à  son  supérieur  et  avec  de 
justes  raisons  une  permission  touchant  la  pauvreté ,  et 
que  celui-ci  la  lui  refuse  sans  raison  et  par  passion , 
peut-il  en  conscience  et  sans  blesser  son  yœu  prendre  la 
permission  et  faire  la  chose  qu'il  désire  ?  Non ,  parce 
qu'il  ferait  la  chose  de  lui-même ,  et  non  ayec  la  dépen^ 
dance  qu'il  doit  à  son  [supérieur ,  et  même  il  la  ferait 
contre  sa  yolonté  expresse  à  laquelle  l'inférieur  est  lié 
par  le  yœu  de  pauvreté.  D'ailleurs  si  on  ouvrait  cette 
porte ,  le  vœu  de  pauvreté  serait  bientôt  renversé  et  le 
bon  ordre  de  l'état  religieux  ;  parce  que  l'inférieur  qui 
demande  une  permission  et  qui  a  un  grand  désir  de  l'ob- 
tenir, se  persuaderait  aisément  que  le  supérieur  lui  fait 
une  injustice  en  la  lui  refusant.  Ajoutons  qu'un  refus 
injuste  et  déraisonnable  pour  une  permission  juste  et 
raisonnablement  demandée  n'est  ni  préjudiciable  au  sa* 
lut  ni  à  la  perfection  d^  l'inférieur ,  il  le  met  au  con- 
traire en  état  d'observer  plus  exactement  et  plus  parfai- 
tement son  vœu, 

Enfin  pour  couper  court  à  toutes  les  questions ,  la 
permission  expresse  ,  interprétative ,  et  celle  qui  est  rai- 
sonnablement présumée  met  l'inférieur  à  l'abri  du  péché. 

2^  Pour  ce  qui  tient  à  la  possession ,  tous  les  docteuri^ 
conviennent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'un  Religieux 
ne  peut  posséder  une  chose  sans  péché ,  s'il  n'en  a  pas 
la  permission  de  son  supérieur  ;  autrement  il  la  possé- 
derait y  la  retiendrait  et  s'en  servirait  comme  si  elle  était 
à  lui ,  ce  qui  n'est  pas  ;  il  violerait  son  vœu ,  se  rendrait 
coupable  de  gfiçrilêge  et  même  de  vol ,  parce  qu'il  retiea-t 
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drait  le  bimi  d^aatnii  contre  le  gré  da  légitime  posses- 
seur ipii  est  Tordre  religieux. 

Le  consentement  dn  supériear  snfQt  bien  pour  qoe 
rinférieor  ne  blesse  pas  l'essence  du  yœu  de  pauvreté  ; 
mais  il  ne  Tempéche  pas  de  blesser  une  .autre  vertu. 
Ainsi  y  par  exemple ,  si  même  avec  permission  il  garde 
dans  sa  chambre  des  choses  superflues  ,  il  commet  un 
péché ,  qui  même  peut  devenir  mortel ,  si  les  choses  sont 
de  prix  ou  qu*il  y  en  ait  une  certaine  quantité  ;  il  se 
rend  coupable  de  scandale  envers  les  autres  qu'il  porte 
à  faire  de  même  par  son  exemple ,  envers  le  supérieur 
qu'il  pousse  à  donner  cette  permission  qu'il  devrait  lui 
refuser  comme  nuisible  :  d'abord  à  Tordre  religieux  par 
le  relâchement  du  vœu  de  pauvreté  ^ensuite  à  l'inférieur 
pour  la  même  cause ,  et  enfin  aux  biens  de  la  maison 
qui  étant  communs  à  tous ,  ne  peuvent  être  appliqués  au 
service  d'un  seul ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  justes  raisons, 
comme  pour  les  infirmes  et  les  vieillards.  Le  supérieur 
se  rend  alors  coupable  contre  le  bien  public  de  la  com- 
munauté j  et  le  bien  particulier  de  son  inférieur ,  et  d'in- 
fidélité dans  sa  charge  ;  il  pêche  contre  la  justice  distri- 
butive  en  dispensant  les  cboses  avec  une  inégalité  vi- 
cieuse; contre  la  justice  légale,  n'ayant  pas  soin  de 
faire  observer  les  lois  et  les  règles  ;  contre  la  justice 
eommutative ,  en  abusant  de  son  pouvoir ,  et  l'étendant 
plus  loin  qu'il  ne  le  doit.  Ou  bien  un  Beligieux  qui  pos* 
sède  se  rend  coupable  d'un  péché  d'avarice  par  un  trop 
grand  attachement  aux  biens  de  la  terre  ;  ou  d'un  péché 
de  vanité  contre  la  modestie  de  Tétat  religieux  en  se  com- 
plaisant dans  des  raretés ,  des  curiosités  et  des  bijoux , 
comme  les  séculiers. 

L'inférieur  pèche  encore  lorsqu'il  cache  une  chose 
qu'il  a  la  permission  de  retenir ,  de  manière  à  ce  que  le 
supérieur  ne  puisse  la  trouver  avec  une  recherche  mé-r 
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diocremcnt  soigneuse  ;  parce  que  quelque  permission 
qu^ait  un  Beligieux  de  posséder  une  chose ,  il  ne  peut  eu 
avoir  que  l'usage  ;  elle  est  toujours  le  bien  inaliénable 
du  monastère ,  et  iirévocablement  au  pouvoir  du  supé- 
rieur qui  peut  Tôter ,  la  donner  à  un  autre,  parce  que 
e*est  une  chose  simplement  prêtée.  Pour  ne  rien  faire 
contre  sa  conscience ,  Tinférieur  doit  toujours  être  prêt 
à  rendre  tout  ce  qu^il  possède  à  son  supérieur  ,  lorsque 
celui-ei  k  lui  demandera  ;  s'il  se  plaint ,  s'il  murmure 
toraqu'il  en  sera  dépouillé ,  il  ravit  au  supérieur  la  liberté 
de  la  lui  ôter ,  il  pèche  contre  son  vœu  grièvement  ou 
légèrement ,  selon  la  valeur  des  choses  cachées  ou  de  la 
longueur  du  temps.  D'aprè«  ce  principe  le  supérieur  ne 
peut  jamais  donner  à  son  inférieur  une  permission  irré- 
fOoaUe  de  ne  pas  lui  demander  ce  qu*il  lui  a  permis 
d'avoir^  parce  que  cette  permission  détruirait  le  vœu  de 
pauvreté ,  puisque  le  droit  de  posséder  toujours  est  une 
véitaUe  possession  « 

30  LHisage,  Cet  article  regarde  aussi  bien  le  supérieur 
que  l'inférieur.  Le  supérieur,  parce  qu'il  n'a  quepa 
dmide  administration  des  biens  de  la  maison  et  non  la 
propriété  qu'il  ne  peut  avoir,  puisqu'il  est  Religieux , 
Ué  eimune  les  autres  par  le  vœu  de  pauvreté  ;  il  ne  peut 
donc  les  distribuer  que  selon  son  pouvoir  et  l'intention 
de  r<Hrdre  qui  les  lui  a  confiés ,  c'est-à-dire ,  pour  le 
bien  oonunun  de  la  maison  et  le  bien  particuUer  des  Re- 
ligieux ;  s'il  [distribue  ces  biens  mal  à  propos ,  en  don- 
nant aux  uns  et  non  aux  autres ,  dans  un  temps  qpii  n'est 
pas  convenable ,  il  manque  à  son  vœu  et  commet  un 
péelié  dont  la  grièveté  est  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  chose  mal  donnée ,  il  outrepasse  ses  pouvoirs  qui 
aont  bornés  par  l'institut  et  1^  règle.  Quand  le  supérieur 
ne  garde  pas  cet  ordre ,  il  est  évident  qu'il  donne  en  son 
propre  nom  et  non  comme  député  et  commis  par  la 
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emmnunaaté.  Or,  toute  distribatioa  des  biens  d'autnii 
est  non  seulement  injuste ,  mais  encore  elle  est  nulle , 
parce  qu^elle  est  au  dessus  du  pouvoir  du  distributeur^ 
et  il  n'jr  a  pas  de  plus  grand  défaut  que  le  manque  de 
pouvoir (1).  Ainsi,  conmie  cette  distribution  est  nulle, 
celui  qui  reçoit  les  biens  est  obligé  de  les  rendre. 

11  faut  joindre  au  supérieur  les  procureurs  et  autres 
officiers  qui  lui  sont  subordonnés  dans  Téconomie  des 
biens  de  la  maison  ;  ils  ne  peuvent  les  dispenser  que 
selon  l'étendue  de  leurs  emploi  et  la  volonté  du  supé- 
rieur ;  ils  ne  peuvent ,  par  aueune  inclination  ,  donner 
par  préférence  une  chose  meilleure  ou  plus  mauvaise, 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'ils  jugent  en  conscience  et 
devant  Dieu  être  sa  volonté ,  autrement  ils  violent  leurs 
vœux  y  ne  suivent  que  leur  propre  mouvement  et  tom* 
bent  dans  le  péché  de  propriété. 

lies  supérieurs  immédiats  qui ,  dans  leurs  difficulté 
ne  peuvent  pas  recourir  au  Provincial  ou  au  Général , 
et  savoir  d*eux  comment  ils  doivent  se  conduire ,  peu- 
vent prendre  un  parti  en  présumant  sagement  leurs  vo- 
lontés ,  faire  ce  qu'ils  jugeront  meilleur,  pluft  conforme 
à  la  raison ,  parce  qu'ils  doivent  présumer  que  telle  est 
la  volonté  de  leur  supérieur  et  de  l'institut.  Quant  à 
l'inférieur,  il  ne  peut  faire  aujcuc^  usage  des  choses  de 
la  maison  que  selon  la  vcdonté  de  son  supérieur,  parce 
que  les  (àxoMS  ne  sont  pas  à  lui  ;  agir  autrement  serait 
en  disposer  comme  propriétaire.  Il  y  a  pourtant  moins 
de  mal  à  recevoir  qu'à  donner,  à  donner  aux  personnes 
de  la  maison  qu'aux  éti^angers ,  parce  qu'il  y  a  sujet  de 
croire  que  le  supérieur,  qui  considère  le  bien  de  la 
maison,  le  souffrira  plus  volontiers.  Un  inférieur  peut-il 
disposer,  librement  des  choses  que  la  communauté  lui 

(1)  17on  est  major  defeclus;  quàm  defeotus  poloilalis. 
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fournit  pour  son  usage  et  en  donner  à  qui  il  voudra  ? 
peut-il ,  par  exemple ,  donner  une  partie  de  son  dîner 
à  quelqu'un ,  faire  quelques  aumônes  de  Targent  qu'on 
lui  aura  donné  pour  un  voyage ,  puisqu'il  a  droit  sur 
tout ,  et  ne  fait  tort  à  personne  en  ne  le  consommant  pas 
entièrement?  Malgré  ces  raisons ,  il  ne  le  peut  pas  ,  à 
moins  qu'il  ne  juge  que  le  supérieur  l'entend  ainsi; 
parce  que  quand  on  donne  une  chose  à  un  Religieux , 
on  ne  la  lui  donne  pas  absolument  pour  en  faire  tout  ce 
qu'il  voudra ,  oe  serait  alors  l'en  établir  le  maitre ,  mais 
on  lui  en  donne  seulement  l'usage  pour  lui  ;  usage  limité 
à  tel  ou  tel  besoin  ;  s'il  s'en  sert  par  im  autre  objet ,  il 
agit  en  maitre  et  fait  mal.  Si  on  donne  au  Religieux  da 
pain  et  de  la  viande ,  c'est  pour  l'en  nomrir  et  ea  pren- 
dre autant  qu'il  lui  en  faudra ,  et  tout  même  s'il  en  a 
besoin  ;  mais  s'il  n'éprouve  pas  de  besoin ,  ou  qu'il  s'im- 
pose une  privation  ,  il  ne  peut  disposer  du  reste ,  parce 
qu'il  ne  lui  appartient  pas.  Il  ne  peut  do  même,  de  son 
autorité  privée ,  donner  ou  prêter  un  livre  dont  l'usage 
lui  est  permis ,  parce  qu'il  n'est  permis  que  pour  lui  ; 
et  ce  qui  est  bien  plus  fort ,  il  n  a  pas  même  le  droit  de 
détourner  les  choses  dont  il  se  sert  à  d'autres  usages 
que  ceux  pour  lesquelles  elles  lui  ont  été  données  ;  ainsi 
il  ne  peut  acheter  des  livres  de  l'argent  qui  lui  a  été 
donné  pour  sa  nourriture  ;  acheter  des  livres  de  philo* 
Sophie  ou  d'histoire  avec  l'argent  qui  lui  a  été  donné 
pour  acheter  des  livres  de  théologie,  etc.  S'il  le  fait, 
il  agira  contre  son  vœu  ,  à  moins  qu'il  ne  présume,  avec 
raison ,  que  son  supérieur  Figurait  pour  agréable  s'il  le 
savait. 

Je  conclus  par  le  sentiment  de  Navarre  touchant  la 
possession  et  l'usage  des  choses  parmi  les  Religieux.  Les 
biens  d'un  monastère ,  dit  le  docteur,  sont  communs 
aux  Religieux  de  la  maison ,  non  que  chsique  Religieuit 
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paisse  en  reTendiqpier  une  partie ,  conune ,  par  exemple  ^ 
plusieurs  cohéritiers  se  partagent  un  fonds  commun  ^ 
comme  des  associés  se  partagent  les  fonds  de  eonunerce; 
mais  les  biens  des  Religieux  sont  communs  en  général 
à  tous  comme  faisant  Un  corps  ;  les  particuliers  ont  le 
droit  d^usage  sur  la  masse  de  ces  biens ,  comme  des  en- 
fans  dans  la  maison  de  leur  père  ;  encore  cet  usage  n*est 
que  pour  les  choses  nécessaires ,  et  toujours  sous  la  dé* 
pendance  des  supérieurs. 


S  II. 


Des  Religieitx  prùpriitaireSé 

Le  péché  de  propriété  consiste  à  prendre  quelque 
chose  des  biens  de  ce  monde ,  à  donner  ou  à  disposer, 
et  surtout  à  retenir  en  son  propre  nom  et  sans  la  per- 
mission de  son  supérieur  »  Le  Religieux  propriétaire  est 
donc  celui  qui',  de  sa  propre  autorité ,  indépendamment 
de  son  supérieur,  prend  quelque  chose ,  la  donne  ou  en 
use  d'une  manière  différente  de  celle  qui  lui  est  indi- 
quée ,  et  plus  clairement  encore  celui  qui  la  garde. 

Ce  péché  est  l'ennemi  mortel  et  la  peste  du  vœu  de 
pauvreté  ;  tous  les  vrais  Religieux  doivent  l'avoir  en 
abomination  ;  les  anciens  en  avaient  tant  d*horreur,  que 
non  seulement  ils  ne  possédaient  aucune  chose  d'em- 
prunt ,  mais  ils  ne  pouvaient  pàê  même  souffrir  de  dire 
qu'elle  fût  à  eux.  Ils  disaient  souvent  que  ces  mots ,  le 
tien  et  le  mien ,  source  de  toutes  les  querelles  et  de  tous 
les  maux  des  hommes ,  selon  saint  Ghrysostôme ,  ne 
s'entendaient  point  parmi  les  Religieux ,  étaient  bannis 
des  monastères.  La  chose  allait  si  loin ,  que  même  dans 
les  ordres  un  peu  plus  mitigés ,  on  voyait  cette  règle  si 
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étroitement  observée ,  que  pas  nn  moine  n*08aU  ayaneer 
que  quelque  diose  lui  appartint  et  prononcer  les  mots 
de  mien.  On  regarde  comme  un  grand  crime ,  dit  Cas- 
sien  y  s'il  lui  arrive  de  dire  mon  livre ,  mes  tablettes , 
mon  poinçon ,  ma  robe  ;  on  s*il  lui  arrive  de  le  faire  par 
surprise  ou  par  ignorance ,  il  faut  qu*il  en  fosse  péni- 
tence (1). 

Aussi  ce  péché  était  puni  de  grands  cbàtimens,  et 
sans  parler  de  ceux  dont  la  colère  de  Dieu  le  frappe  en 
oe  monde  et  en  l'autre ,  j*en  remarque  trois  dans  les  ca- 
nons. 1^  Le  Religieux  propriétaire  mourant  sans  repen- 
tir de  son  crime ,  ne  doit  point  être  enterré  en  terre 
sainte ,  mais  dans  un  fumier  et  avec  lui  tout  son  argent , 
au  moins  une  partie ,  si  la  somme  était  considérable  ; 
s*il  arrivait  qu'il  eût  déjà  été  enterré  en  terre  sainte ,  il 
Huit  le  déterrer,  si  on  peut  le  faire  sans  un  grand  scan- 
dale et  le  jetar  à  la  voirie.  2^  S*il  est  vivant  il  doit  être 
honteusement  chassé  du  monastère;  mais  cette  peine 
n'est  plus  en  usage ,  de  peur  que  ces  Religieux  proprié- 
tdres  ne  deviennent  encore  des  vagabonds  et  s'aban- 
donnent à  beaucoup  d'autres  péchés.  D'après  le  concile 
de  Trente  (2) ,  le  Rdigieux  doit  être  privé  pendant  deux 
ans  de  voix  active  et  passive ,  et  puni  de  plus  selon  les 
constitutions  particulières  de  son  ordre.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  ces  peines  ne  sont  pas  pour  les  Reli- 
giflnx  qui  pèdient  contre  le  vœu  de  pauvreté  en  donnant 
on  en  usant  de  quelque  chose ,  mais  seulement  contre 

-  (1)  Hanc  regnlan  Tideinus  stricliMimè.  nunc  uique  servari  at  ne 
mibo  ^dem  audeil^quit  dicere  aliqoid  saam,  magnainque  sit  cri- 
WÊtù  9%  an  BDonacbi  proc^saitae  codicem  menai ,  tabalat  meas ,  gra- 
phistt  MaaiDj  lunicam  meam,  caligu  meas;  proquo  hoc  dîgna  pœni- 
tmilîi  aaliafaclaras  tii,  si  casa  aliqao  per  sabreplîoocm  ?ol  ignoran- 
tîam  bajnsmodî  verbom  de  ore  ejui  effugerit. 
O)  Seit.  29.  c.  2.  de  Reg«U 
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ceux  qui  retiennent  quelque  those  comme  leur  apparte- 
nant en  pro]^. 

Voyons  quelques  exemples.  Saint  6régoire-le-6rand 
raconte  qu'un  de  ses  Religieux  nommé  Juste ,  ayant 
amassé  trois  écus  par  une  économie  sacrilège ,  les  tenait 
cachés ,  et  voulait  les  donner  à  sa  mort  à  un  de  sey 
frères  qui  était  dans  le  monde  ;  mais  il  ne  put  exécu- 
ter si  secrètement  son  dessein  que  saint  Grégoire  n'en 
eût  connaissance ,  et  voulant  apporter  un  remède  qui 
servit  au  salut  du  délinquant  et  de  toute  la  maison ,  il 
ordonna  à  Prétiosus ,  qui  était  alors  supérieur  du  mo* 
nastère ,  de  défendre  aux  Religieux  de  visiter  le  malade, 
de  lui  donner  des  consolations  dans  ses  maux ,  mais  de 
l'abandonner.  Que  si ,  étonné  de  cet  abandon ,  il  deman- 
dait la  cause ,  et  priait  qu'on  vint  le  voir  y  son  firère , 
séculier ,  lui  dit  que  les  trois  écus  qu'il  avait  cachés  le 
rendaient  odieux  et  exécarable  à  toute  la  communauté,  afia 
que  la  honte  et  la  douleur  qu'il  concevrait ,  de  son  pé^ 
ché  le  mit  en  état  d'en  pouvoir  obtenir  le  pardon  de 
Dieu.  Que  de  plus,  après  sa  mort  son  corps  ne  fftt 
point  enterré  au  cimetière  avec  les  autres ,  mais  qu'on 
fit  une  fosse  dans  le  fumier  et  qu'on  Ty  jetât  avec  son 
argent ,  tous  criant  :  Que  son  argent  périsse  avec  loi , 
puis  couvrissent  le  corps  d'ordures ,  ce  qui  fut  exécuté. 
Le  pauvre  Religieux  mourut  avec  un  grand  regret  de  sa 
faute  et  fut  enterré  de  la  scMrte  ;  les  autres  Religieux 
furent  si  effrayés ,  que  chacun  apportait  jusqu'aux  dio^ 
ses  les  plud  petites  et  les  plus  viles  et  que  la  règle  leur 
avait  toujours  permis  de  posséder ,  afin  de  s'en  défaire 
si  on  le  voulait ,  tant  ils  craignaient  d'avoir  quelque  chôae 
à  se  reprocher  sur  cette  matière  (1). 

(l)  CœpeniDt  singali  exlrema  qiueqae  et  vilia ,  el  que  isis  habere 
regalariter  senper  licaerali  ad  médium  proferre  ,  Teheroeoterqae  for- 
midare ,  ne  qotd  apud  eot  essel  unde  reprehendi  pototssent. 
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Avant  saint  Grégoire ,  Fantenr  da  livre  aux  frère» 
hemiites ,  qui  se  trouve  au  X^  tome  des  œuvres  de  saint 
Augustin  (2) ,  rapporte  une  histoire  encore  plus  épou- 
vantable d*un  certain  Janvier ,  qui  passait  dans  le  mo- 
nastère pour  un  modèle  de  vertu ,  particulièrement  de 
pauvreté  et  d'obéissance ,  et  qui  garda  néanmoins ,  onze 
ans  et  plus ,  cent  et  onze  sicles  cachés  dans  sa  cellule , 
qu*il  donna  à  sa  mort  à  un  fils  qu*il  avait  laissé  dans  le 
monde  9  et  mourut  dans  son  crime  sans  se  reconnaître. 
La  chose  s'étant  divulguée ,  on  ensevelit  tout  cet  argent 
avec  lui ,  les  Religieux  présens  disant  avec  larmes  :  Que 
Um  argent  périsse  avec  toi  ;  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  l'iemployer  pour  nous  nourrir ,  nous  vêtir ,  ou  pour 
aucun  besoin  du  monastère ,  parce  que  c'est  un  argent  de 
pudédiction. 

Buffin  écrit  qu*un  moine  de  Nitrie ,  ne  réfléchissant 
pas  que  Notre-Seigneur  avait  été  vendu  trente  deniers , 
avait  anmssé  cent  écus  en  filant  du  lin ,  plutôt  par  éco- 
nraiie  que  par  avarice ,  et  les  avait  laissés  en  mourant 
dans  ta  cellule.  Quand  on  les  eut  trouvés ,  tous  les  ana- 
chorètes de  ce  lieu ,  qui  demeuraient  jusqu'au  nombre 
d'environ  cinq  mille  en  diverses  cellules ,  s'assemblè- 
rent pour  voir  entre  eux  ce  qu'ils  feraient  de  cet  argent  : 
les  uns  voulaient  le  distribuer  aux  pauvres  ;  les  autres 
le  donner  à  l'Eglise  ;  et  quelques-uns  l'envoyer  aux  pa- 
rens  du  défunt  ;  mais  Hacaire ,  Pambo ,  et  les  plus  an- 
ciens Pères  de  ce  désert ,  inspirés  par  le  Saint-Esprit , 
qui  parlait  par  leur  bouche ,  ordonnèrent  qu'on  enter- 
rât cet  argent  avec  le  mort ,  en  disant  :  Que  ton  argent 
périsse  avec  toi  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Cet  exemple  imprima  une  telle  crainte  et  une  telle 
frayeur  dans  l'esprit  de  tous  les  solitaires  d'Egypte, 

(1)  Sens.  5.  ad  FnUr.  in  areno. 


DU   VOEU   DE   PAUVRETÉ.  113 

qu'Us  ont  toujours  regardé  comme  un  grand  crime  de 
laisser  seulement  un  écu  après  leur  mort.  J*ajouterai  à 
ces  trois  histoires  anciennes  un  fait  lamentable  arrivé 
de  nos  jours.  Une  Religieuse  gardait  une  somme  d'ar- 
gent qu'elle  avait  acquise  peu  à  peu  ;  on  l'avertit  dans 
la  dernière  maladie  qu'elle  avait  agi  contre  son  vœu  de 
pauvreté ,  qu'elle  était  propriétaire  ;  elle  n'en  fut  point 
émue,  et  persista  en  son  dessein.  L'abbcsse  fait  ouvrir 
le  coffre  et  sortir  Fargcnt  ;  la  Religieuse  se  fâche  et  se 
met  en  colère  ;  on  fait  venir  plusieurs  personnes  de  piété 
et  de  savoir  pour  rexhorter  à  se  repentir ,  à  faire  une 
bonne  confession  ,  pour  bien  mourir  et  n*ètre  pas  dam- 
née ;  elle  fait  la  sourde  oreille  à  toutes  les  remontrances 
et  s'endurcit  encore  plus.  Comme  rien  ne  la  touchait , 
on  pria  un  évèque  plein  de  capacité  et  de  vertu ,  qui 
m'a  lui-même  rapporté  la  chose ,  d'avoir  la  bonté  de 
venir  voir  cette  pauvre  misérable  pour  l'empéchcr  de  se 
perdre  :  il  vient ,  lui  parle ,  l'exhorte  et  la  presse  au- 
tant qu'il  peut,  avec  douceur,  avec  sévérité,  en  em- 
ployant les  promesses  et  la  menace  qu'elle  ne  sera  point 
enterrée  en  terre  sainte ,  et  brûlera  à  jamais  dans  l'en- 
fer :  mais  tous  ses  soins  et  tous  ses  travaux  furent  inu- 
tiles. Ses  sœurs  mêmes,  étant  à  genoux  autour  de  son 
lit ,  toutes  en  larmes ,  la  prient  et  la  conjurent  de  recon- 
naître son  péché  et  demander  pardon  à  Dieu;  elle  est 
inexorable ,  rien  ne  fléchit  ce  méchant  courage  et  n'amol- 
lit ce  cœur  de  pierre.  Elle  dit  même  qu'on  avait  bien  pu 
lui  ôter  son  argent  qu'elle  voulait  donner  à  une  per- 
sonne ,  mais  qu'on  ne  lui  ôterait  jamais  la  volonté  de  le 
retenir  et  d'en  disposer.  Cette  malheureuse  mourut  dans 
son  obstination.  Voilà  où  l'amour  de  la  propriété  et 
l'avarice  précipitent  une  ame. 


TOM.   I.  8 
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S  III. 


Degt^  de  la  pauvreté. — Premier  et  deuxième  degré. 

Le  premier  degré  de  paairreté  consiste  à  renoncer  à 
totts  ses  biens  pour  Tamour  de  Dieu ,  et  par  vœu  ;  ainsi 
on  se  dépouille ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  y  de  tous 
les  biens  que  l'on  possède  et  de  tous  ceux  que  l'on  pour- 
rait posséder ,  et  auxquels  la  naissance ,  la  faveur , 
Tesprit,  la  capacité,  T industrie  pourraient  donner 
droit  ;  ainsi  l'homme  se  rend  absolument  incapable  de 
posséder  quelque  chose  que  ce  soit  ;  il  se  met  dans  une 
impuissance  entière  d'avoir  rien  en  propre. 

Ce  sacrifice  est  sans  doute  noble  et  héroïque  ;  car  les 
Richesses  sont  nécessaire  pour  jouir  des  biens  de  cette 
vie  9  en  goûter  les  douceurs ,  s'exempter  de  ses  maux  et 
fournir  à  tous  nos  besoins  ;  c'est  pour  cela  que  dans 
toutes  les  langues  on  leur  donne  un  nom  qui  montre 
leur  pouvoir ,  facultés.  C'est  donc  une  grande  action  de 
se  priver  de  son  plein  gré  d'une  chose  si  utile  ;  aussi  le 
fils  de  Sirac  s'écrie-t-il'  :  Où  est  l'homme  qui  n'a  pas 
mis  son  cœur  et  son  appui  dans  l'or  et  dans  l'argent? 
Qui  est'il  !  et  nous  le  louerons  ;  car  il  a  fait  des  choses 
merveilleuses  durant  sa  vie  (1).  La  pauvreté  volontaire 
est  un  véritable  martyr  :  «  Car  qui  a-t-il  de  plus  admi- 
•«  rable,  qui  a-t-il  de  plus  difficile  que  de  souffrir 
«  volontairement  la  faim  au  milieti  des  festins ,  le  froid 
«  quand  on  peut  se  procurer  de  bons  vètemens  ;  de  res- 
«  sentir  l'incommodité  de  la  pauvreté  au  milieu  des  ri- 
«  chesses  que  nous  montre  le  monde ,  que  le  démon 

(1)  Quis  C8t  htc,  el  laadabimai  eam?  fecit  enim  mirabilia  in  vila 
laa.  EceUniattici  31.  0. 
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«  nous  offre  et  que  notre  convoitise  dësire?  ]V*est-ce 
«  pas  une  merveille  de  toucher  le  feu  sans  se  brûler , 
«  d'amasser  des  épines  sans  se  piqpier,  de  porter  des 
«  pierres  sans  être  meurtri  (1).  >»  C'est  pour  cela  qu'un 
philosophe  disait  :  Ce  que  le  feu'  est  à  Vor  pour  réprou- 
ver ,  lor  est  à  Thomme  pour  sonder  la  pureté  de  son 
cœur  (2).  Ainsi  il  faut  juger  l'homme  par  l'estime  ou  le 
mépris  qu'il  fait  de  For;  aussi,  ajoute  le  sage  que  nous 
avons  cité  plus  haut;  Celui  qui  a  été  éprouvé  par  l'or, 
ti  dont  la  vertu  est  achevée ,  gloire  éternelle  pour  lui  (i). 
Le  second  degré  de  la  pauvreté  religieuse  consiste  à 
renoncer  d'affection  à  tous  ses  biens  et  à  être  véritable- 
ment pauvre  d'esprit;  ce  degré  est  bien  plus  relevé  et  bien 
plus  important  que  le  premier  ;  c'est  l'ame  et  la  vie  de 
la  pauvreté  ;  car  le  Religieux  ne  se  dépouille  pas  seule- 
ment de  ses  biens  à  l'extérieur ,  mais  encore  dans  l'inté- 
rieur et  les  bannit  de  son  cœur ,  afin  de  ne  plus  s'y 
attacher.  Pour  connattre  si  on  a  cette  véritable  pauvreté 
d'esprit ,  il  faut  voir  si  on  possède  une  chose  sans  trou- 
ble ,  sans  inquiétude  et  sans  attache  ;  si  on  la  prête  faci- 
lement et  volontiers ,  si  on  s'en  prive  sans  peine ,  cette 
dernière  marque  est  la  plus  assurée  de  toutes.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire,  il  me  semble  que  je  n'aime  pas  cette  chose, 
je  n'y  pense  pas,  je  la  regarde  avec  des  yeux  indif  férens  ; 

(1)  Verè  martyrtt  gcnns  est  Toluntaria  pauperlas,  quid  enim  mtrabi- 
lias,  aat  quod  martyrium  gra^ius,  quàm  iater  cpulas  csurire,  inler 
"««slet  aigerOi  panpcriate  premi  inler  diviiias,  quas  ostendit  muadut, 
quaa  offert  maligoas ,  qtus  desidcral  noster  appetitus  ?  mirabilc  est 
ignem  tangere  et  non  ari,  tpiaas  coliigere  et  nonpuogii  lapides  por- 
tare  et  non  iaedi.  Hugo  es  Rabano  et  S,  Bernapd.  apud.  ji  lap,  ibi. 

(2)  Quod  ignis  est  aaro,  hoc  aarum  est  homini.  In  collect.  Grœc. 
êjpiêt, 

(3)  Qcd  probatuseat  in  illo  et  perfeclus  est,  eril  illi  gloria  «terna. 
Y.  10. 
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ne  vous  en  rapportez  poiut  à  votre  sentiment  ;  la  priva^ 
tion  seule  doit  être  juge  :  vous  ne  pensez  pas  que  vos 
dents  soient  si  fortement  enracinées  dans  vos  gencives , 
vous  sentez  plutôt  une  miette  de  pain  qui  est  resté  dans 
votre  bouche  ;  mais  quelle  différence  !  on  vous  ôte  la 
miette  de  la  bouche  sans  peine ,  parce  qu'elle  n'y  tient 
pas  ;  mais  vous  éprouvez  une  douleur  extrême  quand  on 
TOUS  arrache  une  dent ,  parce  qu'elle  est  fortement  en- 
racinée dans  son  alvéole.  On  connaît  que  Ion  tient  en- 
core à  une  chose ,  quand  on  est  porté  à  y  penser ,  qu'on 
la  désire ,  'qu'on  la  recherche  avec  un  soin  empressé , 
qu'on  craint  de  la  perdre ,  et  que  Ton  murmure  quand 
on  la  perd.  Saint  Ignace  disait  que  la  pauvreté  d'esprit 
rendait  le  Religieux  comme  une  statue  qui  est  absolu- 
ment indifférente  à  toutes  les  choses  que  Ton  met  sur 
elle ,  qu'elles  soient  bonnes  ou  mauvaises ,  et  qui  se  les 
laisse  mettre  et  dter  sans  résistance. 

Je  vais  montrer  par  une  histoire  la  différence  qu*il  y 
a  entre  un  esprit  attaché  aux  choses  de  la  terre  et  un 
esprit  qui  en  est  détaché.  Un  moine  parmi  les  anciens 
avait  quitté  la  plus  grande  partie  de  ses  biens ,  il  s'était 
seulement  réservé  une  maison  à  la  campagne  fort  agréa- 
ble. Une  personne  de  qualité  désirait  passionnémen 
posséder  cette  maison  soit  par  achat ,  soit  par  échange 
ou  de  quelque  manière  que  ce  fût  ;  il  sollicita  souvent 
ce  moine  qui  ne  voulut  jamais  s'en  défaire ,  parce  qu'il 
y  était  extrêmement  attaché.  Ce  séculier  fut  établi  gou- 
verneur de  la  province ,  et  se  servit  aussitôt  de  son 
pouvoir  pour  eiûever  cette  maison  au  moine  ;  il  employa 
tant  de  moyens ,  que  le  moine  fut  obligé  de  la  lui  aban- 
donner. Se  voyant  injustement  chassé  de  son  héritage , 
il  alla  trouver  plusieurs  fois  un  saint  anachorète  célèbre 
par  son  âge  et  ses  vertus.  Il  lui  découvre  sa  peine ,  se 
plaint  du  tort  que  le  gouverneur  lui  fait ,  et  le  supplie 
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d^'avoir  la  bonté  de  laider  pour  rentrer  dans  sa  maison , 
car  il  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  ce  gouver- 
neur ;  mais  le  saint  homme ,  autant  dégagé  des  biens  de 
la  terre  que  le  moine  y  était  engagé ,  le  renvoyait  tou- 
jours à  sa  cellule  sans  lui  rien  accorder  ;  enfin ,  impor- 
tuné sans  cesse ,  il  écrivit  de  lui-même  au  gouverneur 
cette  lettre,  qui  fut  en  quelque  sorte  comme  la  lettre 
d'Urie  :  «  Le  moine  ne  s*est  fait  moine  que  pour  n'avoir 
«  rien  où  on  puisse  lui  faire  tort  :  s'il  possède  quelque 
«  chose ,  il  peut  recevoir  du  tort  et  du  dommage ,  parce 
«  qu'il  ne  suit  pas  les  devoirs  d'un  moine  (1).  »  Cette 
lettre  toucha  le  gouverneur  qui ,  entraîné  par  la  sainteté 
de  celui  qui  écrivait,  rendit  de  suite  la  maison. 

Il  est  absolument  nécessaire  à  celui  qui  veut ètreréel- 
lement  pauvre  de  s'élever  à  cette  pauvreté  d'esprit,  par- 
ce que  1^  le  vœu  de  pauvreté  que  le  Religieux  a  fait  n'est 
pas  un  vœu  de  pauvreté  en  général ,  mais  un  vœu  de 
pauvreté  évangélique ,  dont  notre  Seigneur  fait  la  pre- 
mière des  béatitudes ,  qui  ne  dépouille  pas  seulement 
l'homme  à  l'extérieur  de  tous  les  biens  de  la  terre ,  mais 
qui  lui  en  ôte  l'affection  intérieure  et  en  fait  mourir 
tous  les  désirs.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée  pauvreté 
d'esprit.  Comme  le  vœu  auquel  s'oblige  le  Religieux  ren- 
ferme essentiellement  cette  pauvreté  d'esprit ,  le  Reli- 
gieux n'accomplit  pas  son  vœu  et  n'est  pas  véritable- 
ment Religieux ,  si  en  se  dépouillant  de  tous  les  biens  du 
monde ,  il  ne  le  fait  pas  avec  un  sentiment  intérieur  et 
sans  sacrifier  entièrement  tous  ses  désirs. 

2^  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  pauvreté  comme  d'une 
ehose  vile  et  méprisable,  mais  comme  d'une  vertu ,  et 


(1)  Mooachas  ob  eam  caasarn  factus  est  monacbus ,  ne  quid  possi- 
deat  qao  postît  injuria  afficî  :  si  quid  autcm  possidet ,  laedi  poicsl  ;  n«c 
enînn  sequitur  officinm  monachi.  ^  ._   .j 
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d*une  grande  vertu  y  elle  est  ennoblie  par  le  vœa  ;  or  le 
Tœu  est  toujours  produit  par  une  faculté  de  Tame ,  par 
un  sentiment  intérieur,  sans  cela  la  pauvreté  n*est  ni  vœu 
ni  vertu ,  mais  bien  plutôt  un  vice  et  une  misérable  indi- 
gence. L'homme  n'est  donc  point  pauvre  devant  Dieu,  et 
ne  mérite  aucune  récompense ,  si ,  .en  abandonnant  exté^ 
rieurement  ses  biens ,  il  en  conserve  l'affection  et  s'il  est 
riche  en  désirs.  Au  contraire ,  il  sera  pauvre  devant  lui, 
si ,  en  possédant  beaucoup  de  richesses ,  il  ne  les  ren- 
ferme que  dans  ses  coffres  et  non  dans  son  cœur.  «  Le 
«  pauvre  devant  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  l'est  par  la 
«  disposition  de  l'esprit ,  et  non  par  les  sacs  :  Dieu  juge, 
«  non  s'il  a  des  richesses ,  mais  s'il  y  est  attaché  (1).  » 
En  effet ,  ceux  qui  demandent  l'aumône  tous  les  jours 
sont  plus  pauvres  à  l'extérieur,  éprouvent  de  plus  grands 
besoins ,  pour  leur  nourriture ,  leurs  vètemens  et  leur 
demeure  que  les  Religieux ,  et  cependant  leur  pauvreté 
n'est  pas  très  estimée  des  hommes  et  très  agréable  à  Dieu 
si  elle  n'est  supportée  avec  patience  et  accompagnée  de 
la  pauvreté  de  l'esprit  ;  en  cela ,  dit  saint  Grégoire ,  il 
faut  plus  considérer  le  sentiment  intérieur  que  le  re- 
venu (2). 

3<>  Le  Religieux  a  embrassé  la  pauvreté  comme  nu 
moyen  efficace  pour  faire  son  salut  sans  embarras,  pour 
servir  Dieu  avec  plus  de  liberté ,  acquérir  la  liberté  de 
cœur  qui  dispose  à  l'union  divine  et  arriver  ainsi  à  la 
perfection.  Or  il  e^t  évident  qu'il  ne  peut  arriver  là  sans 
la  pauvreté  d'esprit  et  le  détachement  intérieur  des  cho- 
ses du  monde.  Il  est  impossible ,  dit  le  bienheureux  Lau- 
rent Justinien ,  à  celui  qui  est  engagé  d'affection  aux 

fi)  Paaper  Dei  in  animo  e»i ,  non  in  saccalo  ;  non  aUendit  Deus  fa- 
€ttllatem  ,  sed  capiditalem.  In  Ps.  131. 

(2)  Hac  in  rc  affeclum  debemaa  poltÙB  pensare  quàm  eeiiauiii.  Hom, 
5  t»  Evtmg^ 
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choses  temporelles  de  servir  Dieu  avec  pureté  de  cœur, 
et  si  vous  le  voulez  faire  avec  bonté ,  il  faut  être  débar- 
rassé de  tout  par  la  pauvreté  volontaire  (1). 

Ce  sont  ces  raisons  profondément  méditées  qui  ont 
porté  les  Saints  et  les  vrais  Religieux  à  une  très  haute 
pauvreté,  comme  rappelle  saint  Paul,  à  un  entier  déga- 
gement d'affection  pour  les  richesses ,  et  leur  en  ont 
donné  un  souverain  mépris.  La  pauvreté  volontaire  ,  dit 
saint  Jean  Climaque ,  est  le  dépouillement  de  tous  les 
soins  de  la  terre  ;.  le  Religieux  pau\Te  ressemble  au  voya- 
geur qui ,  pour  voyager  plus  légèrement ,  ne  porte  rien 
sur  lui  (2).  Les  choses  présentes  ne  touchent  pas  plus  le 
Religieux  vraiment  pauvre ,  que  si  elles  n'existaient  pas  ; 
il  ne  considère  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  que  comme  de 
la  fange. 

Un  homme  de  grande  condition  et  qui  ne  voulait  pas 
être  connu  vint  à  Scéthé ,  apportant  beaucoup  d*or  ;  il 
pria  le  prêtre  de  ce  désert  de  le  distribuer  par  aumône 
aux  anachorètes  ;  le  prêtre  lui  répondit  que  les  anacho- 
rètes n'en  avaient  pas  besoin.  Ce  Seigneur,  qui  voulait 
ardemment  faire  cette  aumône ,  jeta  cet  or  dans  une  cor- 
beille à  la  porte  de  l'église  ;  alors  le  prêtre  dit  aux  ana- 
chorètes :  Que  ceux  qui  en  ont  besoin  en  prennent  ;  mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  même  y  jeter  un  regard.  Alors 
le  prêtre  dit  à  ce  seigneur  :  Dieu  a  reçu  votre  offrande , 
retournez  chez  vous  en  paix  avec  votre  or,  et  donnez-le 
aux  pauvres  (3). 

Saint  Spiridion ,  archevêque  de  Chypre ,  et  qui  avait 

(1)  Deo  mando  corde  penitus  vacare  non  potesl  qaisquis  leropora- 
Knm  rerum  implicalur  amore  ;  ab  omni  affection e  et  cura  per  pauper- 
latem  Tolanlariam  omnium  temporalium,  liberi  esse  debent,  quatenus 
Deo  liberiàs  Tacare  queant.  In  Hyno  Filœ  Tract,  de  Paupert.f  cap.  4. 

(2)  Grada.  17. 

(3)  ApadRosweyd.  lib.  3.  libell.  B.  n.  19. 
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assisté  an  concile  de  Nicée,  fut  appelé  à  Ântioclie  par 
Tempereur  Constance  pour  le  guérir  d'un  ulcère  incura- 
ble qui  le  mettait  en  danger  de  mort  ;  le  Saint  le  guérit 
par  le  seul  attouchement  de  sa  main.  L'empereur  voulut 
alors  par  reconnaissance  lui  donner  une  grande  somme 
d  or  ;  le  Saint  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  Eh 
quoi  !  sacrée  Majesté ,  reconnaissez-vous  par  des  témoi- 
gnages de  haine  Tamitié  qu'on  vous  porte?  Tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous  marque  et  mon  respect  et  mon  affec- 
tion ;  j'ai  quitté  ma  maison,  je  suis  sorti  de  Chypre ,  je 
me  suis  mis  en  mer,  j'ai  souffert  les  incommodités  de 
l'hiver,  l'inconstance  des  vents,  pourvenir  vous  trouver 
bien  loin  ;  et  maintenant  pour  récompense ,  vous  m'of- 
frez de  l'or,  qui  est  la  source  de  tous  les  maux  et  qui 
corrompt  tout  ce  qui  est  juste.  L'empereur,  souriant  à 
cette  répartie ,  n'en  fit  pas  moins  les  plus  instantes  priè- 
res au  Saint  pour  qu'il  le  prit.  Le  Saint  se  rendit ,  mats 
il  le  distribua  aussitôt  aux  courtisans  qui  en  avaient  le 
plus  besoin  ,  pour  leur  montrer  le  cas  qu'ils  devaient 
faire  de  l'or.  L'empereur,  l'ayant  appris ,  dit  qu'il  ne 
s'étonnait  plus  si  un  homme ,  dégagé  de  l'affection  aux 
choses  de  la  terre ,  faisait  de  si  grands  miracles  (1). 

Lorsque  Mélanie  l'ancienne  alla  visiter  les  Pères  du 
désert ,  ayant  entendu  parler  des  hautes  vertus  de  l'abbé 
Pambon ,  elle  lui  porta  six  cents  marcs  de  vaisselle  d'ar- 
gent ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  prendre  part  aux  biens 
que  Dieu  lui  avait  donnés.  Le  saint  homme,  qui  faisait 
des  cordes  avec  des  branches  de  palmier,  lui  répondit 
d'une  voix  assez  forte  et  sans  discontinuer  son  travail  : 
Je  prie  Dieu  qu'il  récompense  votre  charité  ;  et  se  tour- 
nant vers  le  frère  nommé  Origène ,  qui  lui  servait  de 
compagnon  ,  il  lui  dit  :  Prenez  cet  argent ,  et  distribuez-^ 

(%)  Id  «jus  Vit.  12,  Dcceoib.  apnd.  Sur. 
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le  àtouBles  frères  qui  sont  daoalaLybie  etdaasles  lies, 
parce  qae  leurs  monastères  sont  les  plus  pauvres  de  tous  ; 
mais  ne  donnez  riea  à  ceux  de  l'Egypte,  parce  que 
cette  province  est  la  plus  riclie.  Je  demeurai  auprès  de 
lui ,  ajoute  cette  dame ,  attendant  sa  bénédiction,  ou  au 
moins  une  parole  qui  me  montrât  l'estime  qu'il  faisait 
d'uu  si  grand  présent.  Comme  il  ne  me  disait  mot,  je  lui 
dis  :  Mon  Père  ,  vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'il  y  a  six 
cents  marcs  d'argent  ;  celui-ci ,  sans  jeter  sur  elle  seule- 
ment un  regard ,  ni  même  regarder  les  étuis  qui  renfer- 
maient cette  argenterie ,  lui  dit:  Ma  fille,  celui  ji  qui  vous 
avez  fait  ce  présent  n'a  pas  besoin  de  savoir  combien  il 
pèse  ;  celui  qui  pèse  les  montagnes  et  les  forêts  doit 
sans  doute  conoaitre  le  poids  de  votre  argent  ;  si  vous 
me  l'eussiez  donné  à  moi ,  vous  auriez  raison  de  m'en  dire 
le  poids  ;  mais  l'ayant  donné  à  Dieu ,  qui  n'a  pas  dédai- 
gné de  recevoir  deux  oboles  des  mains  de  la  veuve  et  les 
a  plus  estimées  que  les  grands  présens  des  riches,  ille 
sait ,  n'en  parlez  pas  davantage  (1). 

Saint  François  n'a  pas  été  moins  illustre  dans  le  mé- 
pris qu'il  a  fait  de  l'or  et  de  l'ai^entquedans  l'amour  de 
la  pauvreté  volontaire  et  évangéliquc.  U  dit  dans  le  hui- 
tième chapitre  de  sa  première  règle ,  et  il  le  répète  dans 
sadeuiièmeconférence  :  <■  Nous  ne  devons  pas  plus  faire 
-  cas  de  l'argent  que  des  pierres  ;  ceux  qui  y  attachent 

•  quelque  importance  et  l'estiment  plus  que  des  cail- 
■■  loux,  sont  trompés  et  aveuglés  par  le  démon.  Si  nous 
■  trouvons  de  l'argent  sur  notre  chemin ,  n'en  faisons 
'  pas  plus  de  compte  que  de  la  poussière  que  nous  fou- 

•  Ions  aux  pieds  (2).  •  Saint  Bonaveuture  dit ,  en  par^ 


(1)  Pillad.  in  hùlor.  Lauiiac.  cap.  10- 

(2)  Non  debcmoi  m*jor«in  uliliutem  lubere  et  repulare  in  ptcaaia 
ei  denariif ,  qiikm  liptdilMu,  et  cm  toJi  dûboloi  obczcare  qui  eam 
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lant  de  ce  Saint  :  «  Jamais  homme  n'a  mis  plus  d'ardear 
«  à  acquérir  de lor  que  saint  François ,  pour n*en point 
«  avoir  ;  on  n*a  jamais  vu  personne  mettre  plus  de  soins 
«  à  garder  un  trésor,  que  lui  à  conserver  la  pierre  pré* 
«  deuse  de  la  pauvreté  évangélique(l).  » 

n  faut  donc ,  à  l'exemple  des  Saints  y  que  nous  nous  éle* 
vions  à  ce  second  degré  de  pauvreté ,  et  que  nous  fas- 
sions tous  nos  efforts  pour  être  vraiment  pauvres  d'es- 
prit ;  autrement  nous  ne  nous  acquitterions  pas  du  vœu 
que  nous  avons  fait  ;  notre  pauvreté  ne  serait  pas  une 
vertu  y  mais  une  honteuse  et  misérable  indigence  qui 
vaudrait  beaucoup  moins  que  la  possession  des  biens  de 
la  terre.  La  pauvreté  ne  doit  et  ne  peut  être  préférée  aux 
richesses  que  parce  qu'en  nous  dépouillant  des  biens  de 
la  terre ,  elle  nous  procure  ceux  du  ciel;  en  nous  ôtant 
les  petites  et  inconstantes  richesses  de  la  nature ,  elle 
nous  donne  les  trésors  inestimables  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  qui  dureront  toujours  ;  elle  nous  c<mduit  à  la  pu- 
reté de  l'ame,  à  la  liberté  de  l'esprit,  à  la  paix  du  cœur 
et  à  l'union  avec  Dieu.  Notre  Seigneur  ne  nous  conseille 
la  pauvreté  que  dans  ce  sens ,  et  ne  condamne  les  riches- 
ses que  comme  des  empèchemens  au  salut  et  à  la  per- 
fection, et  comme  des  occasions  qui  entraînent  au 
péché. 

n  est  trois  écueils  contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en 
garde  pour  pouvoir  conserver  cette  pauvreté  d'esprit. 
1^  nfaut  que  le  Religieux  veille  avec  soin  pour  que  sa 
pauvreté  d'esprit  s'étende  sur  tout ,  et  que  son  affection 

«ppetaol  I  Tel  reputant  lapidibus  meliorem  :  si  in  aliquo  loco  inveoe- 
rimas  denarios ,  de  bis  non  curemos  tanquam  de  polvere  qucm  pedibus 
•alcamus. 

(1)  Nemo  lam  auri  quhm  ipse  cupidus  paupertalis  fuit ,  ncc  thesauri 
cuttodiendi  sollicilior  ullus ,  quàm  iste  bujus  EvangcUcs  margaiitae. 
Cap,  7,  vit.  S»  Franc.  * 
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ne  s'attache  à  aucune  chose ,  parce  que  Taffection  est  un 
mauvais  levain  et  la  source  de  beaucoup  de  maux.  Cas- 
sien  dit  que  les  anciens  prenaient  beaucoup  de  précau- 
tions pour  que  celui  qui  entrait  en  religion  ne  gardât  pas 
la  plus  petite  chose  de  tous  ses  biens  et  ne  conservât  pas 
même  de  l'affection  pour  un  denier,  parce  que,  disait- 
il  ,  autrement  il  ne  pourra  pas  persévérer  long-temps 
dans  l'observance  de  la  règle  ;  il  lui  sera  impossible  d'ao^ 
quérir  la  vertu  d'humilité  ou  celle  d'obéissance ,  et  pour 
peu  qu'il  ait  caché  dans  son  cœur  l'affection  à  quelque 
chose  de  terrestre ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  il  ne 
pourra  supporter  la  pauvreté  et  l'austérité  de  la  maison. 
A  la  première  tentation  il  sera  abattu ,  et  cette  petite 
affection  qu'il  aura  conservée ,  sera  comme  une  fronde 
qui  le  jettera  loin  du  monastère  et  le  replongera  dans  le 
monde  (1). 

2^  Il  faut  que  le  Religieux  qui  n'a  plus  d'affection 
pour  ce  qu'il  a  quitté ,  veille  soigneusement  à  ce  que  cette 
affection  ne  revienne  pas ,  et  que  ce  feu  de  l'amour  des 
biens ,  qui  était  en  quelqpie  sorte  éteint ,  ne  se  rallume  pas 
au  souffle  de  la  nécessité ,  ou  de  plusieurs  autres  causes 
différentes  ;  car  la  nature  est  faible  et  inconstante,  étant 
toujours  portée  en  bas  et  vers  les  créatures ,  comme  les 
poids  d'une  horloge.  L'esprit  de  convoitise ,  dit  Cassien, 
a  cela  de  propre  qu'il  excite  et  pousse  avec  violence  les 
Beligieux  à  désirer  de  nouveau  ce  qu'ils  avaient  aban- 


(1)  Ne  de  prislinis  facultatibus  suis  inhxrit  ci  Tel  unius  nummi  con- 
tagio;  sciunt  enim  eum  sub  mooasterii  disciplina  diuturnum  esse  non 
poiae  ;  sed  ne  humilitalis  quidem  obedieniiœ  apprehenturam  esse  Tir- 
tulem  I  nec  illa  cœnobii  pauperiate  aut  districtione  contentum  fore ,  si 
in  cooBcientia  cjuspecanias  quantulumcumque  laiitaTeril;  sed  abi  pri- 
mùm  exorta  fuerit  qaaiibçt  occasione  commotio,  fiducia  stipis  illia* 
animatom  continub  de  monasierio ,  et  Telut  funda  rotaole  ,  fagiiurum. 
Idb.  4  de  Jnstit,  renunt*  coj9.  3. 
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donné  à  leur  entrée  en  religion  (1).  Il  apporte  ensuite 
Texemple  de  Judas  ,  qui ,  voulant  reprendre  en  quelque 
manière  les  biens  qu*il  avait  quittés  eu  suivant  notre  Sei- 
gneur, devint  voleur,  trahit  son  maitre  et  se  tua  lui- 
même.  «  Prenez  garde ,  dit-il  ailleurs ,  de  reprendre  ja- 
«  mais  les  choses  que  vous  avez  laissées  et  de  retourner 
«  dans  votre  champ  contre  la  défense  du  Seigneur,  pour 
«  remettre  sur  vos  épaules  la  robe  dont  vous  vous  êtes 
«  dépouillés ,  de  descendre  du  toit  de  la  perfection  pour 
«  aller  chercher  en  bas  quoi  que  ce  soit  (2).  »  Saint  Jé- 
rôme emploie  les  mêmes  comparaisons  en  exhortant  à  la 
persévérance  un  certain  Licinius  :  «  Je  vous  prie  et  je 
«  vous  avertis  avec  toute  l'affection  d'un  Père ,  qu'après 
«  avoir  quitté  Sodome ,  qui  est  tout  en  feu ,  et  avoir 
«  marché  à  grands  pas  vers  les  montagnes ,  vous  ne  re- 
«  gardiez  pas  derrière  vous,  comme  la  femme  de  Loth , 
«  vous  ne  descendiez  pas  du  toit  des  vertus  pour  revenir 
«  aux  champs ,  ou  dans  votre  maison ,  pour  chercher 
«  les  habits  dont  vous  vous  êtes  dépouillé  (3). 

Le  vénérable  Bède  raconte  que  saint  Félix  de  Noie , 
étant  pressé  par  ses  amis ,  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  ^ 
l'Eglise ,  de  redemander  les  biens  que  la  persécution  lui 
avait  injustement  ravis ,  soit  pour  s'en  servir,  ou  s'il 
voulait  demeurer  pauvre  pour  l'amour  de  Pieu,  pour 

(1)  Quas  in  prîmordiis  su;e  renuoliatioDit  abjecerant,  pottea  resumere 
ac  rursum  desiderare  compellit.  Lib,  7.  cap,  14. 

(2)  Ca^e  ergo  ne  quid  aliquando  résumas  qaod  renancians  abjecisti , 
et  conlra  Domini  inlerdiclum  de  agro  eTangclicx  operalionis  reversus 
ÎDTeniaris  tunicÂ  iutu ,  quà  te  spoIiaTcras  ,  reTestiri ,  et  de  perfectionis 
tecto  descendens  tollere  aliqaid  prassumas  ex  bis,  qoa  abrenuncians 
abdicasti.  Ldh,  4.  cap.  36.  Matih,  24.  vers,  17.  et  18. 

(3)  Obsecro  te  et  moneo  parentis  affectu  ,  ut  qui  Sodomam  relio- 
qaisii  ad  moniana  fesiinans  post  tergum  ne  respicias ,  ne  de  tecto  TÎrtu- 
tum  prisiina  quaesiturus  ^estimenta  desceodas ,  ne  de  agro  reTeriarif 
domum.  Epist,  28. 
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assister  beaucoup  de  pauvres ,  car  ces  biens  étaient  con- 
sidérables, ne  le  voulut  jamais.  «  A  Dieu  ne  plaise,  leur 
«I  dit-il ,  que  je  pense  à  redemander  les  choses  que  j'ai 
«  perdues  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  ; 
«  que  je  veuille ,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  les 
«  biens  de  la  terre  que  Testime  et  Tamour  des  biens 
«  du  ciel  m'ont  fait  mépriser,  comme  si  ceux-ci  ne  me 
«  suffisaient  pas  ;  j*aime  bien  mieux  suivre  Jésus-Christ 
«  comme  un  pauvre  d'esprit ,  afin  de  posséxler  en  plus 
«  grande  abondance  les  richesses  du  royaume  des  / 
«  cieux  (1).  »  Que  le  Religieux  qui  a  renoncé  à  tous  se^ 
biens  marche  sur  les  traces  de  ce  Saint  et  dise  avec  l'é- 
pouse des  Cantiques  :  Tai  été  ma  tunique  ;  comment  la 
revêtir  encore  ?  J'ai  lavé  mes  pieds  ;  comment  les  souiller 
encore  (2)  ? 

3®  Le  Religieux  qui  n'a  plus  d'affection  pour  les  biens 
qu'il  a  quittés,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  à  cette 
affection  de  renaître ,  ne  laisse  pas  toutefois  d'en  avoir  as- 
assez  souvent  pour  de  petites  choses  qui  lui  sont  données 
pour  son  usage ,  et  qui  sont  sans  comparaison  bien  moin- 
dres que  celles  qu'il  a  quittées .  Cassien  en  parle  en  trois  en- 
droits dif  férens ,  et  s'étonne  avec  raison  de  ce  mallicur  : 
«  Quoi  de  plus  ridicule ,  dit-il ,  que  d'en  voir  quelques  - 
«  uns  qui ,  dans  la  première  ardeur  de  leur  vocation , 
«  ont  abandonné  leurs  biens  et  quelquefois  de  grandes 
«  richesses,  pour  se  jeter  dans  des  monastères ,  et  qui , 
«  lorsque  cette  première  ferveur  commence  à  se  ralentir, 
N  paraissent  si  attachés  à  de  petits  meubles  dont  on  ne 

(1)  Absit  at  res ,  quas  causa  confessionis  pcrdidi ,  repelam  ;  absit  ut 
lerrenas  opes ,  quas  caelestium  boDorum  cooicroplalione  scmel  con- 
tempsi ,  quasi  hac  minus  sola  sufficiant ,  ulla  ratione  reposcam  ;  quia 
poUùs  pauper  sptritu  sequar  Josum  ,  qu6  opulcotiùs  regni  coiloniin  doD(^ 
percipiaoï.  I»  ejus  viia  apud  Sur,  13  Januar, 

(2)  Expollafî  me  lanicàmeft ,  quomodo  induar  illa?  Cant.  5.  3* 
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«  peut  se  passer;  et  que  le  soin  de  consenrer  des 
<«  choses  viles  par  elles-mêmes  surpasse  celui  qu'ils 
«  ont  eu  pour  conserver  leurs  richesses  (1).  »  Il  montre 
ensuite  que  Tabandon  qu'ils 'ont  fait  de  tous  leurs  biens 
leur  servira  fort  peu ,  puisqu'ils  portent  leur  affection 
sur  des  choses  moindres.  Peu  importe  à  quel  objet  on 
s'attache,  qu'il  soit  grand  ou  petit ,  précieux  ou  vil ,  s'il 
y  a  attachement ,  parce  que  cette  attache  qui  est  dans 
le  cœur,  est  d'autant  plus  blâmable ,  que  les  choses  le 
méritent  moins.  Une  telle  pauvreté  ne  peut  élever  le  Re- 
ligieux à  la  perfection  ;  car  s'il  éprouve  les  besoins  d'un 
homme  pauvre ,  il  a  la  volonté  d'un  homme  riche  (2). 

Il  dit  ailleurs  (3)  :  Nous  Voyons  des  honmies  dans  les 
communautés  religieuses  qui,  après  avoir  méprisé  de 
grandes  richesses,  abandonné  de  fort  belles  terres,  se 
passionnent  pour  un  canif,  une  plume  et  d'autres  sem- 
blables bagatelles.  Il  ajoute  encore  (4)  :  L'affection 
déréglée  que  nous  avons  quelquefois  pour  des  cho- 
ses de  néant ,  nous  émeut  contre  ceux  qui  seulement 
osent  les  toucher  du  doigt  ;  s'il  n'y  avait  pas  affection , 
si  Ton  était  véritablement  pau>Te  d'esprit,  l'on  n'éprou- 
verait  pas  ces  émotions  et  ces  empertemens  qui  sont  d'au- 
tant plus  honteux  et  plus  criminels  que  les  choses  ont 
.moins  d'importance.  Un  homme  aura  quitté  de  grands 

(1)  Jam  illad  ridiculum  qaaliter  eiprimaliuTi  qa6d  noDoulIos  post  il- 
lom  prime  renanciationis  ardorem ,  quo  Tel  res  familiares  ,  Tel  opes 
plorimas  relinqaentes ,  semetipsos  ad  monasteria  contalerunt ,  tanto 
cernimus  sludio  in  his ,  que  penitQs  abscindi  non  possont ,  qaamTÎs 
parra  Tîliaqoe  sint,  este  deTinctos,  ut  horum  cura  pristinarum  om- 
niam  focullatam  sopcret  passioncni.  CoUat,  4.  c.  21. 

(2)  Quia  cùm  censam  habeat  pauperis,  non  abjicildivitisTolunta- 
teiD. 

(3)  Collât.  1.  cap.  6. 

(4)  Lib.  4.  cap.  13. 
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biens,  il  s*attaclrera  à  un  couteau,  etc.,  quelle  marque 
de  bon  esprit  !  Il  aura  abandonné  une  maison  magnifi- 
que, commode  et  richement  meublée ,  pour  s'affectionner 
passionnément  à  une  cellule,  quel  beau  jugement  !  Il  s'est 
arraché  avec  violence  à  son  père ,  à  sa  mère ,  à  ses  pa- 
rens  à  qui  Dieu  et  la  nature  l'avaient  si  étroitement  lié 
et  il  se  rend  esclave  d'une  personne  qui  ne  lui  est  rien, 
est-ce  être  sage? 

Saint  Dorothée  dit  sur  le  même  sujet  :  On  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  une  grande  folie  le  désordre  que  nous  voyons  / 
parmi  nous  :  nous  avons  volontairement  laissé  en  sortant 
du  monde  des  choses  grandes  et  précieuses ,  et  nous  nous 
affectionnons  souvent  dans  la  vie  religieuse  à  des  choses 
très  petites  de  manière  à  en  éprouver  du  trouble.  Le  Re- 
ligieux, disait  saint  Macaire,  qui  a  quitté  ses  parens  et 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  monde ,  et  qui  conserve  de 
l'affection  pour  les  petites  choses  à  son  usage ,  sort  du 
siècle  par  une  grande  porte ,  et  y  rentre  par  une  petite. 

S  IV. 
Troisième  et  quatrième  degré  de  la  pauvreté» 

Ce  troisième  degré  de  pauvreté  ne  tient  pas  tant  à  son 
essence  que  les  deux  précédens  ;  il  tient  à  son  excellence 
et  à  sa  perfection ,  il  n'est  par  conséquent  pas  d'une  obli- 
gation si  rigoureuse  ;  il  consiste  à  se  contenter  des  choses 
nécessaires  et  à  s'abstenir  de  celles  qui  font  superflues. 

Pour  bien  comprendre  cela,  il  faut  noter  qu'il  est  des 
choses  qui  sont  rigoureusement  nécessaires ,  ainsi  le  pain 
et  l'eau  le  sont  absolument  ;  si  on  prenait  les  choses  dans 
toute  leur  rigueur,^,  tout  le  reste  serait  superflu ,  et  les 
Saints  même  ne  s'en  sont  pas  contentés  ;  il  faut  donc  re- 
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garder  comme  superflu  ce  que  les  bons  Religieux  ,  qui 
ont  la  conscience  délicate ,  qui  observent  exactement  les 
règles,  regardent  comme  tel. 

D*après  cette  r^le ,  un  Religieux  peut  sans  crainte  de 
auperfluité  vicieuse ,  avoir  une  ou  plusieurs  choses ,  mais 
8*il  possède  plusieurs  choses  superflues ,  lors  même  qu*il 
en  aurait  la  permission  du  supérieur,  qu'il  serait  disposé 
à  les  rendre  si  on  les  lui  demandait,  ne  serait  pas 
exempt  de  péché ,  parce  que  cette  superfluité  blesse  la 
pauvreté.  S*il  est  difficile ,  comme  nous  Tavons  dit ,  et 
presque  impossible  de  transgresser  les  règles  sans  péché, 
lors  même  qu'elles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché ,  à 
plus  forte  raison  se  rend-on  coupable  quand  on  trans- 
gresse un  vœu  ;  car  l'obligation  du  vœu  est  bien  plus 
étroite  que  celle  des  règles.  SiTinféricur  pèche  en  gar- 
dant des  choses  superflues ,  le  supérieur  pèche  aussi  en 
lui  en  donnant  la  permission ,  parce  qu'il  nuit  à  l'institut, 
au  Religieux  dont  il  doit  désirer  la  perfection  ;  il  outre- 
passe son  pouvoir,  qui  ne  lui  a  pas  été  donné  pour  dé- 
truire ,  mais  pour  conserver  et  perfectionner  ce  que  Dieu 
lui  a  confié.  Si  saint  Paul  écrit  à  Timothée ,  ayant  de  quoi 
nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  être 
conlens  (1) ,  le  Religieux  qui  a  fait  vœu  de  pauvreté,  doit 
bien  plus  que  les  autres  entrer  dans  ce  sentiment  et  sui- 
vre ce  conseil.  Saint  Epiphanc  ,  animé  de  cet  esprit ,  ré- 
pondit à  un  homme  riche  qui  lui  offrait  cinq  mille  écus  : 
Mon  fils,  je  vous  remercie,  une  robe  fort  simple  suffit 
pour  me  couvrir,  un  j^u.  de  pain  et  d'eau  pour  me  nour- 
rir; pourquoi  voulez-vous  me  charger  davantage?  je 
veux  aUer  à  mon  salut  et  à  ma  perfection  le  plus  vite  que 
je  pourrai  (2). 

(1)  Uabeotei  alimenta  el  qaibus  tcgamar,  his  conlenti  siiuus.   1. 
Tim.  6.  8. 
(1)  In  ejns  Ttta  apud  Sur.  i2.  Maii.  cap  4t. 
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Théodoret  (  1  )  raconte  que  saint  Aphraate,  ayant  quitté 
la  Perse  sa  patrie ,  se  renferma  dans  une  petite  maison 
hors  de  la  \ille  d'Edesse  en  Syrie ,  pour  vivre  en  anacho- 
rète. Un  grand  Seigneur,  nonmié  Anthème,  qui  fut  depuis 
gouverneur  de  la  province  et  consul ,  vint  le  visiter  à 
son  retour  de  son  ambassade  de  Perse.  Mon  père ,  lui 
dit-il ,  comme  il  n'est  personne  qui  n'ait  de  Taffecticm 
pour  sa  patrie ,  qui  n*en  trouve  les  fruits  plus  doux  et 
plus  suaves ,  je  vous  apporte  une  robe  faite  dans  votre 
pays ,  je  vous  prie  de  la  recevoir  de  ma  main ,  et  de  me 
donner  en  échange  votre  bénédiction  ;  le  Saint  prit  la 
robe  et  la  posa  sur  un  siège.  Après  plusieurs  discours  de 
part  et  d'autre ,  le  Saint  dit  à  Anthème  qu*il  avait  quel* 
que  chose  sur  le  cœur  qui  lui  faisait  beaucoup  de  peine» 
J*ai  pris  une  résolution  inviolable  de  n'avoir  jamais 
qu'une  personne  avec  moi ,  quoi  qu'il  arrive  :  depuis 
seize  ans,  j'ai  un  compagnon  dont  je  suis  très  content, 
mais  il  est  venu  un  homme  de  mon  pays  qui  me  presse 
avec  beaucoup  d'instance  de  lui  permettre  de  demeurer 
avec  moi  ;  j'affectionne  ce  nouveau  venu  payce  que  c'est 
un  homme  de  mon  pays  ;  mais  aussi  il  me  parait  bien  pé- 
nible et  môme  injuste  de  congédier  le  premier  ;  que  faire? 
Mon  père ,  lui  dit  Anthème ,  vous  ne  pouvez  renvoyer 
t^lui  qui  vous  a  bien  servi  pendant  si  long-temps  pour 
donner  sa  place  à  un  homme  dont  vous  ne  connaissez  ni 
les  mœurs ,  ni  l'esprit,  seulement  parce  qu'il  est  de  votre 
pays.  Vous  trouverez  donc  bon ,  Monsieur,  reprit  le  saint 
homme ,  que  je  ne  reçoive  pas  votre  robe  ;  je  n'en  veux 
pas  deux ,  et  j'aime  la  mienne  parce  qu'eUe  me  sert  depuis 
long-temps  :  mon  inclination,  votre  propre  jugement, 
me  la  font  préférer  à  celle  que  vous  voulez  me  donner. 

(1)  In  Pfailot»  cap.  8. 

TOM.    I.  9 
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▲nihème  admira  la  défaite  ingénieuse  de  ranachorëte,  et 
ne  le  (nreaaa  ^  dayanlage. 

Le  saint  abbé  Agatbon  avait  bftti  et  achevé  avec  beau- 
oonp  de  peine  un  petit  monastère  ;  au  moment  de  Tha- 
biter,  il  8*aperçut  qu41  y  avait  dans  la  construction  des 
choses  ^i  n'étaient  pas  nécessaires  ;  il  dit  alors  à  ses 
disciples  :  allons  nous-  en ,  sortons  d*ici.  Ses  disciples 
bien  affligés ,  lui  dirent  :  Mais ,  mon  père ,  comment 
voulez-vous  que  nous  quittions  maintenant  une  maison 
qui  nous  a  coûté  tant  de  peine  à  bâtir,  que  dira  le 
monde?  Il  dira  que  nous  sonunes  des  esprits  l^rs  et 
inconstans,  que  nous  ne  pouvons  demeurer  en  aucun  en- 
droit y  il  en  sera  scandalisé.  Le  saint  leur  répondit  :  Il 
peut  se  &ire  qu*il  arrive  ce  que  vous  dites ,  mais  il  est 
aussi  des  personnes  qui  seront  édifiées  de  notre  conduite 
et  diront  que  l'amour  de  Dieu  nous  a  fait  sortir  de  cette 
maison  où  nous  ne  pouvions  pas  demeurer,  parce  qu'il 
7  avait  des  choses  superflues  ;  ainsi  vienne  qui  voudra  ^ 
qui  voudra  demeure ,  pour  moi  je  m'en  vais.  Ses  dis- 
ciples le  voyant  si  ferme  dans  sa  résolution ,  abandon- 
nèrent  la  maison  et  le  suivirent  (1). 

Que  le  Religieux  zélé  pour  sa  perfection  se  dépouille , 
à  l'imitation  de  ces  saints  ^  de  tout  ce  [qui  est  superflu. 
A  quoi  sert ,  je  vous  prie ,  dans  votre  chambre  tant  de 
bagatelles ,  tant  de  petits  meubles  curieux  dont  vous 
pouvez  très  facilement  vous  passer,  et  qui  ne  sont,  après 
tout ,  que  des  amusemens  qui  vous  font  perdre  le  temps, 
des  liens  qui  vous  embarrassent ,  des  poids  qui  vous 
chargent  et  des  épines  qui  vous  piquent?  Si  vous  avez 
la  conscience  dâicate ,  débarrassez-vous  de  tout  cela , 
donnez-le  à  Jâius-Ghrist ,  contentez-vous  du  nécessaire  : 
moins  vous  aurez ,  plus  vous  aurez  ;  pour  tout  avoir,  il 

(t)  4pud  Rosveyd.  lib.  5.  Libcll.  G.  n.  4. 
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ae  taxA  rien  avoir  ;  plus  votre  chamlNre  sera  vide  ,  plus 
vous  aurez  de  paix ,  de  liberté  d*esprit  et  de  disposition 
à  Tunion  avec  Dieu. 

Rapportons  ici  le  sentiment  de  quelcpies  Saints  et  de 
quelques  fondateurs  d^Ordre  qui  ont  toujours  voulu  que 
leurs  bàtimens  portassent  les  marques  de  la  pauvreté, 
et  qu*ils  ne  fussent  jamais  ni  trop  spacieux  ni  tant  soit 
peu  magnifiques. 

a 

Saint  François  étant  dans  la  ville  de  Sienne ,  un  sei- 
gneur voulut  bàtlr  un  monastère  pour  ses  Religieux  ;  il 
en  parla  à  ce  saint  qui  permit  qu'on  fit  une  petite  mai- 
sonnette ou  un  très  pauvre  monastère ,  parce  qu*il  vou- 
lait que  ses  frères  ne  fissent  que  de  petites  maisons  de 
bois  et  de  torchis  (1). 

Sainte  Thérèse  voulait  aussi  que  ses  monastères  fus- 
sent bâtis  très  pauvrement ,  et  dans  ceux  qu'elle  établis- 
sait j  elle  mettait  des  croix  faites  avec  des  cannes  et  du 
bois  grossier  et  non  poli  ;  elle  recommanda  toujours 
cette  pauvreté  des  édifices  à  ses  religieux  et  à  ses  reli- 
gieuses. 

Elle  pensait  /  avec  raison  ,  que  c'était  une  chose 
monstrueuse  de  voir  des  personnes  pauvres  et  déchaus- 
sées habiter  de  grands  et  riches  bàtimens  ;  elle  ne  voulait 
pas  que  les  maisons  de  son  Ordre  fissent  tant  de  bruit 
en  s'écroulant  au  jour  du  jugement.  «  Pour  l'amour  de 
«  notre  Seigneur,  je  vous  prie ,  mes  sœurs  et  mes  pères, 
«  de  prendre  garde  de  ae  pas  faire  de  grands  et  somp- 
«  tueux  bàtimens.  »  Elle  ajouta  au  Chapitre  second  du 
Chemin  de  la  perfection  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu ,  gar- 
«  dez-vous  bien ,  mes  filles ,  des  superbes  édifices  ;  si  je 
«  pouvais  le  dire  en  conscience ,  je  prierais  Dieu  que  le 

(1)  TugorioiaBi  aut  raonastcrium  paupcrculum  domos  coostnii  faciant 
faupercnlas  6x  lolo  oi  lignis.  Opvsc.  S.  Franc,  to,  3.  coUoq.  16. 
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«  jour  OÙ  mes  filles  les  auraient  élevées ,  ils  tombasserft 
«  à  terre  et  les  écrasassent  toutes.  ]N*est-ce  pas  une 
«  chose  indigne  de  faire  de  grands  bàtimens  avec  la 
«  substance  des  pauvres?  Ah!  que  Dieu  ne  le  permette 
«  pas  !  Imitons  notre  Roi ,  il  n*eut  d  autre  maison  que 
«  rétable  de  Bethléem  où  il  naquit ,  et  la  croix  où  il 
«  rendit  le  dernier  soupir  (1).  ' 

Théodoret  rapporte  (2)  que  saint  Julien ,  surnommé 
Sabas ,  s*étant  éloigné  quelque  temps  de  ses  disciples , 
afin  de  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  la  retraite ,  et  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  ;  ses  disciples ,  en  son  absence , 
bâtirent  un  petit  monastère  commode ,  mais  plus  grand 
qu*il  ne  Tavait  ordonné.  Le  saint ,  en  le  voyant ,  à  son 
retour,  leur  dit  :  Je  crains  bien ,  mes  enfans ,  qu*en  tra- 
Taillant  à  agrandir  les  maisons  que  nous  avons  sur  la 
terre ,  nous  ne  rendions  fort  petites  et  bien  étroites  celles 
que  Dieu  nous  prépare  dans  le  ciel  ;  cependant  les  unes 
tomberont  bientôt  et  ne  nous  serviront  pas  long-temps , 
et  les  autres  sont  éternelles  et  ne  tomberont  jamais. 

Le  bienheureux  Laurent  Justinien  n'aimait  pas  non 
pins  dans  les  grands  monastères  les  bàtimens  ni  les  cel- 
lules trop  laides  ;  quand  il  en  voyait ,  il  disait  en  bran- 
lant la  tète  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  faisaient  nos  pères  (3)  ; 
et  quoique  les  revenus  de  son  monastère  lui  permissent 
de  bâtir  un  dortoir  en  briques ,  il  ne  voulut  le  faire  que 
de  terre. 

Ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  saint  Volstan ,  qu'on  arra- 
cha de  son  monastère  pour  le  faire  évèque  de  AVigomc , 
en  Angleterre,  va  encore  plus  loin.  On  démolissait  son 


(1)  Thérèse  en  m  tîc  ,  p.  2.  ch.  5. 

(3)  la  Philotb.  capr  2. 

(3)  Non  sic  paires  nostri ,  non  sic.  In  ejus  viia  8  Januart  apud 

SWm 
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église  cathédrale  que  saint  Oswalde  avait  fait  bâtir,  et 
on  élevait  sur  ses  ruines  une  église  bien  plus  grande  et 
plus  magnifique ,  il  se  mit  à  pleurer  ;  on  lui  en  fit  de 
doux  reproches  en  lui  montrant  qu'il  devait  bien  plutôt 
se  réjouir  de  ce  que  de  ses  jours  il  voyait  cet  heureux 
changement  et  cette  gloire  pour  son  église  ;  il  répondit  : 
Yous  ne  comprenez  pas  la  source  de  mes  larmes  ;  je 
pleure  de  ce  que  nous ,  pauvres  et  misérables  pécheurs, 
renversons  les  ouvrages  des  Saints  ,  afin  d'acquérir  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  devant  les  hommes  (1).  Son  his- 
torien ajoute  :  Les  hommes  de  ce  temps  ne  savaient  pas 
ce  que  c'était  que  de  faire  des  bâtimens  superbes ,  mais 
ils  savaient  s'immoler  eux-mêmes  devant  Dieu  dans 
quelque  pauvre  maison  que  ce  fût ,  entraîner  les  autres 
à  la  vertu  par  leurs  exemples  ;  nous  faisons  le  contraire , 
nous  négligeons  le  salut  des  âmes ,  et  nous  ne  pensons 
qu'à  bâtir  et  à  mettre  pierre  sur  pierre  (2). 

Hugue  de  St-Victor  dit  fort  bien  à  ce  sujet  :  «  La  pierre 
«  sert  sans  doute  à  l'édifice,  mais  à  quoi  sert  la  sculpture 
«  sur  la  pierre  ?  Qu'on  lise  les  histoires  de  la  Genèse  dans 
«  la  Sainte  Ecriture  ,  et  non  sur  des  bas-reliefs  ;  on  ha- 
«  bille  £ve  sur  la  muraille ,  et  derrière  cette  muraille 
«  un  pauvre  est  couché  tout  nu  (3).  » 

Le  quatrième  degré  s'élève  encore  plus  haut ,  il  va 
jusqu'au  nécessaire,  auquel  il  ne  faut  pas  s'attacher 

(1)  Qaod  nos  peccatores  et  mîscri  opéra  Sanctorum  deslruimus ,  ut 
Dobis  laudem  comparemus.  /^pud  Sur,  19.  Januar. 

(2)  Non  Doverat  illa  aelas  pompalica  conslraere  ,  sed  sub  ^qualicurr.*. 
que  tecto  se  ipsos  Deo  imniolarc,  subjectosqae  ad  exemplum  atlrahcre  : 
Nos  è  contra  nitimur  ut  curam  aniroarum  negligenlesi  cumulerous  la* 
pides.  Ibid, 

(3)  Utilis  est  bpis  in  structura ,  sed  quid  prodest  in  lapide  c^la- 
tara  ?  Legator  Genesis  in  libre  non  in  parietc  ;  vestilur  Eva  in  pariete , 
pauper  autem  jaita  parietem  nadus  accubat.  Lib,  2.  de  claust. 
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avec  passion,  mais  avec  une  grande  modération.  Il  est 
des  Beligienx  qui  ne  Tondraient  posséder  aucune  chose 
superflue,  et  tiennent  si  fort  aux  choses  nécessaires 
qu'on  a  grande  peine  à  les  en  détacher  ;  [ils  aimeront  leur 
chambre ,  leurs  livres ,  leur  bréviaire  et  les  autres  cho- 
ses dont  rinstitut  leur  donne  l'usage  ;  si  quelqu'un 
étant  pressé  les  leur  prend  pour  s'en  servir  un  mo- 
ment ,  ou  si  en  s'en  servant  on  les  gâte  tant  soit  peu ,  ils 
se  plaignent ,  murmurent ,  se  fâchent  et  quelquefois  se 
mettent  en  colère.  Souvent ,  pour  ne  pas  éprouver  ce 
déplaisir ,  ils  les  ferment  et  les  cachent  afin  qu'on  ne  les 
leur  demande  pas  ;  si  on  les  leur  demande ,  ils  trouvent 
des  excuses ,  cherchent  des  équivoques  pour  ne  pas  dire 
des  mensonges,  afin  de  ne  pas: les  prêter:  quelquefois 
ils  les  refusent  hardiment ,  ou  s'ils  les  prêtent ,  c'est  de 
si  mauvaise  grâce ,  qu'il  est  bien  facile  de  connaître  que 
ce  n'est  pas  de  bon  cœur ,  mais  par  force ,  et  qu'on  leur 
ferait  plaisir  de  ne  pas  les  leur  demander.  Ils  devraient 
llim  savoir  que  tous  ces  objets  n'appartiennent  pas  plus 
aux  uns  qu'aux  autres ,  à  ceux  qui  en  ont  l'usage  ou  à 
ceux  qui  les  demandent ,  que  tout,  appartient  à  la  com- 
munauté. Ainsi  un  bon  Religieux  doit  retrancher ,  non- 
seulement  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires»  mais: 
mettre  la  plus  grande  modération  dans  l'usage  de  celles 
qui  le  sont ,  et  apporter  toujours  un  dégagement  d'es-^ 
prit  raisonnable. 

Dans  toutes  les  communautés  bien  réglées ,  il  a  tou- 
jours été  défendu  aux  Religieux  particuliers  d'avoir  des 
dés  sans  la  permission  du  supérieur ,  afin  de  n'av.oir 
rien  de  caché  et  dont  les  autres  ne  puissent  disposer. 
Que  personne ,  dit  une  des  règles  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1) ,  ne  ferme  sa  chambre  de  manière  à  ce  qu'on 

(1)  Repli,  il.  Comin. 
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ne  puisse  pas  Touvrir  en  dehors ,  qu'il  n*ait  attcun  meu- 
ble qui  ferme  sans  permission. 

Les  soixante -dix  anachorètes  dont  saint  Gérasime 
avait  la  conduite ,  n'avaient  chacun  qu'une  seule  robe  et 
très  peu  de  choses  dans  leurs  cellules  qui  étaient  ton-* 
jours  ouvertes  quand  ils  en  sortaient  ;  afin  que  chacun 
put  y  entrer  librement  et  prendre  ce  qm  pouvait  lui 
convenir  (I). 

On  lit  dans  le  Gèrontic ,  que  des  voleurs  étant  entrés 
dans  la  cellule  d'un  ancien  Père ,  lui  dirent  que  leur 
dessein  était  d'emporter  tout  ce  qu'il  avait  ;  le  samt 
hoitime  leur  répondit  :  Mes  enfans  ,  prenez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Après  l'avoir  entièrement  dépouiUé  ils 
étaient  sortis  de  la  cellule ,  lorsque  le  saint  s'aperçut 
qu'ils  avaient  oublié  une  bourse  où  tt  y  avait  de  l'ar- 
gent ,  alors  il  courut  après  eux  en  criant  :  Mes  enfans , 
prenez  encore  cette  bourse  que  vous  otabliéz.  Les  vo- 
leurs ,  étonnés  d'une  telle  action ,  et  admirant  dans  ce 
saint  homme  un  si  grand  désintéressement  pour  les 
choses  mêmes  les  plus  nécessaires ,  ne  voulureilt  pas 
accepter  sa  bourse ,  ils  lui  rendirent  même  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  pris  et  s'en  allèrent  avec  la  résolution  de 
faire  pénitence  de  leurs  péchés  et  de  mener  une  meil- 
leure vie. 

Cependant  il  est  à  remarquer  qu'il  se  glisse  souvent 
un  grand  abus  dans  les  communautés  :  quelques  uns , 
sous  le  prétexte  que  les -chambres  sont  ouvertes,  qu'il 
n'y  a  au  dedans  rien  de  fermé ,  que  les  choses  qui  y 
sont  n'appattiennent  pas  à  ceux  qui  y  demeurent  à  cause 
du  vœu  de  pauvreté ,  que  tous  les  biens  de  la  maison 
sont  comtnmis  ne  font  aucune  difficulté  d*enûrer  dans 
ces  chambrés  quand  il  n'y  a  personne  et  d*y  prendre 

(i)  In  vila  S.  Eathym.  20.  Jaqjiar.  apud  Sur. 
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ce  qui  leur  couvient.  Je  dis  que  ces  personnes  font  très- 
mal  :  1^  parce  qu'elles  commettent  un  larcin  et  doivent 
être  regardées  comme  des  voleurs  domestiques ,  puis- 
qu'elles prennent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas ,  contre 
la  volonté  du  légitime  possesseur ,  c'est-à-dire  Tinstitut, 
qui  ne  leur  donne  pas  la  permission  de  prendre  de  cette 
manière ,  mais  qui  le  défend  au  contraire  par  des  règles 
expresses.  2^  Parce  que  si  les  choses  que  Ton  enlève 
n'appartiennent  pas  à  ceux  qui  logent  dans  ces  cham- 
bres à  cause  de  leur  vœu  de  pauvreté ,  ils  en  ont  l'usage 
par  la  légitime  permission  du  supérieur ,  tandis  que  les 
autres ,  par  le  même  vœu ,  n'en  ont  pas  d'abord  la  pro- 
priété ,  puisqu'ils  sont  Religieux ,  et  ils  n'en  ont  pas 
l'usage ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  permission  du  supé- 
rieur. 3^  Ils  font  très  mal ,  puisqu'ils  privent  injuste- 
ment ceux  qui  ont  ce  légitime  usage ,  que  souvent  ils 
leur  ôtent  des  choses  dont  ils  ont  grand  besoin.  4^  Enfin, 
en  agissant  de  la  sorte ,  ils  troublent  le  repos  public  et 
la  paix  domestique ,  et  portent  les  inférieurs  à  trop  ca- 
cher les  choses  qui  leur  sont  nécessaires ,  et  forcent  les 
supérieurs  de  leur  permettre  de  les  enfermer.. 

S  IV. 

Cinquième  degré  de  pauvreté. 

Mais  la  pauvreté  s'élève  encore  plus  haut  ;  dans  les 
premiers  degrés ,  elle  peut  paraître  en  quelque  manière 
imparfaite ,  dans  le  cinquième  elle  parait  dans  toute  sa 
beauté.  Il  faut  éprouver  les  effets  réels  de  la  pauvreté , 
souffrir  qu'il  manque  même  les  choses  nécessaires  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  indigence ,  qui  veut  dire  man- 
quement d'une  chose.  Celui  qui  a  tout  ce  qu'il  loi  faut , 
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à  qui  il  ae  manque  rien  pour  sa  Dourriturc  ,  pour  son 
vtïtement ,  son  logement  et  ses  autres  besoins  ,  est  dans 
une  situation  assez  agréable ,  et  peut  porter  à  son  aise  le 
nom  de  pauvre.  Les  séculiers  même ,  qui  sont  riches  et 
maîtres  de  leurs  biens ,  n'ont  pas  cet  avantage. 

Un  Beligicux  est-il  véritablement  pauvre ,  s'acquittc- 
t-il  bien  de  son  vceu ,  quand  il  se  plaint  et  murmure, 
lorsque  sa  nourriture  n'est  ps&  assez  bien  assaisonnée, 
qu'on  ne  lui  en  donne  pas  assez ,  ou  à  temps ,  quand  sa 
robe  est  déchirée  ou  trop  courte ,  ou  qu'il  manque  qnd- 
que  chose  dans  sa  chambre?  Le  Beligieux  qui  aime  la 
pauvreté ,  dit  saint  Jean  Climaque  ,  est  ciempt  de  toutes 
ces  plaintes  qui. naissent  de  l'inquiétude;  si  quelque 
chose  sur  la  terre  peut  lui  donner  de  la  peine  et  l'affli- 
ger, il  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  encore  pauvre  (1). 

Ce  n'est  pas  une  chose  bien  admirable  d'être  pauvre, 
dit  saint  Vincent  Ferrier,  mais  d'aimer,  dans  la  pau- 
vreté ,  les  incommodités  qu'elle  entraîne  après  elle  (2). 
Plusieurs  se  glorifient  du  nom  de  pauvre ,  mais  h  cette 
condition  que  rien  ne  leur  manque  (3).  Saint  Bernard 
avait  dit  avant  lui  :  Nous  voyons  des  pauvres  qui ,  s'ils 
avaient  le  véritable  esprit  de  pauvreté ,  ne  seraient  ni 
si  abattus ,  ni  si  tristes  lorsqu'ils  en  sentent  quelques 
effets  (4)  ;  ce  sont  ceux  qui  veulent  bien  être  pauvres, 
pourvu  qu'ils  aient  tout  ce  qu'il  letu-  faut  ;  ils  aiment  la 
pauvreté  pourvu  qu'ils  n'aient  rien  à  en  souffrir  (6). 

O)  Gr»dal7. 

(3)  S«d  JD  p  au  perla  le ,  pauperlalem  amare. 

(3)  Sed  quo  pielo  ?  ni  eii  nihil  dcii[.  Tr.  dt  vila  spirit.  cap.  I. 

{4)  Videmni  piaperes  aliquot,  qui  si  veram  habereni  paupcrtileat , 
non  tàoo  puiiiliDimei  invealreolur  el  Irialea. 

(S)  Qo)  pauperei  eiie  toIuoI  ,  eo  Umen  pacto,  d1  nihil  ei>  d«jil , 
•t  lie  dtlignnl  pkoporuten  ■  ut  nullam  iDopiun  puianiar.  S*rm.  4.  d» 


138  l'hommb  abligibux. 

Quelle  pauvreté!  Sommes-nous    obligés  de  plaiodre 

beaucoup  ces  sortes  de  pauvres? 

Mais  il  est  encore  quelque  chose  de  plus  ridicule  :  il 
se  trouve  quelquefois  des  Beligieux  qui  se  plaignent  de 
n*avoir  pas  ce  que  jamais  leur  naissance  et  leur  condi- 
tion leur  eût  donné  dans  le  monde.  Ils  eussent  été  pau- 
vrement nourris ,  pauvrement  logés ,  fort  simplement 
vêtus  ;  puis  ils  se  plaignent  quand  il»  sont  entrés  en  re- 
ligion ,  et  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté ,  afin  de  se 
livrer  à  la  mortification  et  pratiquer  la  vertu ,  s'il  leur 
manque  quelque  chose  !  Sont-ce  là  de  bons  Beligieux  ? 
Sont-ils  même  des  hommes  raisonnables  ?  Etant  pauvres 
dans  le  monde ,  n'étes-vous  donc  entrés  en  religion ,  au 
service  d*un  Dieu  pauvre ,  que  pour  être  mieux  et  plus 
à  votre  aise? 

Saint  Jérôme ,  dans  une  lettre  à  Népotien  y  met  ces  pa- 
rûtes dans  la  bouche  d*un.  Beligieux  de  cette  espèce  :  «  Je 

•  suis  d'une  fwt  basse  condition ,  un  enfant  de  village, 
«  j*âvais  grande  peine  à  apaiser  mon  ventre  affamé  avec 
«  des  l^:umes  et  du  pain  bis  ;  maintenant  que  je  suis  en 
«  religion ,  je  ne  me  contente  pas  de  pain  de  froment  et 
«  d*une  bojme  nourriture  ;  si  quelque  chose  me  déplaît, 

•  je  murmure  (1).  »  Pour  empêcher  un  désordre  si 
étnmge,  saint  Augustin  dit  à  ses  Beligieux,  dans  sa  rè- 
gle, de  ne  pas  chercher  dans  le  monastère  ce  qu'ils 
n'eussent  pu  trouver  dans  le  monde  (2). 

n  faut  donc  que  le  Beligieux  supporte  volontiers  et 
par  esprit  de  pauvreté  les.  choses  qui  peuvent  lui  man- 


(I)  Natus  in  paapere  domo  éi  in  lugurio  rnslicano,  qui  vis  milio 
cl  cibario  pane  vcnirem  ragicDiem  saliare  potoram ,  nunc  sioiilam  et 
nwl  faslidio.  Epiât.  2. 

(S)  Ife  ea  queraot  ia  monastorio ,  qvm  nec  foris  babero  potuerant. 
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quer  quelquefois  dans  les  objets  nécessaires,  comme 
dans  le  boire,  le  manger,  les  habits,  la  chambre,  le 
froid ,  la  chaleur ,  etc. ,  et  s'il  est  placé  de  manière  à  ne 
rien  souffrir ,  il  doit,  s'il  veut  être  véritablement  pauvre 
et  en  porter  dignement  la  qualité  ,^  se  priver  lui-même 
de  quelque  chose  afin  d'en  éprouver  toujours  quelques 
effets.  Que  dh*ait-onsi  un  soldat  ne  voulait  jamais  tirer 
son  épée ,  un  écrivain  manier  sa  plume ,  un.  artisan 
prendre  l'outil  de  son  art?  Que  peut-on  dire  et  juger 
d'un  Religieux  qui  ne  veut  faire  aucun  exercice  de  son 
état ,  pratiquer  la  pauvreté ,  dont  il  a  fait  profession 
par  un  vœu. 

Les  Religieux  du  bienheureux  Laurent  Justinien 
étaient  bien  affligés  de  ce  que  la  partie  du  monastère , 
où  étaient  toutes  les  provisions ,  avait  été  briïlée  :  Eh 
bien  mes  enfans  ,  leur  dit-il ,  avec-  un  visage  gai  et  se- 
rein, quel  mal  nous  a-t-on  fait?  N'avons-nous  pas  fait 
vœu  de  pauvreté  ?  Dieu  soit  béni ,  la  perte  que  nous  fait 
éprouver  cet  incendie  nous  met  en  état  d'accomplir 
notre  vœu  (1). 

L'Evangéliste  raconte  que  les  Apôtres  faisant  un 
voyage  avec  notre  Seigneur,  avaient  grand  faim,  et 
qu'en  passant  au  milieu  d'un  champ  de  blé ,  ils  cueil- 
laient quelques  épis  et  en  mangeaient  le  grain  (2).  Saint 
Paul  dit  en  parlant  de  lui-même ,  que  la  nécessité  le 
réduisait  à  souffrir  la  faim ,  la  soif ,  le  froid ,  à  jeûner 
souvent  et  à  n'avoir  pas  d'habits  pour  se  couvrir  (3). 


(1)  Eîa  ,  filii ,  qaid  mali  aotnm  est  nobii ,  nonoe  panpertatem  toû« 
nos  ?  Beiedictus  Deai  qui  nos  voU  compolcs  faclt.  In  ejus  vikL  apud 
Snr,  8.  Januar, 

(2)  Mauh.  12. 

(3)  Infamo  et  siti,  io  jejuniis  mullis;  in  frigore  et  nutlilalo.  %. 
Cpr.  11.  27. 
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£t  en  effet ,  quand  on  considère  d*uu  côté  ce  que  lea 
saints  ont  fait ,  les  privations  qu  ils.  ont  supportées 
pour  Famour  de  Dieu  dans  les  choses  les  plus  néces- 
saires; d*un  autre  côté  quand  nous  voyons  combien 
nous  sommes  attachés  à  ce  que  Ton  pourvoie  à  tous  nos 
besoins ,  la  peine  que  nous  éprouvons  s'il  nous  manque 
quelque  chose ,  n'avons  nous  pas  sujet  de  nous  con-. 
fondre ,  et  d'avoir  honte  de  nous  mêmes. 

Voici  ce  que  rapporte  Théodoret  (1).  Saint  Zenon  ^ 
disciple  de  saint  Basile ,  très  riche  dans  le  monde ,  bien 
venu  à  la  cour,  devint  un  très  pauvre  anachorète  ;  il 
choisit  pour  sa  demeure  un  de  ces  sépulcres  qui  sont  en 
grand  nombre  sur  la  montagne  d'Antioche ,  il  s'y  en- 
ferme, sans  lit,  sans^lampe,  sans  feu,  sans  aucuç  us- 
tensile de  ménage ,  sans  coffre ,  sans  livres ,  ni  quoique 
ce  fut  ;  il  portait  seulement  de  vieux  habits ,  des  souliers 
si  usés  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  quoi  les  attacher.  Un 
de  ses  amis  lui  fournissait  la  nourriture  dont  il  ne  pou- 
vait se  passer  sans  mourir,  c'était  un  pain  qui  lui  durait 
deux  jours  ;  quant  à  l'eau  qu'il  buvait ,  il  allait  la  pui- 
ser lui-même  fort  loin  de  là.  Un  jour  quelqu'un  voyant 
la  peine  qu'il  avait  dans  un  âge  fort  avancé  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  si  loin ,  le  pria  d^  trouver  bon  qu'il  l'en 
soulageât  ;  le  saint  s'en  défendit  d'abord ,  mais  il  céda 
enfin  aux  instances  et  donna  les  deux  cruches  avec  les- 
quelles il  allait  puiser  de  l'eau  ;  mais  cette  personne  ar- 
rivée à  la  porte  du  saint  avec  les  deux  cruches  pleines  ^ 
toute  l'eau  se  répondit.  Dieu  fit  voir  par  cet  événement 
qu'il  approuvait  le  travail  du  saint  et  voulait  qu^il  al- 
lât lui-même  chercher  l'eau  qu'il  devait  boire. 

Le  même  Théodoret  raconte  (2)  que  saint  Thalase  et 


(i)  In  Philoth.  cap.  12. 
(2)  Ibid.  eap.  22. 
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saint  Lymnée ,  anachorètes ,  vivaient  à  dëconvert ,  ex- 
posés à  toutes  les  injares  de  Tair,  sans  cellules,  sans  ca- 
bane  ni  toit.  Deux  sœurs ,  nomm&s  Marane  et  Gyre , 
au  rapport  du  même  auteur  (  1  ) ,  foulant  aux  pieds  la 
noblesse  de  leur  naissance  et  leurs  grands  biens ,  se  reti- 
rèrent dans  un  petit  lieu  proche  de  la  ville  de  Berée , 
pour  mener  une  vie  semblable ,  sans  un  seul  abri ,  et 
destituées  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Que  n*ont  pas  souffert  les  saints  Siméon ,  Daniel ,  et 
autres  Stjlites  qui  passaient  les  jours  et  les  nuits ,  les 
mois  et  les  années  entières  debout  sur  leurs  fameuses 
colonnes.  Sainte  Marie  Egyptienne  et  Théoctiste ,  vierge 
de  Lesbos,  ont  passé  toute  leur  vie,  seules  dans  la  soli- 
tude ,  sans  voir  personne ,  sans  parler  à  personne , 
manquant  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  sans 
feu ,  sans  pain ,  sans  toit ,  sans  habit.  Quels  exemples  de 
pauvreté  ! 

Acard ,  religieux  recommandable  que  saint  Bernard 
envoya  dans  Tévôché  de  Trêves  pour  y  bâtir  un  monas- 
tère de  son  ordre ,  rapporte  ce  qui  suit  d*un  très  saint 
homme  nommé  Scocelin  :  Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  que  de 
nos  jours  il  se  soit  trouvé  une  personne  qui  puisse  être 
comparée  à  cet  homme  de  Dieu  pour  la  mortification  de 
corps ,  la  pauvreté  et  le  mépris  des  choses  visibles  ;  car 
on  peut  bien  dire  qu'il  meurt  tous  les  jours.  Quel  homme 
peut  vivre  sans  nourriture  d'homme ,  sans  toit ,  sans  ha- 
bit? Et  Scocelin  a  vécu  pendant  dix  ans  sans  tout  cela , 
errant  tout  seul  et  tout  nu  dans  les  bois  et  les  monta- 
gnes pour  Tamour  de  Jésus-Christ  ;  ayant  le  ciel  pour 
toit,  Tair  pour  vêtement,  se  nourrissant  comme  les 
bétes  d*herbes  et  de  racines  crues  (1). 

(1)  Ibid.  cap.  29. 

(2)  Cœlum  habens  pro  tecto ,  aerem  pro  Teslimenlo ,  et  pecorum 
▼iclum  pro  cibo  humaDo. 
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Après  dîi  ans  d'une  vie  si  extraordinaire ,  et  quatre 
ans  avant  sa  mort ,  il  adoucit  en  quelque  manière  cette 
extrême  rigueur  :  dans  le  cœur  de  Tbiver  et  dans  les 
grandes  neiges ,  ne  pouvant  plus  trouver  des  herbes  ni 
arracher  des  racines  à  cause  de  la  gelée ,  demi-mort  do 
faim  et  de  froid,  n'ayant  plus  que  la  peau  sur  les  os ,  il 
allait  chercher  quelques  villages  écartés ,  quelques  mai- 
sons isolées  au  milieu  des  champs ,  choisissait  plus  vo- 
lontiers celle  où ,  par  Tinspiration  de  Dieu ,  il  savait 
qu'il  demeurait  quelque  homme  de  bien ,  mais  pauvre , 
il  7  arrivait  fort  avant  dans  la  nuit  pour  n'être  pas 
aperçu  ;  il  n'entrait  pas  dans  la  maison ,  mais  il  se  cou- 
chait sur  la  terre ,  [dans  l'étable ,  ou  plutôt  dans  la 
cour ,  et  après  quelques  heures  de  repos  il  partait  avant 
le  jour. 

Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  loger  lui  por- 
taient un  grand  respect ,  et  évitaient  de  lui  parler  à 
moins  qu'il  ne  le  trouvât  bon ,  ou  que  lui-même  les 
appelât  9  de  peur  qu'il  n'allât  autre  part  ;  parfois  ils  met- 
taient devant  leur  porte  un  peu  de  paille  ou  quelques 
vieux  sacs  pour  qu'il  pût  se  coucher ,  quelques  mor- 
ceaux de  pain  d'orge  ou  de  son  ,  parce  qu'on  savait  bien 
qu'il  ne  prendrait  pas  autre  chose ,  il  en  mangeait  une 
partie  et  emportait  le  reste  qui  lui  servait  pour  plusieurs 
jours. 

Il  ne  possédait  qu'un  petit  sac  pendu  à  ses  épaules  ou 
il  mettait  son  pain.  Voilà,  ajoute  l'autour ,  tout  le  bien 
de  cet  homme  riche ,  voilà  le  glorieux  héritage  et  l'opu- 
lent patrimoine  du  serviteur  de  Jésus-Christ  ;  sa  fidé- 
lité a  fait  changer  tout  le  monde  en  richesse  pour  lui , 
car  n'ayant  rien  et  ayant  tout ,  il  a ,  en  ce  rien ,  possédé 
tout  ;  il  a  renfermé  tout  le  monde  dans  le  haillon  qui  lui 
était  indispensable  pour  se  couvrir ,  puisque ,  de  tout 
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le  monde  et  au  lieu  de  toat  lé  monde  ^  il  n'a  dioiai 
que  cela(l). 

Saint  Bernard  ayant  entendu  parler  de  la  vie  merveil- 
leuse et  de  la  sainteté  de  cet  homme  extraordinaire , 
chargea  Acard  et  ses  compagnons  d*aller  le  voir  et  le 
saluer  de  sa  part ,  il  lui  fit  même  porter  une  robe  comme 
gage  de  son  affection ,  en  le  priant  de  s'en  servir  pour 
Tamour  de  lui.  Acard  se  rendit  dans  le  lieu  où  il  apprit 
que  le  saint  devait  passer  la  nuit  ;  voyant  qu'il  n'arrivait 
pas  )  il  demanda  au  maître  de  la  maison  pourquoi  il  tar* 
dait  tant  à  venir,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  était  venu 
cette  nuit  même,  mais  qu'il  s'était  retiré  plutôt  qu'à 
Tordinaire.  Nous  lui  en  avons  demandé  la  cause ,  il 
nous  à  répondu  :  Je  m'en  vais ,  parce  que  quelques 
Religieux  doivent  venir  bientôt  me  voir ,  et  je  ne  veux 
pas  qu'ils  me  trouvent  ici  et  me  voient  à  prés^it.  Il  en 
agissait  souvent  ainsi  pour  d'autres  personnes  qui  vou- 
laient lui  pai'ler;  Dieu  lui  faisait  connaître  qu'elles 
étaient  les  personnes  qui  désiraient  lui  parler  et  quel 
était  leur  ^dessein.  Acard  pria  ce  brave  homme  de  sup- 
plier le  saint  de  vouloir  bien  les  recevoir  en  considéra- 
tion de  celui  qui  les  envoyait.  Notre  demande  fut  accueil- 
lie ,  dit  Acard ,  nous  arrivâmes  au  lieu  et  à  l'heure  indi- 
qués ,  et  lui  offrîmes  les  présens  et  les  recommandations 
de  notre  Père,  il  reçut  les  vètemens  avec  une  grande 
humilité  et  un  grand  respect ,  il  les  nnt  sur  lui  et  les 
ôta  aussitôt  en  disant  :  Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  donner  à  cet  homme  apostolique  de  se  souvenir 


(1)  En  tola  dititîs  islias  proprietas ,  eo  glorîosa  Christi  f erri  hert- 
ditasi  oobilè  paUrimonium',  cai  verè  fideli  toius  mundus  oral  dWilia- 
mm  ;  nihi  enim  habena  et  omnia  possidens ,  io  tali  nihilo  totom  obti* 
nuit ,  qui  in  Tili  temicinctio  totom  mundum  inclaiît ,  qnaodo  quidtni 
da  (oto  cl  pro  loto  mnndo  leraîcuictiam  f olun  elegif* 
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ÛàM  fton  casuî  d'un  pauvre  et  misérable  pécheur  comme 
moi  (1).  J'ai  pris  pour  Tamour  de  lui  et  avec  soumission 
les  vètemens  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  je  m*cn 
suis  revêtu ,  mais  il  trouvera  bon  que  je  ne  les  porte 
pas  davantage  ,  parce  qu'ils  ne  me  sent  pas  nécessaires, 
d'ailleurs  il  ne  me  l'a  pas  commandé. 

Acard  termine  ce  récit  par  ces  paroles  :  Après  avoir 
ouï  ces  choses  admirables  ;  n'ayant  plus  la  force  de  par- 
ler, nous  comprimes  que  toutes  nos  vertus  n'étaient 
que  cendre  et  poussière  en  comparaison  d'une  si  haute 
perfection  ;  nous  pensions  auparavant  être  quelque 
chose ,  et  nous  n'étions  cependant  rien  ;  toutes  nos  bon- 
nes œuvres  nous  paraissaient  comme  des  linges  chargés 
d'ordures;  humiliés  et  confus,  nous  reprimes  le  che^^ 
min  de  notre  maison  en  nous  frappant  la  poitrine  (2). 

Je  pourrais  ajouter  à  cette  histoire  un  exemple  récent 
dont  j'ai  été  témoin.  Un  homme  de  condition  et  de  savoir 
ayant  perdu  sa  femme  et  ses  enfans  par  suite  des  désas- 
tres de  la  guerre ,  prit  la  sage  résolution  de  tirer  avan- 
tage de  sa  perte  en  se  consacrant  entièrement  à  Dieu ,  et 
en  s'élevant  avec  un  courage  déterminé  à  la  plus  haute 
perfection  chrétienne.  U  sortit  des  Pays-Bas  sous  un  ha- 
habit  inconnu  et  demandant  l'aumône  ;  il  vint  à  Amiens 
l'an  1643  ;  il  pratiqua  une  pauvreté  si  eitréme ,  qu'il  est 
plutôt  à  admirer  qu'à  imiter.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1646, 
où  je  le  vis  deux  fois  ;  il  continua  à  se  livrer  aux  mêmes 

(1)  Benedictus  DeiM,  qui  dédit  in  cordo  aposlolici  Tiri ,  ut  pecea- 
torii  et  miscrrimi  hominis  memorîam  habere  dignaretar. 

(2)  Nos  igitur  isia  videntes  etspîritam  loquendi  ultra  non  habenles, 
in  comparalioDe  lalîf  ae  lant»  perfectionU  assimilavimus  vires  noslras 
faTÎlla  et  cineri ,  et  qui  antea  patabamus  dos  aliquid  esse  ,  cùm  nibil 
esaemus,  Uidc  universas  justitias  nostrasi  quasi  pannum  mcnstrual», 
exislimatimus ,  sicque  percutientes  pectora  nostra  hamiliati  alque 
eompuncti  nimîs  ad  propria  reni6a?imus. 
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aostérïtés ,  et  trois  ou  quatre  mois  après  son  anÎTée ,  il 
mourut  à  Thôpital.  Je  n*en  yeux  pas  dire  daTantage, 
nous  savons  quels  exemples  de  patience,  de  courage  et 
de  force  les  Saints  nous  ont  donnés  ;  nous  avons  fait  vœu 
de  pauvreté ,  tâchons  de  les  imiter, 

S  vn. 

Siaiéme  degré  de  pauvreté. 

Le  dernier  degré  de  pauvreté.,  celui  que  saint  Bona- 
venture  préférait  à  tous  les  autres ,  comme  le  plus  grand 
et  le  plus  fort  de  tous ,  le  plus  agréable  à  Dieu ,  le  plaa 
admirable  devant  les  hommes ,  est  de  souffrir  volontiers 
la  privation  des  choses  nécessaires  dans  les  infirmitéi  et 
les  maladies.  Si ,  supporter  cette  privation  lorsqu'on  se 
porte  bien ,  est  s'élever  à  un  haut  degré  de  pauvreté , 
parce  que  la  chose  est  difficile  ;  c'est  s'élever  bien  plus 
haut  quand  on  la  supporte  étant  malade  ;  il  faut  de  bien 
plus  grands  efforts.  L'on  voit  souvent,  en  effet,  dans 
les  communautés  religieuses  des  personnes  vertueuses 
supporter  pour  Tamour  de  Dieu ,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  courage ,  des  privations  dans  leurs  petits 
besoins;  mais  qui,  si  elles  sont  malades,  montrent 
beaucoup  de  faiblesse ,  et  font  même  éclater  de  l'impa- 
tience. 

Sans  doute  les  supérieurs  des  communautés  doivent 
donner  tous  leurs  soins  avec  une  véritable  affection  pa- 
ternelle et  une  parfaite  charité ,  pour  que  tous  les  ce- 
cours  soient  donnés  à  leurs  malades  ;  mais  si ,  par  l'oubli 
des  supérieurs ,  la  négligence  des  infirmiers ,  la  pau- 
vreté de  la  maison ,  ou  quelque  dessein  secret  de  la  Pro- 
vidence, les  malades  manquent  de  quelque  chose  néces- 
saire ,  ils  ne  doivent  ni  s'abattre ,  ni  s'impatienter  ;  qu'ils 
TOM.  I.  10 


se  rappellent  souvent  qu'ils  sont  Religieux ,  qu'ils  oift 
fait  VŒU  de  pauvreté ,  non  pour  avoir  toujours  tout  ee 
qu'il  leur  faut ,  mais  pour  en  manquer  parfois  ;  que 
ce  vœu  les  oblige  en  maladie  comme  en  santé ,  puisque 
leur  corps  ne  leur  appartient  plus ,  qu'ils  s'en  sont  dé- 
pouillés pour  le  consacrer  à  Dieu ,  la  santé  de  môme  ne 
leur  appartient  pas.  Ils  ne  doivent  donc  pas  s'en  occu- 
per, s'inquiéter  des  médecins ,  des  remèdes ,  de  la  nour- 
riture et  de  tout  ce  qui  tient  à  leur  guérison ,  avec  un 
esprit  de  propriété ,  mais  avec  un  esprit  dégagé  d'eux- 
mêmes  et  une  grande  confiance  daim  la  bonté  paternelle 
de  la.  Providence.  C'est  avec  cette  disposition  de  con- 
fiance dans  la  bonté  paternelle ,  c'est  avec  cette  disposi- 
tion de  confiance  et  de  dégagement  d'eux-mêmes ,  qu'ils 
doivent  demander  ce  dont  ils  ont  besoin ,  recevoir  ce 
qu'on  leur  donne ,  et  faire  tout  ce  qu'on  leur  dit. 

L'abbé  Jean  Mosc  raconte ,  dans  le  Pré  spirituel  (1), 
une  chose  extraordinaire  du  monastère  de  Sceté  sur 
cette  question.  Etant  allé  avec  Sophroue ,  le  cher  et  seul 
compagnon  de  ses  voyages,  visiter  l'abbé  Jean  de  la 
Pierre ,  ils  le  prièrent  de  leur  dire  quelques  mots  d'édi- 
fication. Il  leur  dit  :  soyez  bien  aises  d'être  privés  de 
tout  ;  je  vais  vous  rapporter  une  exemple  remarquable 
qui  vous  fera  comprendre  ce  que  faisaient  nos  Pères  : 
Etant  encore  jeune  ,  je  demeurais  dans  le  monastère  de 
Sceté ,  un  des  plus  anciens  Religieux  tomba  malade  d'un 
mal  de  rate ,  il  fallait  un  peu  de  vinaigre  pour  sa  gué- 
rison ;  on  en  chercha  dans  les  quatre  monastères  qui 
sont  dans  ce  désert  sans  en  pouvoir  trouver,  tant  leur 
abstinence  et  leur  pauvreté  étaient  extrêmes  ;  et  cepen- 

(1)  Id  Prato  spirit.  cap.  113. 
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dftnt  il  y  avait  près  de  trois  mille  cinq  cents  Religieux 
dans  ces  monastères. 

Si ,  pour  être  véritablement  Religieux ,  ceux  qui  sont 
malades  doivent  supporter  leur  maladie  avec  un  esprit 
de  pauvreté ,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ne  sont  seule- 
ment que  valétudinaires  :  ils  doivent  apporter  la  plus 
grande  discrétion  pour  les  visites  des  médecins ,  éviter  les 
demandes  souvent  inutiles  et  importunes  qu'ils  font,  le 
nombre  et  la  diversité  des  remèdes ,  qui  bien  souvent 
nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  à  la  santé ,  la  recherche 
sensuelle  de  quantité  de  petites  douceurs ,  et  le  choix 
trop  scrupuleux  de  leur  nourriture. 

Ce  mal  s'empare  quelquefois  des  communautés  avec 
tant  de  force ,  que  les  Saints  n*ont  pu  s'empêcher  de 
l^ttaquer  avec  la  plus  grande  véhémence.  «  Que  voulez- 
vous  donc ,  dit  saint  Bernard ,  vous  qui  connaissez  si 
bien  les  diverses  qualités  des  viandes ,  et  qui  négfigez 
les  mœurs?  Hyppocrate  et  ses  sectateurs  enseignent  è 
sauver  la  vie  en  ce  monde  ;  Jésus-Christ  et  ses  disci- 
ples apprennent  à  la  perdre ,  lequel  des  deux  voulez- 
vous  choisir  pour  maître?  Quel  est  le  régime ^ que 
vous  voulez  suivre?  Ah!  on  comprend  assez  quel 
maître  suit  celui  qui  raisonne  sur  les  propriétés  des 
«  viandes  qu'il  mange ,  et  dit  :  Celle-là  nuit  aux  yeux , 
«  celle-ci  à  la  tète ,  cette  autre  à  la  poitrine  ou  à  l'esto- 
«  mac.  Avez-vous  jamais  lu  ces  différences  dans  l'E- 
«  vangile ,  dans  les  Prophètes ,  ou  dans  les  Apôtres  ? 
«  C'est  assurément  la  chair  et  le  sang ,  et  non  l'esprit 
«  du  Père ,  qui  vous  a  révélé  cette  sagesse ,  qui  est  la 
«  sagesse  de  la  chair,  qui  est  mortelle  et  ennemie  do 
«  Dieu,  suivant  la  doctrine  de  nos  médecins  à  nous  (I). 

(1)  Quid  bic  tos  dicilis  observalores  ciborum  ,  mori^m  neglectores? 
IIippocral«8  et  Mqnaces  ejat  doceot  aoimas  saWas  facere  in  hoc  muado , 
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Dois-je  TOUS  proposer  les  opinions  d'Hippocrate,  oxï 
de  Gdlien,  oa  même  d'Épicure?  Je  sois  disciple  de 
Jésus-Christ,  et  je  parle  à  des  disciples  de  Jésus-Christ  ; 
je  serais  coupaUe  si  je  tous  enseignais  d'autres 
maximes  que  les  siennes.  La  doctrine  d*Hyppocrate 
tient  à  la  santé  du  corps ,  Epicure  rapporte  tout  à 
la  volupté  ;  Jésufr-Christ  y  mon  maître ,  m'ordonne  de 
mépriser  Tun  et  Vautre.  Hippocrate  met  tous  ses  soin» 
à  consenr^  la  vie  dans  le  corps  «  Epicure  y  joint 
les  délices  ;  le  Sauveur  veut  que  nous  la  perdions 
l(»»qii'il  nous  dit  :  Celui  qui  aime  son  ame ,  la  per- 
dra (1) ,  ou  en  l'abandonnant  au  supplice  comme  mar-» 
tyr,  ou  en  l'affligeant  comme  pénitent  (2).  » 
Ce  n'est  point  assez  de  ne  pas  rechercher  ce  qui  tient 
à  la  dâicatesse ,  il  faut  éviter  aussi  de  mettre  tant  de 
soin  à  étudier  la  diversité  des  tempéramens  et  la  dififé^ 
rence  des  .viandes  ;  il  ne  faut  pas  dire  :  ces  légumes 
gonflent  Ve&tomsiC ,  ce  lait  fait  mal  à  la  tète ,  ces 
divers  végétaux  portent  à  la  bile  ou  à  la  mélancolie  ^  ces 
poissons  d'étangs  sont  contraires  à  ma  complexion  : 
«  ShqoiH!  faut-il  donc  que  dans  les  prés,  dans  les 
«  champs ,  dans  les  jardins  ,  dans  les  celliers  et  les  in-* 

C^ristni  et  ejot  discipiiK  perdere  ;  qdenHiaiii  vos  è  daobut  »eqm  ma- 
gUtrum  eligiiit?  at  manifestom  le  facit  qui  sic  dUpuiat,  hoc  oculif  i  boa 
eapiti ,  et  illud  pectori  vel  slomacho  nocet  ;  profecU>  unusquisqae ,  quod 
à  fuo  magiitro  dedicit,  hoc  io  médium  profert.  Sêrm.  30.  in  Cant. 

(1)  Nam  Hippocratis  aat  Galeni  sententiam ,  aut  certè  de  schola 
Epicuri  debeo  proponere  Tobis  ?  Cbrii ti  sum  discîpulus ,  Chrisli  dîsci- 
fmlis  lo4|aor.  Ego  ai  peregrÎMun  dogma  ioduxero,  ipse  peecavi  ;  Epi-- 
eunis  aique  Hippooralea  corporis,  aller  Toluptatem ,  aller  bonam  habt- 

udinem  pneCert  t  meaa  magiiter  atriusqae  rei  contemptum  praedtcat. 
AoÎBre  io  corpore  Titam ,  qaam  summo  stodio  isle  uode  su8lentet«  illt 
onde  et  delectet ,  inquîrit  et  inqoirere  docet  ;  Sahaior  monet  et  per- 
<^  r^.  Uid, 

(2)  SiT«  poatMd*  ni  mirtyr,  aîve  affligeado  al  pomîiMs. 
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firmeries  on  ait  peine  à  trouver  quelque  chose  que 
vous  puissiez  manger?  Considérez ,  je  vous  prie ,  que 
TOUS  êtes  religieux  et  non  pas  médecins ,  que  vous  ne 
serez  pas  jugés  sur  votre  complexion ,  mais  sur  votre 
profession  et  sur  la  vie  que  vous  aurez  menée  dans 
dans  votre  état  (1).  Tenez- vous  donc  un  peu  dans  le 
repos  que  vous  troublez  par  la  recherche  de  tant  de 
petites  choses  d*où  peut  d^endre  votre  santé  ;  épar- 
gnez un  peu  ceux  qui  doivent  vous  servir,  faites  quel- 
que attention  à  l'incommodité  qu'en  reçoit  la  maison , 
et  donnez  quelque  chose  à  Tédification  publique.  » 
Le  même  saint  Bernard ,  écrivant  aux  Religieux  de  son 
Ordre ,  du  monastère  de  saint  Anastase  ou  des  Trois- 
Fontaines ,  près  de  Bome ,  va  encore  bien  plus  loin , 
et  semble  donner  dans  l'exagération  :  «  Votre  vénérable 
abbé ,  leur  dit-il  (  et  c'était  Bernard ,  qui  fut  depuis 
le  Pape  Eugène  III  ) ,  m'a  parlé  d'une  chose  que  je  ne 
trouve  nullement  bonne ,  et  je  crois  qu'en  cela  j'ai 
l'esprit  de  Dieu ,  et  que  le  conseil  que  je  vous  donne 
vient  de  lui.  Je  sais  que  vous  respirez  un  air  très 
malsain ,  que  la  plupart  d'entre  vous  sont  malades  ; 
mais  souvenez-vous  des  paroles  de  saint  Paul  :  Je 
me  glorifierai  volontiers  de  mes  faiblesses  ,  afin  que  la 
force -dis  Jésus^Christ  réside  en  moi;  car  lorsque  je 
suis  faible,  alors  je  suis  fort  (2).  Je  compatis  grande- 
ment aux  infirmités ,  aux  douleurs  et  aux  misères  des 
corps ,  mais  il  faut  craindre  bien  davantage  et  éviter 
avec  plus  de  soin  l'infirmité  des  âmes.  C'est  pourquoi 
il  ne  convient  ni  à  votre  Ordre  ,  ni  à  votre  salut ,  do 


(1)  PaU  tOy  qwMOy  monachuro  atac  non  medicmn  ;  ncc  de  eom- 
ple&ione  joëkandas ,  sed  de  professionc. 

(2)  Libpnler  gkniabor  in  ioBroitalibas  meis  ul  inbabilet  in  mo  virtas 
Chriiti;  cùm  îofinoori  liuc  forlior/  um«  2.  Cor.  12.  1.  el  10. 
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«  rechercher  des  remèdes  pour  la  santé  de  vos  cor  ps  (1  ). 

«  Vous  pouvez  bien  parfois  tous  servir  de  quelques 

«  herbes  communes  ^  à  l'usage  des  pauvres  ;  mais  ache- 

»  ter  des  drogues ,  chercher  des  médecins ,  prendre  des 

<  potions ,  tout  cela  est  messéant  dans  la  profession  re- 
«  ligieuse ,  contraire  à  la  pureté  de  la  pauvreté ,  surtout 
«  à  celle  de  notre  Ordre  ;  car  c'est  ce  que  font  les  sécu- 
«  liers.  Or,  nous  savons  que  ceux  qui  prennent  tant  de 
«  soins  du  corps  et  mènent  une  vie  attachée  à  leurs  sens , 
•c  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  (2).  » 

Les  paroles  de  saint  Bernard  doivent  être  pour  nous 
une  autorité  de  grand  poids  ;  si  nous  ne  sommes  pas 
obligés  à  nous  élever  à  cette  perfection,  elles  peuvent 
au  moins  nous  servir  à  calmer  les  sollicitudes  empres- 
sées ,  les  inquiétudes  et  les  vaines  frayeurs  pour  ce  qui 
regarde  notre  santé. 

On  ne  doit  point  croire  que  ces  conseils  ne  soient  don- 
nés qn*aux  hommes  naturellement  plus  robustes  ;  écou- 
tons sainte  Thérèse ,  simple  fille ,  écrivant  à  ses  fiUes  (3)  : 
«  La  première  chose  que  nous  devons  bannir  de  nos 

<  cœurs ,  est  Tamour  de  notre  corps  :  en  quoi  il  n'y  a 
«  pas  peu  à  travailler  ;  parce  que  quelques  unes  de  nous 
«  aiment  tant  leurs  aises  et  leur  santé ,  qu'il  n'y  a  pas 
«  peu  de  peine  auprès  d'elles.  Il  semble  que  quelques 
n  unes  n'aient  embrassé  la  vie  religieuse  que  pour  ne 
«  point  mourir,  tant  elles  prennent  soin  de  vi\Te ,  tant 
«  elles  ont  soin  de  conserver  leur  santé.  Mais  faites  état , 

(1)  Propterea  miDÎmè  competit  Religioni  Testrs  medicina»  qpierere 
corporalesi  sed  nec  expedit  saluti»  Episi.  321. 

(2)  At  yerb  species  emcre ,  quaererc  medicof ,  accipere  polionea 
Religioni  indeccns  est,  et  coatrarium  puritati,  mazimeqae  Ordinis 
nostri;  h«c  enim  omnia  gentei  inquîrant  i  scimoa  autem  qaia  qui  îo 
carne  Tivanl ,  Deo  placera  non  possaot. 

(3)  CUemio  de  pcrfcclxoo  /  diap.  i9m 
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«  mes  sœurs ,  qac  vous  y  venez  afin  de  mourir  pour 
«  Jésus-Christ ,  et  non  pas  y  vivre  à  votre  aise  pour 
«  servir  Jésus-Glu*ist ,  comme  le' démon  s'efforce  de  le 
«  persuader,  en  insinuant  que  cela  est  nécessaire  pour 
«  bien  observer  la  règle.  Ainsi  Ton  a  tailt  de  soin  de 
«  conserver  sa  santé  pour  garder  la  règle  ^  qu'on  ne  la 
«  garde  jamais  en  effet ,  et  qu'on  meurt  sans  Tavoir  ac* 
«  complie  entièrement  durant  un  seul  mois ,  ni  môme 
«  pendant  un  jour.  »  Dieu  veuille  nous  aider  !  et  si  le 
démon  voulait  nous  intimider  et  nous  faire  craindre , 
BOUS  serons  forts,  et  nous  nous  garderons  bien  de  penser 
à  notre  santé. 

«  Il  me  semble ,  mes  sœurs ,  que  o'est  une  très-grande 
imperfection  que  de  se  plaindre  sans  cesse  pour  de 
petits  maux;. si  vous  les  pouvez  souffrir,  souffrez- 
les.  S'ils  sont  grands ,  ils  se  plaindront  assez  d'eux- 
mêmes  par  une  autre  maniève  de  plainte,  et  ne  pour- 
ront pas  long-temps  être  cachés....  Quant  à  celles 
qui  sont  véritablement  malades ,  elles  doivent  le  dire, 
et  souffrir  qu'on  les  assiste  de  ce  qui  leur  sera  né- 
cessaire. Si  vous  êtes  une  fois  délivrées  de  l'amour 
propre,  vous  sentii'cz  avec  tant  de  force  les  bons 
traitemens  qu'on  vous  fera ,  qu'il  ne  faudra  pas  crain- 
dre que  vous  en  usiez  sans  nécessité,  ni  que  vous 
vous  plaigniez  sans  sujet...  Désaccoutumez-vous  donc 
de  vous  plaindre  de  certaines  misères ,  de  certaines 
faiblesses  qui  ne  sont  pas  de  longue  durée  et  dont  le 
démon  remplit  quelquefois  l'imagination.  Contentez- 
vous  d'en  parler  à  Dieu  ;  autrement  vous  courrez  ris- 
que de  n'en  être  jamais  délivrées  (l).  » 
«  J'insiste  beaucoup  sur  ce  point,  parce  que  je  le  re- 
garde comme  très  important,  et  je  crois  que  c'est  l'ime 

(1)  Chap.  19  de  satic. 
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des  clioêes  qui  causent  le  plus  de  relâchement  dans  le 
monastères.  Car ,  plus  on  flatte  le  corps ,  plus  il  s  af- 
faiblit et  demande  qu'on  le  caresse.  G^est  une  chose 
étrange  que  les  prétextes  que  cet  inclination  lui  fait 
trouTcr  pour  se  soulager  dans  ses  maux ,  quelque  lé- 
gers qu'ils  puissent  être  ;  il  trompe  ainsi  la  pauyre 
ame  et  Tempèche  d'aTancer  dans  la  yertu... 
«  Croyez ,  mes  filles ,  que  si  nous  trayaiUons  à  ré- 
duire et  dompter  nos  corps ,  ils  ne  nous  donneront 
plus  autant  de  peines.  Si  nous  ne  sommes  résolues  de 
fouler  aux  pieds  lappréhension  de  la  mort  et  de  la 
perte  de  notre  santé ,  nous  ne  ferons  jamais  rien  de 
bon.  Tâchez  de  yous  affranchir  de  toutes  ces  yaines 
appréhensions,  et  jetez-Yous  entièrement  entre  les 
bras  de  Dieu ,  confiez-vous  à  ses  soins ,  et  puis  arrive 
que  pourra.  Que  nous  importe  de  mourir?  Ne  sau- 
rions-nous une  fois ,  mes  sœurs ,  nous  moquer  de  ce 
corps  qui  s'est  tant  de  fois  moqué  de  nous?  Croyez- 
moi,  mes  sœurs,  cette  résolution  est  d'une  plus 
grande  importance  que  nous  ne  saurions  nous  l'ima- 
giner ;  puisque  si  nous  nous  accoutumions  à  traiter 
nos  corps  avec  cette  fermeté ,  nous  nous  les  assujéti- 
rions  peu  à  peu ,  et  nous  en  deviendrons  alors  les 
maîtresses.  » 

La  même  sainte  dit  ailleurs  (I)  :  «  Nous  avons  des 
cœurs  si  petits ,  si  retirés ,  qu'il  nous  semble  que  la 
terre  nous  manquera ,  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
drons retrancher  quelques  petites  choses  dans  les 
floins  que  nous  prenons  de  notre  corps ,  pour  nous 
adonner  aux  choses  intérieures.  Nous  croyons  que 
pour  n'être  point  troublées  dans  nos  oraisons ,  il  faut 
que  nous  ayons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire ,  que 

(l)  2.  Partii  chap.  6» 
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1  cela  aide  beaucoup  au  recueillement.  Je  souffre  en 
«  voyant  le  peu  de  ccmûance  que  nous  avons  en  Dieu ,. 
«  et  la  force  de  notre  amour-propre ,  qui  entretient  en 
«  nous  tant  de  vaines  inquiétudes.  Il  est  hors  de  doute 
«  que  lorsque  Tesprit  est  peu  avancé  dans  la  vl'aie 
«  vertu ,  des  bagatelles ,  des  choses  de  rien  nous  occo- 
«  peut  et  nous  fçnt  souffrir  autant  que  des  choses  gran-^ 
«  des  et  importantes  pourraient  le  faire  à  d'autres ,  et 
«  néanmoins  nous  croyons  vivre  d'une  vie  spirituelle. 
«  Aller  ainsi  à  la  vertu ,  c'est  y  aller  à  pas  de  i>oule,  et 
«  ne  jamais  arriver  à  la  vraie  liberté  de  l'esprit.  » 

«  Nous  devons ,  à  l'exemple  des  Saints ,  pratiquer  lea 
«  vertus  qui  domptent  nos  corps ,  qui  se  révoltent  si 
«  souvent  pour  troubler  et  perdre  l'ame.  Lorsque  le  dé* 
«  mon  voit  qu'on  a  peur  de  l'attaquer,  il  met  tous  ses* 
«  soins  à  augmenter  cette  peur.  Il  nous  fera  croire  qu'en 
«  supportant  les  infirmités  du  corps,  nous  ruinerons 
<  notre  santé,  que  nous  nous  rendrons  inutiles,  que 
«  nous  serons  homicides  de  nous-mêmes.  Je  vous  dirai, 
«  mes  filles ,  que  je  suis  infirme  et  sujette  à  beaucoup 
«  de  maladies  ;  eh  bien  !  tant  que  cette  misérable  peur 
«  dont  je  viens  de  vous  parler  a  eu  pouvoir  sur  moi  ^  je 
r  n'étais  capable  de  rien  ;  le  peu  que  je  fais  maintenant 
«  ne  vient  que  de  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  plue 
«  m'occuper  de  mon  corps ,  ni  de  ma  santé.  » 

Jacques  dTepes ,  évéque  de  Tarassonne ,  après  avoir 
rapporté  une  partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
la  vie  qu'il  a  écrit  de  sainte  Thérèse  ,  ajoute  :  On  voit 
par  là  combien  elle  était  ennemie  du  trop  grand  soin  de 
la  santé  du  corps  ,  et  combien  elle  craignait  que  le  re« 
lâchement  ne  se  glissât  dans  les  monastères  par  la  pwte 
des  petites  maladies  et  de  quelques  infirmités  haUtuelles 
auxquelles  on  fait  trop  d'attention  ;  car  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  ne  songer  qu'à  son  corps  et  se  dispenser 

7* 
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des  règles,  c'est  détruire  Tinstitat ,  en  fausser  Tcsprit. 
Sans  doute  les  femmes  sont  plus  délicates  et  plus  faibles  ; 
mais  si  elles  se  livrent  à  une  trop  grande  délicatesse 
pour  elles-mêmes,  elles  font  plus  de  mal  qu'elles  ne 
croient  dans  une  communauté  religieuse.  Il  ne  manque 
pas  de  médecins  indalgens ,  disait  la  sainte ,  qui  mena- 
cent de  grandes  maladies ,  si  Ton  ne  prend  pas  des  pré- 
cautions pour  les  légères  indispositions  ;  alors  arrive 
une  grande  quantité  de  remèdes ,  il  faut  des  exemptions , 
quelquefois  même  pour  toute  la  vie ,  pour  la  nourriture, 
rheure  du  lever  et  du  coucher,  pour  les  vètemcns ,  pour 
la  prière  et  tant  d'autres  choses  :  on  guérit  ou  on  ne 
guârit  pas  la  maladie  d'une  personne ,  et  l'on  en  procure 
de  graves  h  la  pauvre  communauté.  Il  est  certain  qu'en 
assujétissant  le  corps  à  une  foule  de  choses  qui  parais- 
sent au  dessus  de  la  nature ,  il  faut  bien  s'attendre  à 
Toir  les  santés  décliner  à  la  longue ,  qu'il  faudra  se 
traiter  dans  les  infirmités  ;  mais  si  l'on  ne  suit  que  les 
règles  de  Galien  et  d'Hippocrate,  il  faudra  abandonner 
oélles  de  l'institut.  Alors  ces  valétudinaires ,  avec  leur 
liKsau  r^ime ,  ne  faisant  plus  d'oraison ,  manquant  aux 
exercices ,  perdent  l'esprit  de  leur  vocation ,  se  rendent 
insupportables  aux  autres,  et  oiseuses  et  vagabondes 
dans  la  maison ,  sont  comme  des  teignes  qui  détruisent 
la  régularité,  ce  sont  des  entraves  à  la  perfection. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  bien  pour  mon- 
trer que  le  Religieux  ne  doit  se  rendre  esclave  ni  de  son 
corps ,  ni  de  sa  santé  ;  qu'il  doit  en  faire  un  sage  mépris, 
afin  que ,  riche  par  la  perte  de  lui-même ,  il  puisse  s'aban- 
donner à  Dieu  dans  ses  maladies  et  ses  infirmités,  et  ne 
point  tant  se  confier  aux  remèdes  et  aux  médecins.  Saint 
Ambroise ,  expliquant  ces  paroles  de  David  :  Mon  ame 
a  langui  dans  Vatiente  de  voire  salut ^  exhoite  à  avoir 
bien  plus  de  soin  de  la  santé  de  l'ame  que  de  celle  du 
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corps.  «  n  7  a  des  personnes,  dit-il,  qai  Tondraient 
«  vivre  long-temps  avec  une  santé  inaltérable  et  sans 
«  éprouver  aucune  incommodité  ;  il  en  est  d  autres  qui , 
«  quand  elles  sont  malades ,  se  laissent  aller  à  Tabatte- 
«  ment  et  ne  peuvent  plus  dire  avec  saint  Paul  :  Lan^ 
«  que  je  suis  faible ,  c'est  alors  que  je  suis  fort;  qui  ai* 
«  ment  mieux  obéir  aux  médecins  et  suivre  leurs  ordon* 
«  nances  que  d'obéir  à  la  sainte  Ecriture  et  aux  divers 
«  enseignemens  qu'elle  nous  donhe(l).  Elles  se  trom- 
«  pent;  car  les  préceptes  de  la  médecine  sont  contraires 
«  à  la  connaissance  des  choses  divines ,  à  la  pratique  de 
«  la  vertu.  Si  Ton  en  veut  croire  les  médecins ,  il  ne  faut 
«  plus  jeûner,  ne  jamais  faire  de  carême  ;  ils  ne  permet- 
«  tent  pas  de  veiller,  de  travailler  la  nuit  ;  ils  détour- 
«  ncnt  de  la  méditation  et  de  tout  effort  de  l'esprit  pooir 
•«  notre  salut  (2).  » 

Il  n'y  a  en  cela  rien  de  bien  étonnant ,  le  médecin  n'a 
pour  but  que  la  santé  du  corps  ;  il  ne  se  tourmente  pas 
beaucoup  de  celle  de  l'ame  ;  et,  à  moins  qu'il  ne  soit  un 
véritable  chrétien ,  il  ne  pense  qu'à  cette  santé  du  corps  : 
il  cherche  à  la  conserver  si  on  la  possède ,  à  la  rendre 
si  on  l'a  perdue  ;  c'est  là  sa  gloire  et  son  avantage  ;  alors 
il  fait  beaucoup  de  choses  pour  le  bien  du  corps  au  pré- 
judice de  celui  de  l'ame.  On  dit  depuis  long-temps  celui 
qui  s'assujétit  aux  règles  de  la  médecine ,  mène  une  vie 
misérable  (3)  ;  on  pourrait  ajouter  avec  encore  plus  de 
raison ,  une  vie  fort  imparfaite  et  qui  entraîne  beaucoup 
de  vices. 

(1)  Medicis  potins  qukm  scripturis  obedientes. 
.  (2)  Contraria  dÎTiDas  cogoiiionis  suni  praecopia  medîcioe  i  à  jejunî* 
revocant ,  lacabrare  non  sinaot ,  ab  omni  intcntione  meditaiionis  ab- 
docont  t  ilaqae  qui  8«  medicis  dedidcrit  scipsaro  sibi  abnegat.  ïnPsaàl* 
118.  ocUmar.  22. 

(3)  Qui  ncdicè  nvit,  miierè  vWiL 
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C'est  pour  cela  qa'il  est  très  prudent  de  ne  se  servir 
des^  médecins  que  dans  une  éridente  nécessité  ;  on  ne 
$*ea  porte  que  mieux.  Saint  Charles  ne  pouvait  avoir  la 
santé ,  malgré  tous  les  soins  et  les  remèdes  des  médecins; 
il  suivit  Favis  de  quelques  uns  de  ses  amis  vertueux  et 
prudens  ^  congédia  les  médecins  et  les  remèdes ,  reprit 
la  vie  commune  et  n*observa  plus  de  régime.  Ses  maux 
diminuèrent ,  il  recouvra  peu  à  peu  sa  première  santé  ; 
alors  en  liberté  et  affranchi  d*un  fâcheux  esclavage ,  il 
reprit  les  austérités  de  sa  vie  passée  (1)  Sainte  Thérèse 
dit  :  J*ai  reconnu  en  beaucoup  de  choses  que  tant  se 
droguer,  avoir  tant  de  peine  pour  sa  santé ,  était  une 
tentation  du  diable  ou  un  effet  de  ma  lAcheté  et  de  ma 
lûblesse ,  quoique  je  sois  sujette  à  beaucoup  d'infirmi- 
tés ;  car  depuis  que  je  prends  moins  de  soins  de  ma  santé 
et  de  mon  corps ,  je  me  porte  beaucoup  mieux. 

n  faut  encore  que  les  Religieux  pensent  bien  que  les 
maladies  ne  Tiennent  pas  toujours  de  la  nature ,  mais 
qu'elles  viennent  souvent  des  desseins  de  Dieu ,  qui 
les  envoie  pour  nous  châtier  en  ce  monde  de  quelques 
péchés ,  [et  n'en  pas  réserver  la  punition  pour  l'autre. 
C'est  ce  qu'a  remarqué  saint  Basile  dans  le  beau  discours 
qu'il  a  fait  sur  cette  question  :  la  vertu  et  le  désir  de  la 
perfection  permettent-ils  de  se  servir  des  médecins  et  des 
remèdes?  H  répond  d'abord  :  Dieu  nous  a  pourvus  de 
beaucoup  d'inventions  diffârentes  pour  nous  soulager 
dans  nos  nécessités ,  il  nous  a  donné  des  médecins  et 
des  remèdes  pour  guérir  les  maladies  de  nos  corps  ;  nous 
pouvons  donc  nous  en  servir,  pourvu  que  ce  soit  suivant 
ses  desseins  et  avec  la  modération  requise  ;  mais  les 
Chrétiens ,  et  encore  bien  plus  les  Religieux ,  doivent 
absolument  renoncer  aux  recherches  curieuses  et  empres^ 

(1)  GioiMiio  en  ta  viOi  lib.  2,  cliap.  dtraier* 
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^èe&  des  drogues  et  des  remèdes ,  qui  ne  font  qaé  rem- 
plir Fesprit  de  soins  importons  et  fàchéox  et  le  tiennent 
toujours  occupé  à  ne  penser  qu*au  régime  du  corps ,  à  sa 
conservation  ou  au  recouvrement  de  sa  santé.  Il  faut 
bien  se  garder  de  mettre  tout  Tespoir  de  sa  goérison 
dans  le  secours  des  médecins  et  de  les  appeler^  eoBMA 
font  quelques  uns ,  des  libérateurs ,  des  sauveurs.  Il  y  a 
des  maladies  où  Ton  ne  doit  employer  ni  remèdes ,  ill  / 

médecins  ^  parce  qu'elles  ne  viennent  pas  de  Tindispo»  t 

sition  du  corps  et  de  Fintempérie  des  humeurs  ou  d*au'« 
très  causes  purement  corporelles ,  mais  du  dérèglement 
de  lame  et  de  quelques  péchés  ;  car^  en  effet  9  sOttv^ 
les  maladies  sont  le  châtiment  des  péchés  que  nous  avons 
commis  ;  Dieu  nous  les  envoie  pour  nous  faire  changer 
de  vie.  Il  ne  faut  ^nc  pas  ^  dans  ces  maux  là  5  avoir  1^ 
cours  aux  médecins  et  aux  remèdes  naturels ,  et  en  es« 
parer  la  guérison  ;  mais  voir  quelle  en  est  la  source ,  les 
supporter  en  silence ,  et  imiter  le  Propbète  Michée  qui 
disait  :  Je  porterai  la  colère  de  Dieu ,  parce  que  j'ai  pë^ 
ché  contre  lui{{).  Il  faut  alors  penser  soigneusement  à 
changer  de  vie ,  et  se  rappeler  cette  parole  que  notrd 
Seigneur  dit  au  paralytique  :  Vousf  voilà  guéri ,  ne  pé» 
chez  plus  désormais ,  de  peur  qu'il  ne  vous  advienne 
pire  (2). 

D'autres  fois ,  Dieu  envoie  des  maladies  à  un  homme 
pour  lui  donner  les  moyens  de  se  corriger  de  ses  défauts , 
d'acquérir  des  v^tis ,  d'en  faire  des  actes  héroïques ,  et 
par  cela  même  d'amasser  de  grands  mérites.  Dieu  ,  dit 
saint  Basile , .  envoie  des  maladies  à  certaines  personnes , 
afin  de  les  mettre  comme  sur  un  champ  de  bataille  où 
elles  combattent ,  remportent  de  gl(»rieuses  victoires  et 
de  très  belles  couronnes.  Sainte  Synclétique ,  au  rapport 

(1)  Mich.  1.  9.  —  (2)  Joan.  5.  14. 
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do  saint  Anastase  qui  en  a  fait  k  \ie(l) ,  disait  à  ses 
filles  :  Quand  notre  corps  souffre  de  violentes  douleurs, 
qa*une  fièvre  ardente  nous  brûle ,  que  nous  mourrons 
de  soif,  souvenons-nous ,  pour  ne  pas  perdre  courage 
dans  nos  maux ,  que  nous  sommes  péclferesses,  et  repré- 
sentons-nous les  feux  de  Tautre  vie  et  les  tourmens  qui 
BOUS  sont  préparés  si  nous  vivons  mal.  Béjouissons-nous 
de  ce  qu'il  plait  à  Dieu  de  nous  visiter,  et  répétons  sou- 
vent cette  parole  de  David  :  Le  Seigneur  m'a  châtié,  et 
par  ce  moyen  il  ne  m*a  point  abandonné  au  pouvoir  de 
la  mort.  Si  vous  êtes  de  fer,  le  feu  de  la  maladie  consu- 
mera votre  rouille;  si  vous  êtes  justes,  et  que  votre 
vertu  vous  rende  semblables  à  Tor,  vous  en  serez  plus 
pures,  et  passerez  d*unc  perfection  moindre  à  une  plus 
grande.  Supportez  de  plus  vos  maladies  patiemment , 
avec  reconnaissance  envers  Dieu ,  qui  vous  donne  l'oc- 
casion de  travailler  à  votre  salut  et  vous  ôte  les  moyens 
de  Toffenser  ;  car  si  vous  devenez  aveugles  ou  sourdes , 
vous  perdez  les  instrumens  de  beaucoup  de  pécbés.  En- 
fin si  tout  le  corps  est  malade,  faisons  en  sorte  que  notre 
ame  en  devienne  plus  sage  ;  il  vaut  bien  mieux  que  les 
maladies  rongent  et  détruisent  notre  corps ,  que  la  pour- 
riture et  les  vers. 

Saint  Macaire  d'Egypte  veut  que  les  Religieux  mettent 
toute  confiance  en  notre  Seigneur  pour  la  guérison  de 
leurs  maladies.  «  Si  vous  aviez  eu  une  intime  persuasion 
«  que  Jésus-Christ  peut  guérir  les  plaies  et  les  infirmités 
«  de  Tame ,  vous  auriez  cru  aussi  qu'il  a  assez  de  pou- 

<  voir  pour  guârir  celles  du  corps  ;  alors  vous  auriez  eu 

<  recours  à  lui  seul  sans  vous  soucier  des  médecins  et 
«  de  tous  leurs  remèdes  ;  car  s'il  a  la  force  de  guérir  des 


(S)  s.  Albtnaf  in  eju  viia  cap.  13.  lib.  5^  apud  Rosvryd.  libcll.  1* 
nom.  16. 
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«  plaies  presque  incurables ,  comme  sont  celles  de  Famé, 
«  il  n*en  manquera  pas  pour  celles  du  corps ,  bien  plus 
«  faciles  à  guérir.  Yous  direz  peut-être  que  Dieu ,  ayant 
«  donné  la  vertu  aux  simples  et  aux  racines  de  la  terre 
«  de  guérir  nos  maladies ,  et  ayant  communiqué  aux 
«  médecins  la  science  de  nous  secourir,  il  veut  qu'on  en 
«  use  dans  le  besoin.  Je  l'avoue  ;  mais  considérez  pour 
««  qui  Dieu  a  fait  tout  cela ,  c'est  pour  les  infidèles  qm 
«  ne  le  connaissent  pas ,  pour  les  Chrétiens  séculiers 
«  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  se  jeter  à  corps 
«  perdu  entre  ses  bras ,  et  s'abandonner  entièrement  à  sa 
«  providence.  Mais  vous  qui  êtes  religieux ,  qui  avez  des 
«  liaisons  si  intimes  avec  Jésus-Christ ,  qui  voulez  être 
^  enfans  de  Dieu ,  dompter  la  nature ,  qui  vous  regar-^ 
«  dez  comme  voyageurs  et  passagers  en  ce  monde,  vous 
<«  devez  avoir  une  foi  bien  plus  vive ,  des  pensées  bien 
«  plus  relevées  que  les  autres ,  mener  une  vie  toute  spi- 
«  rituelle  et  dégagée  du  corps  et  des  sens  (1).  » 

Il  faut  donc  ^  dans  nos  maladies ,  nous  livrer  aux  sen- 
timens  d'une  grande  foi  et  d'une  grande  confiance ,  et 
s'abstenir  des  médecins  et  des  remèdes.  11  faut  même 
pratiquer  ces  vertus  lorsqu'on  s'en  sert ,  en  voyant  Dieu 
en  eux ,  comme  celui  qui  leur  a  donné  toute  leur  force , 
qui  agit  en  eux  comme  cause  première  et  principale  ,  et 
attendre  de  lui  et  non  pas  d'eux  la  guérison  et  la  santé , 
suivant  les  paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Rends  au  méde- 
cin l'honneur  qui  lui  est  dû ,  à  cause  de  la  nécessité  ;  le 
Très-Haut  Ta  créé,  car  tout  remède  salutaire  vient  de 
Dieu  ;  et  le  Très-Haut  a  fait  sortir  de  la  terre  tout  ce 
qui  Jguèrit(2).  C'est  donc  de  Dieu  que  vient  la  guérison  ; 

(1)  Horoil.  48. 
'    (2)  Honora  medicam  propler  necessitalem ,  elenim  illam  creaTit  AU 
tittimus ,  à  Dec  est  enim  medelt.  Ailissimas  creavit  de  lerra  medica- 
menia.  Cap,  38.  «•  fl. 
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il  en  est  raatear,  les  médecins  n*en  sont  que  les  instru- 

mens* 

Qne^piefoisnteioire  Bien  rend  une  personne  malade  ou 
Talftadinaire ,  non  pas  tant  pour  la  punir  de  quelque 
pédié,  ou  lui  iaire  acquérir  quelque  mérite ,  mais  pour 
en  tirer  sa  gloire.  C*est  ce  que  dit  notre  Seigneur  de 
l'aTeu^ 'né  :  Ni  celut-ct ,  ni  son  pire ,  ni  sa  mire 
n'ont  pichi ,  mais  c*est^fin  que  les  œuvres  de  Dieu  soient 
manifesUes  en  lui  (i). 

C'est  principalement  par  ce  motif  que  Dieu  affligea 
Job.  Et  en  effet ,  un  homme  patient  dans  ses  maux ,  qui 
les  suppiMrte  avec  douceur,  ayec  force  et  avec  un  esprit 
parfiutement  soumis ,  est  yéritablement  un  grand  instru- 
ment de  la  gloire  de  Dieu.  «  Quel  trophée ,  dit  TertuUîen 
«  en  parlant  de  Job ,  Dieu  a  élevé  en  sa  personne  contre 
«  le  dânon  <  Quelle  victoire  il  a  remportée  sur  Fennemi  de 

<  sa  gloire  I A  toutes  les  mauvaises  nouvelles  qu'on  lui 

<  apportait ,  à  tous  les  maux  qu*il  souffrait ,  il  ne  disait 
«  que  ces  mots  :  Dieu  soit  béni  (2).  » 

Combien  la  gloire  de  Dieu  éclate  dans  la  force  qu'il 
donne  à  de  pauvres  créatures.  Le  saint  homme  Etienne , 
«inacborète ,  fut  obligé ,  au  rapport  de  Pallade  (3) ,  de 
•subir  une  opération  excessivemeni  douloureuse  pour  ex- 
tiiper  un  chancre  qui  le  rongeait  ;  pendant  que  le  chi- 
rugien  lui  faisait  de  larges  incisions ,  il  ne  laissait  pas  de 
parler  à  ceux  qui  étaient  présens  et  de  faire  des  corbeilles 
de  feuilles  de  palmiers  ;  il  souffrait  ces  cruelles  taillades 
et  ces  violentes  douleurs  avec  autant  de  fermeté  et  de 
repos  que  si  son  corps  eût  étë  le  corps  d'un  autre ,  et  sa 


(1)  Sed  ut  mânifestenlur  opéra  Dei  in  illo.  Joan,  9.  3. 

(2)  Qatle  îd  illo  Tiro  ferelram  Dcui  de  diabolo  "«xtruxit?  qaaie  vcxiU 
lam  de  inimico  gloriasas  extalit?  Lib,  de  Patient,  cap,  10. 

(3)  Pallad.  in  hitlor.  Laaaiac.  cap.  30. 


Du  VdSU   DE   PAUVRETi.  161 

chitir  aussi  insensible  (pie  ses  cheveux ,  tant  la  patience 
que  Pieu  lui  donnait  était  extraordinaire  et  admirable.' 
La  force  de  Dieu  n*a  pas  moins  éclatée  dans  un  autre 
anachorète,  nonuné  Benjamin  (i).  Après  avoir  passé 
quatre-vingts  ans  dans  une  vie  irréprochable  et  toute 
sainte ,  après  avoir  reçu  de  Dieu  la  grâce  de  guârir  toutes 
sortes  de  maladies ,  il  fut  lui-même  malade  et  devint 
hjdropique  huit  mois  avant  sa  mort ,  mais  avec  des  dou- 
leurs si  excessives,  qu'on  pouvait  bien  le  regarder  comme 
le  Job  de  son  siècle.  L*enflure  était  si  prodigieuse  et  si 
démesurée ,  qu*on  ne  pouvait  avec  les  deux  mains  enfer- 
mer son  petit  doigt  ;  on  fut  obligé  de  lui  faire  une  cel- 
Me  très  spacieuse  où  il  demeura  toiqours  assis  pendant 
c^  huit  mois ,  supportant  ces  maux  avec  une  patience 
invincible ,  et  fondant  grâces  à  Dieu  de  les  lui  avoir  en- 
voyés. Il  disait  à  ceux  qui  le /visitaient  et  qui  avaient 
compassion  de  lui  :  Priez  pour  moi ,  mes  enfans ,  afin 
que  mon  ame  intérieure  ne  soit  pas  bydropique,  car 
quant  à  ce  corps  que  vous  voyez ,  il  ne  m'a  point  été 
utile  quand  il  s'est  bien  porté ,  et  il  ne  m'est  plus  aussi 
nuisible  depuis  qu'il  est  malade.  Hais  pendant  que  ce 
nouveau  Job  était  tourmenté  par  une  maladie  si  étrange 
et  incurable ,  il  guérissait  toutes  celles  des  autres,  quelles 
qu'elles  fussent.  Voilà  le  spectacle  merveilleux  qui  mon- 
trait d'une  manière  si  éclatante  la  force  que  Dieu  peut 
communiquer  à  une  pauvre  créature.  Lors  donc  que  Dieu 
envoie  des  infirmités  et  des  maladies  pour  ces  motifs , 
les  médecins  y  servent  fort  peu.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  y  mettre  trop  de  confiance  :  comme  c'est  Dieu 
qui  blesse ,  c'est  aussi  lui  qui  doit  guéru:  (2). 
J'ai  connu  deux  personnes  de  grande  vertu  et  cou- 


Ci)  Idem  ,  e.  13. 
(2)  Reg.  2.  6r 

TOM.    I.  il 
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duites  par  les  voies  d*unc  liante  perfection ,  qui  éprou- 
\aient  souvent  des  maladies;  les  médecins  ny  compre- 
naient rien ,  les  remèdes  ne  servaient  à  rien ,  ils  étaient 
plutôt  nuisibles  ;  elles  étaient  malades  quelques  jours , 
quelques  semaines ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  exécuté  ses 
desseins  et  achevé  son  œuvre,  et  tout  à  coup  elles  recou- 
vraient la  santé. 

Dans  un  fameux  monastère  de  la  Thébaïde  où  sainte 
Eupbrasie ,  proche  parente  de  Tempereur  Théodose-le- 
Jeune  ,  prit  Thabit ,  lorsque  les  Religieuses  tombaient 
malades,  elles  ne  prenaient  aucun  soulagement,  aucun 
secours  tiré  de  la  médecine  ;  elles  recevaient  leurs  mala- 
dies comme  une  grande  grâce  et  une  faveur  signalée  de 
Dieu  ;  elles  les  supportaient  sans  y  apporter  aucun  autre 
remède ,  jusqu'à  ce  que  notre  Seigneur  les  eût  gué- 
ries. 

Saint  £ut;chie,  patriarche  de  Gonstantinople ,  le  même 
que  saint  Grégoire-le-Grand  relira  de  Terreur  où  il  était 
touchant  la  résurrection  palpable  de  nos  corps ,  fut  vi- 
sité par  Tempereur  Tibère  pendant  une  grave  maladie  ; 
Fanpereur  ordonna  que  ses  médecins  vinssent  le  voir  et 
en  eussent  grand  soin  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s*en  servir, 
et  répondit  par  ces  paroles  de  David  *.  Dieu  a  porté  le 
décret  et  $a  parole  ne  pcissera  pas  (1).  Dieu  a  commandé 
h  la  fièvre  de  tourmenter  mon  corps  ;  elle  le  tourmentera 
tant  qu'il  le  Voudra ,  et  il  ajoutait  :  J*ai  un  médecin  qui 
saura  bien  me  guérir  quand  il  lui  plaira  (2).  Il  fut 
quatre  mois  malade  dans  cette  disposition ,  et  mourut 
saintement  (3). 

(1)  Praeceplum  posait  et  non  ptaeteribit.  Psal,  148.  G. 

(2)  Medicam  liabeo  qui  pro  arbitrala  sito  mcdcbitur. 

(3)  In  ejus  viia  apud  Sur.  6.  April. 
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S  VIII. 

Motifs  pour  embrasser  la  pauvreté  eohmiaire. 

Premier  motif.  Notre  Seigneur  en  a  fait  la  première 
béatitude  de  la  loi  nouvelle,  et  il  est  la  vâ*itc  même  :  Et 
ouvrant  la  bouche ,  t7  les  enseignait ,  disant  :  Bienheu- 
reux  les  pauvres  d'esprit  (I).  Saint  Bernard,  versant  la 
douceur  et  la  piété  de  son  style  sur  ces  paroles ,  dit  : 
Elle  a  été  véritablement  ouverte  la  boucbe  de  celui  qui 
renferme  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science; 
c'est  en  vérité  la  doctrine  de  celui  qui  dit  dans  l'Apo- 
calypse :  Voici  que  je  renouvelle  toute  chose,  et  qui  avait 
dit  auparavant  par  son  prophète  :  Touvrirai  ma  bouche 
et  je  vous  ferai  entendre  des  mystères  cachés  depuis  le 
commencement  du  monde  (2).  Car,  qu'y  a-t-ii  de  plus 
cacbé  que  ce  mystère  :  La  pauvreté  est  heureuse?  Il  est 
cxtraordinairement  caché ,  et  cependant  c'est  la  vérité , 
qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompée ,  qui  dit  :  Bien^ 
heureux  les  pauvres  d'esprit ,  et  le  Seigneur  en  fait  une 
des  huit  béatitudes  (3).  La  béatitude  commence  au  juge- 


(1)  Aperieos  os  suam  docebal  eos  dicens  :  Dcaii  paupcres  spiritu. 
MaU,  5.  3. 

(1)  Verè  apertum  «tt  os  ejus,  in  quo  oronex  ihesauri  sapicnlioe  cl 
scienli»  suoi  recondili ,  cl  vcrè  ejns  hœc  doctrina  qui  in  Apocalypst 
loquilur,  Ecce  nova  facio  omnia  ,  qui  per  Prophetam  anic  prxdixcrat , 
Aperiam  ot  meam  ,  enarabo  abscondita  h  constitationo  mundî.  Ser.  1. 
infêsto  omnium S€mctarum,  CoUm,  2.  3.  Apoc.  21.  3.  MaU,  13.  33. 
eg  PiaL  77.  vers.  2. 

(3)  Quid  enim  tam  abscondilum  quàm  pauperlatcm  esse  bealani  ? 
attanicn  verilas  loquitur,  qua;  nec  falli  nec  fallere  potcst ,  et  ipsn  rsi 
qus  dicil ,  qaoniam  bcali  paupercs  spiritu.  lOid. 
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ment  de  Dieu  où  les  liommcs  ne  \oicnt  qu'affliction  et 
peine  (I). 

Maintenant  si  tous  demandez  pourquoi  les  pauvres 
d  esprit  sont  heureux ,  je  vous  répondrai  par  les  paroles 
de  notre  Seigneur  :  Ils  sont  heureux,  parce  que  le  royaume 
de$  cie^ix  leur  appartient.  «  Les  Chrétiens  sontbienheu- 
•(  reux  de  pouvoir  faire  de  la  pauvreté  un  prix  suffisant 
«  pour  acheter  le  royaume  des  Cieux ,  dit  S.  Augustin  ; 
«  que  votre  pauvreté  ne  vous  déplaise  donc  pas ,  il  n*est 
«  rien  de  plus  riche  qu'elle  ;  voulez- vous  savoir  comment? 
«  elle  achète  le  Ciel  ;  quels  trésors  pourraient  être  compa- 
«  rés  à  ce  qui  est  accordé  à  la  pauvreté  !  Un  riche  ne  peut 
«  arriver  au  ciel  avec  Faffection  à  ses  richesses ,  il  y  ar- 
p  rive  en  les  méprisant  et  avec  la  pauvreté  d'esprit  (2).  » 

Je  dis  plus ,  la  pauvreté  est  un  bonheur,  parce  qu  elle 
détruit  et  coupe  la  racine  de  la  convoitise  des  biens  qui , 
selon  saint  Paul ,  est  le  principe  et  la  source  de  tous  les 
maux  (3)  ;  elle  affranchit  l'homme  de  mille  soins ,  de 
mille  distractions ,  elle  l'arrache  à  l'affection  des  choses 
de  la  terre  ;  elle  le  réduit  à  cette  heureuse  nécessité  de 
mettre  toute  son  espérance  et  tout  son  amour  en  Dieu . 
Nous  verrons  cela  plus  au  long  en  développant  les  au- 
tres motifs.  Je  vais  ajouter  quelques  mots  de  saint  Ber- 
nard :  «  Il  se  trouve  un  grand  nombre  de  pauvres  que 
«  la  pauvreté  ne  rend  pas  bienheureux ,  mais  miséra- 


(1)  Ibi  incipil  bcatiludo  divino  jadicio,  ubi  «rumma  existimatur  hu- 
niano.  In  ligno  vitœ  ,  cap,  2.  de  Paupert, 

(2)  Félicitas  magna  ChristiaDoram  quibas  datum  est  ul  pauperlalem 
facianl  protium  regni  cœlorum ,  non  tibi  dispHceal  paupertas  toa ,  nibil 
el  dilioi  potest  inTeniri  ;  vis  nosse  qaàm  locuplot  sil?  cœlam  émit , 
quibus  thesauris  conferri  polcsl  quod  TÎdemus  paupcrtati  indultum  ?  Ut 
ad  rcgnum  cœlorum  Tcnirel  dives  possessionc  sua  oblinere  non  polest , 
Bonc  oblioet  ut  contcmptu  perTeniat.  Serm*  28.  de  verb,  ^poit, 

(3)  1.  Tim.  G.  10. 
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«  blcs  ;  ce  n'est  point  une  pauvreté  volontaire ,  suppor- 
«  tée  pour  l'amour  de  Dieu  ,  c'est  une  pauvreté  forcée 
y»  toujours  accompagnée  de  misères  et  d'angoisses.  Et 
«  notre  Seigneur  ne  déclare  pas  heureux  les  pauvres  de 
«  bien ,  mais  les  pauvres  d'esprit  (  1  )  » 

Second  motif.  La  pauvreté  volontaire  est  le  fonde- 
ment et  la  base  de  la  perfection  ;  ainsi  celui  qui  veut 
être  parfait ,  doit  nécessairement  en  venir  là.  C'est  ce 
que  notre  Seigneur  dit  à  un  jeune  homme  qui  assurait 
ivoir  observé  tous  les  commandemens  nécessaires  à  son 
salut  :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  c« 
que  vou^  possédez  et  donnez-le  aux  pauvres  (2). 

Ce  n*est  cependant  pas  que  le  fondement  de  la  perfec- 
tion consiste  dans  la  pauvreté ,  car,  comme  Ta  fort  bien 
remarqué  saint  Thomas  (3) ,  il  est  certain ,  d'après  la 
doctrine  de  saint  Paul  (4) ,  que  cette  gloire  appartient  à 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  mais  on  dit  que  la  pau- 
vreté est  la  base  de  la  perfection ,  parce  qu'en  retran- 
chant les  richesses ,  elle  retranche  tout  ce  qui  tient  à  la 
gourmandise ,  aux  luxe ,  aux  débauches  et  à  la  plupart 
des  vices  qui  sont  des  obstacles  à  la  perfection  ;  elle  fait 
pratiquer  les  vertus  qui  sont  les  moyens  d'y  arriver.  La 
pauvreté  marche  à  la  tète  des  vertus,  dit  saint  Ambroise , 
elle  est  comme  leur  mère  (5). 

(1)  Haïti  sunt  pauperet ,  quos  ipsa  pauperias  non  facit  beatos ,  qohd 
fptam  paopertatem  non  proptcr  Deam  tutlinent ,  sed  coacti  ;  deniqae 
beati  paaperes  non  rebas ,  sed  spirita.  S^rm.  46.  de  modo  hene  viw. 
£jnsi.  100. 

(2)  Si  vit  perfectas  esse ,  vade ,  vende  omnia  qaa  habes ,  et  da  paa< 
peribns.  Maiih,  19.  20. 

(3)  2.  2.  q.  184.  art.  3. 

(4)  Rom.  13.  10.  CoU.  3.  14. 

(3)  Paapertas  ordine  prima  est,  et  quasi  parent  aliarum  virtutam. 
f4h,  3»  in  Lue, 
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Saiat  François  disait  à  ses  Religieux  dans  une  confé- 
reuce  :  Mes  frères ,  sachez  bien  que  la  pauvreté  est  un 
chemin  très  assuré  pour  arriver  au  salut ,  parce  qu'elle 
est  la  nourrice  de  Thumilité  et  la  racine  de  la  perfec- 
tion (1).  Saint  Bonaventure  expliquant  la  première  des 
béatitudes ,  a  conunencé  par  la  pauvreté ,  pour  nous 
faire  comprendre  qu*elle  est  le  premier  fondement  de  la 
vie  spiritudie,  qu'on  ne  saurait  suivre  avec  facilité  Jé- 
sus-Christ ,  le  miroir  de  la  pauvreté ,  si  Ton  est  chargé 
du  poids  des  choses  temporelles  (2). 

Le  docte  et  pieux  Guillaume  de  Paris  dit  à  ce  propos  : 
le  néant  de  la  pauvreté  est  la  force  des  hommes  parfaits  ; 
les  hommes  de  ce  monde  prennent  les  richesses  pour  leur 
appui  ;  mais  les  hommes  éminens  en  vertus  et  en  sainteté , 
les  hommes  de  l'autre  monde  rétablissent  sur  la  pauvreté. 
C*est  ponr  cela  que  le  saint  homme  Job  dit  :  Dieu  a 
éiendic  l'aquilon  sur  le  vide  de  la  voûte  des  Cieux ,  et  a 
mpendu  la  terre  sur  le  néant  (3).  Dieu  a  étendu  Taqui- 
lon  snr  le  vide  de  la  voûte  des  Cieux ,  et  a  suspendu  la 
terre  sur  le  néant ,  lorsqu'il  a  posé  la  pauvreté  comme  le 
fondaient  de  la  religion  chrétienne ,  par  ces  paroles  : 
Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le 
roffoume  des  cieux  leur  appartient  ;  et  encore  plus  ex- 
pressément par  celles-ci  :  Ne  cherchez  point  à  thésauri- 
ser et  à  amasser  des  biens  sur  la  terre  {^).  Il  n'a  fondé 


(1)  Paaportatem  scitote ,  fralres ,  specialcm  \iam  esse  salulis  tam- 
^aam  hamiliiatis  fbmentom  perfeclionisque  radicem.  OpuscS^Franc, 
Éêm,  3.  colUit,  3. 

(2)  Qood  paaperUit  est  tolias  spirilualis  exercitii  primarium  fun^* 
nanliun  »  neqae  emm  cxpedilë  polcst  sequi  Chistum  paupertatis  specu* 
lum  qui  oneratiit  est  lemporalibus  bonis.  Cap.  21.  médit,  vit,  Christi, 

(3)  Qai  entendit  aqoilonem  super  vacaum ,  et  appendit  terrain  super 
BibHiuB.  Cap,  26.  1. 

(4)  Qoando  fuiulamcolum  cbrisiiaDa:  Religioois   poaebat,  dicens  : 
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son  é^se  que  sur  le  vide  et  le  néant  de  la  pauvreté ,  em 
la  fondant  sur  les  Apôtres.  Enfin  ,  ce  néant  de  la  pan* 
vreté  est  le  fondement  de  tous  les  ordres  religieux.  Per- 
sonne y  continue  cet  excellent  évéque ,  ne  peut  entrer  «n 
religion  y  s*il  n'est  solidement  fondé  sur  ce  néant  de  la 
pauvreté ,  et  s'il  ne  s'oblige  par  vœu  d'y  persévérer  tou- 
jours ;  les  riches  qui  veulent  entrer  en  religion  doivent  » 
comme  ces  chameaux  chargés  dont  parle  l'Evangile, 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille^  pour  cela  il  faut  qu'ils 
déposent  leur  fardeau,  la  tumeur  de  leurs  richesses, 
autrement  ils  n'entreraient  jamais  (1). 

Saint  Bernard  s'était  déjà  servi  de  cette  pensée  : 
«  Nous  avons  à  passer,  dit-il ,  par  un  trou  très  étroit , 
«  si  nous  voulons  atteindre  celui  que  nous  suivons  ;  il 
«  faut  nécessairement  que  nous  nous  efforcions  d'entrer 
«  par  la  porte  qui  est  petite  et  basse.  U  ne  faut  point  de 
-  bosses  de  chameau.  Homme  d*argent  pourquoi  por- 
«  tez-vous  la  bourse  du  traître  Judas  ?  ce  n'est  point 
«  ainsi  que  vous  entrerez  ;  le  trou  d'aiguille  par  le:iuel 
«  il  faut  que  vous  passiez  ne  permet  pas  qu'un  homme 
«  chargé  comme  vous  y  passe  (2j.  »  Les  Chrétiens  ani- 

Beali  ptuperes  spiritu ,  qoooiam  ipsoram  cjt  regnum  cœlorum ,  et  cx- 
pressiùs ,  polite  ihesaorisare  vobis  (hesaorot  io  terra.  Lib,  de  mor, 
cap.  9. 

(1)  Unde  et  nullus  Religiooem  aliqaam  iBlrai,  oUi  io  isto  nibilo 
piimù  fuodalus  fueril  et  firmatut ,  nisi  ad  illud  volo  se  adslrioxcrit ,  et 
in  illo  se  perpétua  permaosurum  promiserit  :  divites  eoim  Religionem 
iQtraotcs ,  quasi  camcii  gibbosi,  per  foramen  acus  intrant,  cl  ideo 
gibbosiiaiem  sxculorum  et  marsupiorum  lemporalium  bonorum  priùs 
depoDUQt,  alioquio  ooa  intraot.  llid, 

(2)  Slriclissimum  nos  foramen  ezpoctat,  si  qucm  scquimur,  consc- 
qui  Tolumus ,  per  angoslam  conlendamus  ingrcdi  porlam  necesse  est  » 
quid  tu  carocli  gibbum?  quid  tu,  pecuniose,  proditoris  loculos  toUis? 
non  sic  ^  impie  ,  non  sic  >  ingredieris  ;  foramen  acus  ejusmodi  sarcioas 
non  admiuit.  6Vnii.  super  Ecce  nos  rel,  omnia. 
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mes  de  cet  esprit  mettaient  leurs  richesses ,  non  dans  les 
mains  des  ApAtres  >  mais  à  leurs  pieds ,  pour  montrer, 
comme  le  remarque  saint  Jérôme  (1) ,  que  le  vrai  Chré- 
tien doit  fouler  aux  pieds  les  richesses  et  tous  les  biens 
de  la  terre. 

Troisième  motif.  —  Excellence  de  la  pauvreté.  La  di- 
gnité de  la  sainte  pauvreté  est  grande ,  dit  saint  Ber- 
nard (2)  ;  rien  n*est  plus  capable  d'ennoblir  Thomme , 
parce  qu*en  méprisant  les  richesses  et  tout  ce  que  les 
richesses  peuvent  donner,  les  honneurs  ,  les  emplois , 
les  plaisirs ,  c'est-à-dire  tout  ce  que  les  hommes  estir 
ment ,  admirent  et  recherchent  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils 
s'élèvent  infiniment  au  dessus  d'eux  et  de  la  nature. 
L'orateur  romain  avait  donc  raison  de  dire  :  Rien  n'est 
plus  oonvenable ,  rien  n'est  plus  grand  comme  de  mé- 
priser l'argent  (3).  C'est  alors  que  s'accomplit  cette  pa- 
role que  Dieu  dit  par  le  pr(^hète  Isaïe  :  Je  vous  place- 
rai  mr  les  hauleurs  de  la  terre  (4)»  Il  entend  ,  par  les 
honneurs ,  les  grandeurs  et  toutes  les  choses  qui  sont 
estimées  des  hommes  et  qui  les  élèvent  au  dessus  des 
antres.  Saint  François  dit  (5)  dans  la  prière  qu'il  fit  à 
notre  Seigneur  pour  lui  demander  l'amour  de  la  pau- 
vreté :  0  Jésus ,  mon  Seigneur,  montrez-moi  la  voie  par 
laquelle  je  pourrais  parvenir  à  votre  bien  aimée  et  très 
cftère  pauvreté  ;  je  sais  que  l'ancienne  loi  a  été  la  figure 
de  k  nouvelle ,  et  que  vous  avez  dit  à  ceux  qui  l'obser- 
vaient :  Toute  la  terre  que  votre  pied  aura  foulée  sera 
à  vous  :  fouler  aux  pieds ,  c'est  mépriser  ;  la  pauvreté 

(i)  EpUt.  ad  Demelriad. 

(2)  MagDa  digoitas  sancla  paopcrlas.  Epist.  103. 

(3)  Nihil  hoaettiut  magnificenliosqae ,  qvàm  pectmiam  contemnere 
de.  1.  Ofic. 

(4)  Satlollam  le  sopcr  alllludioes  tcrrae.  Isa.  59*  14« 
(8)  Ton.  1   opuic. 
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foule  tout  aux  pieds  ;  la  pauvreté  est  donc  la  reine  de 
tout(i;. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  même  saint ,  en  parlant 
de  la  pauvreté  dans  sa  règle ,  dit  :  Telle  est  la  sublimité 
de  cette  haute  pauvreté ,  qu'elle  vous  rend  ,  mes  très 
chers  frères ,  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  et  les  rois 
du  royaume  des  cieux  ;  elle  vous  prive  des  biens  de  la 
terre ,  mais  elle  vous  enrichit  du  trésor  des  vertus  (2). 
Il  répète  les  mêmes  paroles  dans  la  règle  qu'il  fit  pouF 
les  Religieuses  de  sainte  Claire  (3).  Saint  Bernard ,  ^i- 
voyant  des  Religieux  à  Roger,  roi  de  Sicile ,  lui  écrit  en 
les  lui  recommandant  :  «  Je  vous  prie  de  les  recevœr 
»  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs  ;  ils  sont  ce- 
«  pendant  les  concitoyens  des  saints ,  les  domestiques 
«  du  Seigneur  :  je  dis  trop  peu ,  ils  sont  rois ,  car  le 
«  royaume  des  cieux  leur  appartient  par  les  droits  et 
«  les  mérites  que  leur  donne  la  pauvreté  (4).  » 

Le  prophète-roi  dit  en  parlant  des  pauvres  :  IHeu 
sauvera  les  âmes  des  pauvres  ;  il  les  délivrera  des  usures 
et  des  violences  et  leur  nom  sera  honorable  devant  lui(b). 
Notre  Seigneur,  racontant  Thistoire  du  mauvais  riche 
)d  de  Lazare ,  ne  nomme  pas  le  riche ,  mais  le  pauvre  ; 
de  même ,  dit  Gajetan ,  qu'à  la  cour  on  ne  connaît  que 

(1)  Omntf  locos ,  qoem  calcaYerit  pet  Tester,  Tester  erit.  Calcn» 
est  coQtemnere ,  ptopertas  omnia  calcat ,  ergo  omnian  est  regiiMU 
Deui,  11.  24. 

(2)  Haec  est  illa  celsitudo  altissim»  paapertalis ,  quae  vos  carissiooe 
fratres  meos  heredes  et  reges  regni  cœloram  inslituit ,  paaperes  rebui 
lacil,  Tirtulibos  soblimaTit.  RaguL  2.  Frai.  Min,  cap,  cap.  6. 

(3)  Cap.  8. 

(4)^Sascipe  iHoa  tamquano  advenas  et  peregrinos ,  Temmlamen  eWes 
SaBctorom  et  domesticoe  Dei ,  pamm  dixi ,  cites ,  reges  siuit ,  ipsomm 
est  cDim  rcgnam  cœlomm  jure  et  mcrito  paupertatis.  Episi»  208. 

(3)  Animas  paapenim  saNas  faciet ,  ex  usuris  et  ioiquilate  redimet 
aoimas  coranii  o(  honorabile  nomen  eorum  coram  illo.  PnU.  71.  13. 
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les  noms  des  persouaes  illustres  et  non  ceux  des  hom-^ 
mes  d*une  classe  inférieure.  Le  texte  hébreu  du  psaume 
que  uous  avons  rapporté  plus  haut  a  encore  plus  de 
force  en  parlant  des  pauvres  :  Leur  nom  sera  honorable 
dirani  Dieu ,  et  leur  sang  sera  précieux  devant  lui. 

C'est  dans  cet  esprit  que  saint  François  disait  à  ses 
Bdigieux  (1)  qu'ils  ne  devaient  point  avoir  de  honte  de 
demander  Taumùne ,  parce  que  c'était  une  action  hono- 
rable, que  Jésus-Christ  lui-mùme  avait  faite.  Les  jours 
de  grandes  fêtes  il  avait  coutume  de  la  demander,  et  il 
disait  que  le  pain  de  la  pauvreté  qu'il  allait  recueillir 
de  porte  en  porte  était  le  pain  des  anges ,  selon  cette  pa- 
role de  David  :  L homme  a  mangé  le  pain  des  Anges  (2) , 
c'est-à-dire  celui  qui  a  été  donné  par  l'inspiration  des 
Anges  et  pour  l'amour  de  Dieu.  Si  quelque  personne 
l'invitait  à  prendre  un  repas ,  il  commençait  toujours 
par  denuuider  l'aumône ,  et  il  portait  avec  joie  et  môme 
avec  un  sentiment  d'honneur  le  pain  qui  lui  avait  été 
donné ,  il  en  mangeait  et  eu  faisait  part  à  ses  hôtes  en 
leur  disant  :  Je  ne  veux  pas  me  dépouiller  de  ma  dignité 
royale ,  ni  de  mon  héritage ,  ni  de  ma  profession  ,  c'est 
de  demander  l'aumône  de  porte  en  porte  (3).  Saint  Ar- 
sène étant  tombé  malade  dans  la  solitude  de  Sccté ,  reçut 
quelque  argent  dont  il  avait  besoin ,  d'une  personne  cha- 
ritable ;  il  dit  alors  :  Je  vous  remercie ,  mon  Dieu ,  de 
m'avoir  rendu  digne  de  cette  grâce  et  de  cet  honneur 
d'être  réduit  à  la  nécessité  de  demander  Taumône  en 
votre  nom  (4). 

J*ai  connu  un  homme  fort  riche  et  très  élevé  dans  k 

(i)  In  1.  Regul.  cap.  9.  ci  in  2.  cap.  0. 

(3)  Panem  Angclorum  niaDducavii  homo.  Psal.  77.  25. 

(3)  Noio  dimiltere  rcgalcm  mcam  dignilatcm  et  hcrcdilatcm  ol  pru- 
fcstionein  meam ,  ire  scilicel  pro  clecniosyna  ostialim»  Ilid,  /i^oph*  11. 

(4)  Apud  Roswejd*  lib.  9.  libcll.  6.  num.  3. 
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monde ,  qui ,  animé  par  Tamour  de  la  pauvreté ,  aban- 
donna tous  ces  avantages  pour  devenir  très  pauvre.  U 
avait  demandé  à  notre  Seigneur,  au  commencement  de 
sa  conversion  une  grâce  assez  forte  pour  que,  après 
avoir  donné  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  il  pût  aller  dans 
un  pays  étranger,  dont  il  n'entendrait  pas  la  langue  et 
où  il  ne  connaîtrait  personne ,  afin  d'éprouver  les  der- 
niers effets  de  la  pauvreté  ;  il  les  éprouva ,  car  il  mourut 
de  faim  et  de  froid  ;  il  savait  bien  qu'en  demeurant  en 
France  il  serait  connu ,  et  que ,  quelque  pauvre  qu'il  fût 
alors ,  il  ne  manquerait  pas  de  personnes  pour  Im  donner 
du  pain  et  ce  qui  lui  ierait  nécessaire.  Il  médisait  y  avant 
de  partir  :  Notre  Seigneur,  qui  doit  être  notre  sagesse^ 
nous  dit  :  Si  vous  voulez  être  patfait ,  allez  ^  vendes' 
vos  biens ,  et  donnez-les  aux  pauvres.  Pourquoi  y  a^tril 
si  peu  de  personnes  qui  suivent  exactement  ce  conseil  de 
notre  Seigneur,  et  qui  se  fassent  pauvres  pour  l'amour 
de  lui.  Il  en  est  beaucoup  qui  sont  réduits  à  la  mendicité 
I»r  divers  accidens ,  ils  ne  sont  pas  blâmés  ;  si  quelqu'un 
se  fait  pauvre  pour  Dieu ,  on  l'accuse  d'inconsidération 
et  d'avoir  une  dévotion  indiscrète.  On  loue  ceux  qui  ae 
ruinent  au  service  du  prince ,  et  certainement  on  ne  doit 
pas  les  blâmer  ;  mais  ne  devons-nous  pas  estimer  ceux 
qui  se  d^ouillent  de  leurs  biens  et  se  rendent  pauvres 
pour  Tamour  de  Jésus-Christ ,  le  Boi  des  rois  »  pour 
suivre  sa  doctrine. 

Quatrième  motif.  Plaisirs  que  fait  éprouver  la  pau- 
vreté. —  Si  le  rosier  entouré  de  tant  d'épines  peut  pro- 
duire une  chose  aussi  belle  et  d'une  odeur  aussi  suave 
que  la  rose ,  nous  pouvons  croire  que  la  pauvreté ,  quoi- 
qu'elle paraisse  hérissée  d'épines  ,  environnée  de  diffi- 
cultés ,  peut ,  avec  la  bénédiction  de  Dieu ,  avoir  ses  dou- 
ceurs et  remplir  de  joie  et  de  contentement  celui  qui 
lembrasse.  0  mon  Dieu ,  dit  David ,  vous  avez  préparé 
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dans  votre  douceur  et  dans  votre  amour  une  source 
abondante  de  biens  et  de  plaisirs  à  celui  qui  a  choisi  vo- 
lontairement la  pauvreté  (1). 

Ces  biens  consistent  à  posséder  dès  cette  vie  le 
royaume  des  Gieux  selon  la  parole  de  notre  Seigneur, 
c'est-à-dire,  le  royaume  de  la  grâce,  qui  consiste, 
ocmune  dit  saint  Paul  (2) ,  dans  la  justice ,  la  paix ,  la 
jœe  du  Saint-Esprit  et  Fespérance  de  la  gloire.  Ces  plai- 
sirs et  ces  biens  nous  donnent  la  ressemblance  de  notre 
Seigneur,  qui  est ,  selon  la  doctrine  du  même  Apôtre  (3) , 
le  fondement  de  notre  prédestination  et  de  tout  notre 
bcMiheur.  Avec  eux  nous  avons  U  liberté  de  Fesprit, 
Fanéantissement  des  désirs  des  choses  de  la  terre ,  Faf- 
franchissement  des  soins  qu'apportent  les  biens ,  source 
de  tourmens  pour  les  hommes.  C'est  pour  eela  que  notre 
Seigneur  les  a  appelés  des  épines  (4) ,  parce  que  les  soins 
et  les  soucis  qu'on  est  obligé  de  se  donner  pour  les  ac- 
quérir, les  conserver,  les  recouvrer  quand  on  les  a  per- 
dus ,  piquent ,  déchirent ,  ensanglantent  le  cœur.  Si  vous 
voulez  voir,  dit  saint  ChrysostAme  (5) ,  Famé  d'un 
homme  qui  court  après  les  richesses ,  vous  la  verrez 
rongée  dé  tous  c6tés  de  soins ,  de  chagrins  et  d'ennuis  ; 
elle  est  comme  un  habit  percé  de  dix  mille  vers  ;  Famé 
du  pauvre  volontaire  est  dans  un  état  bien  différent  ; 
elle  est  brillante  comme  For,  éclatante  comme  le  diamant , 
belle  comme  la  rose ,  sans  être  atteinte  de  la  teigne  des 
sollicitudes  de  la  vie ,  parce  que  Dieu  y  pourvoit. 

«  Ce  pauvre  ne  vous  semble-t-il  pas  bien  riche  qui 
«  possède  la  paix  de  son  esprit,  la  tranquillité  de  son 

(1)  Paratii  in  dulcodioe  tua  paoperi,  Dent.  Ptal,  61.  li. 

(2)  Rom.  14.  17.  —  (3)  Rom.  8.  29. 

(4)  Maiih.  13.  22. 

(5)  Uom.  47.  in  Malth. 
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«  ame  et  le  repos  de  son  cœur ,  parce  qu'il  ne  désire 
«  rien ,  et  que  les  choses  de  la  terre  n'excitent  en  lui 
«  aucun  trouble?  Cette  paix  n'est-elle  pas  une  riche 
«  paixy  et  ne  surpasse-t-elle  pas  tout  ce  qu*on  peut  ima* 
«  giner(l)?  »  Saint  Ambroise  dit  ailleurs,  en  parlant 
d*un  honune  attaché  aux  biens  de  la  terre  :  «  qui  n'en 
«  aurait  pitié?  ses  champs  lui  rapportent  plus  de  cha- 
«  grins  et  d'angoisses  que  de  reyenus  ;  la  terre  ne  pro- 
«  duit  pas  pour  lui  des  fruits ,  mais  des  soins  et  des 
«  épines  (2).  «  H  soupire  au  milieu  des  festins ,  ajoute 
«  saint  Gyprien ,  il  veille  sur  le  duvet ,  il  ne  voit  pas  ^ 
«  pauvre  misâ*able  qu'il  est ,  que  sa  gloire  est  une  gloire 
«  qui  le  tourmente ,  que  de  son  or  il  a  fait  des  chaînes 
«  qui  le  tiennent  captif,  et  qu'U  est  beaucoup  plus 
«  l'esdave  de  ses  richesses  qu'il  n'en  est  le  maître  (3).  » 
La  pauvreté  volontaire ,  dit  saint  Jean  Glimaque  (4) , 
est  le  d^;agement  de  tous  les  soins  de  la  vie  et  laffran- 
chissement  de  toutes  sortes  de  peines  ;  le  pauvre  d'esprit 
est  exempt  de  toute  inquiétude  et  jouit  de  la  plus  par- 
faite tranquillité  ;  tandis  que  celui  qui  aime  les  biens  ne 
peut  pas  plus  être  sans  agitatU>ns  et  sans  trouble  que  la 
mer  sans  eau  ;  il  discute  continuellement  pour  les  moin- 
dres choses  ;  celui  qui  les  méprise  ne  sait  ce  que  c'est 


(J)  Nooae  libi  f idetur  ditet  qui  habet  pacem animi ,  tranqmllitatem , 
quietcm ,  at  DÎhil  coocapiscal ,  nallisqae  ezagitetur  copidilatam  pro- 
cellit?  ea  est  pax  terè  difes,  qua  taperat  omnem  sentum.  Lih,  3. 
êpiêt,  1. 

(2)  Quis  tilem  noD  misereatar  ?  ager  ei  non  tam  rediins  largiores 
quàm  gemitus  aUnlit  grat îores  ;  terra  ci  non  fractûs  copiam  ,  aed  cara* 
ram  molettiam  germinaTÎt.  Sêrm,  83. 

(3)  Saapirat  ille  in  eonTÎTio  ,  Tigilat  in  phima  ,  nec  intelligit  miser, 
•pecioaa  esse  sibi  sopplicia ,  aaro  se  illigatum  teneri  et  possideri  ma- 
gîs  qakm  possidere  divitias.  Epist*  ad  Donat, 

(4)  Gradu  17. 
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qae  de  oontesteré  Un  païen  même ,  Sénèque ,  écrivait  à 
son  ami  Lucile  :  Si  vous  voulez  avoir  Tesprit  libre  et 
posséder  votre  ame  en  paix ,  il  faut  que  vous  soyez  pau- 
vre ou  semblable  au  pauvre ,  c'est-à-dire  que  vous  soyez 
pauvre  d'effet  et  d'esprit ,  ou  que  vous  le  soyez  au  moins 
d'esprit  (1). 

Sainte  Synclétique ,  au  rapport  de  saint  Âtbanase,  au- 
teur de  sa  vie  (2) ,  disait  à  ses  Religieuses  que  la  pauvreté 
était  une  œuvre  parfaite ,  et  que  pour  en  goûter  les  dou- 
ceurs il  fallait  avoir  de  la  force  :  celles  qui  la  supporte- 
ront avec  courage  conserveront  leur  ame  paisible  et 
tranquille  malgré  la  résistance  de  la  nature  et  des  sens. 
On  ne  blancbit  les  draps  qu'en  les  foulant;  Tame  géné- 
reuse devient  heureuse  et  pure  par  les  actes  de  la  pau- 
vreté volontaire.  Mais  celles  qui  se  découragent  à  la  [nre- 
mière  alQiction  qui  leiur  arrive ,  à  la  moindre  privation 
qu*dies  souffrent,  et  abandonnent  leur  résolution ,  ne 
peuvent  pas  plus  être  foulées  par  les  exercices  de  la  vertu 
que  les  draps  usés  ;  le  foulon  travaille  à  la  vérité  de  la 
même  manière  sur  les  deux  draps ,  mais  ils  en  s(»tent 
bi^  différens  ;  l'un  en  sort  déchiré ,  tout  en  pièces  ,  et 
l'autre  très  blanc  et  très  beau  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que 
la  pauvreté  volontaire  était  un  trésor  précieux  à  l'ame 
courageuse. 

Cinquième  motif.  Utilité  et  avantages  de  la  pauvreté. 
Je  dis  d'abord  que  la  pauvreté  volontaire ,  dans  son  dé- 
pouillement de  tous  les  biens  de  la  terre ,  devient  la  plé- 
nitude de  tous  les  biens ,  de  sorte  qu  on  peut  lui  appli- 
quer ces  paroles  de  saint  Paul,  n'ayant  rien  elle  possède 
tout  (3).  Le  saint  abbé  Hypérichie  dit  de  même  dans  la 

(i)  Si  vis  Tacare  animo ,  lut  pauper  «it  oportct ,  aut  pauperi  similis. 
Epi»i.  17. 

(2)  Chap.  5. 

(3)  Nibil  habeoteset  omnia  posaidcates.  2.  Cor,  G.  16. 
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vie  des  Pères ,  que  le  trésor  du  Religieux  c*est  la  pau- 
vreté volontaire  (I).  Saint  François  faisant  un  voyage  en 
France  avec  le  bienheureux  frère  Massé,  s'arrêta  dans 
une  solitude  où  ils  trouvèrent  une  très  belle  fontaine  et 
une  large  pierre  qui  pouvait  servir  de  table  ;  ils  y  mirent 
les  morceaux  de  pain  qu'ils  avaient  mendiés.  Saint  Fran-^ 
çois  dit  à  son  compagnon  ,  avec  une  très  grande  jubila- 
tion de  cœur  :  Nous  ne  sommes  pas  dignes  d'un  si  grand 
trésor  ;  et  eomme  il  répétait  plusieurs  fois  ces  paroles ,' 
son  compagnon  lui  dit  :  Mais,  mon  Père,  comment 
pouvez*-vons  appeler  grands  trésors  ce  qui  n'est  que  Is 
plus  extrême  pauvreté ,  car  où  sont  les  serviteurs  ?  oit 
sont  les  servantes?  où  sont  les  verres  et  les  coupes  ?  où* 
sont  les  vins  précieux ,  les  viandes  exquises  ?  Saint  Fran-^ 
çois  lui  répondit  alors  :  J'appelle  notre  pauvreté  un 
grand  trésor,  parce  que  les  soins  et  l'industrie  des  hom-» 
mes  n'y  sont  pour  rien ,  la  providence  divine  fait  et 
donne  tout  (2). 

Entrant  une  autrefois  dans  une  église  avec  le  même 
compagnon  pour  prier,  afin  d'obtenir  pour  lui  et  pour 
ses  Beligieux  l'amour  de  la  sainte  pauvreté;  il  le  fit  alonr 
avec  tant  de  ferveur  qu'il  semblait  tout  en  feu  ;  il  ten« 
dit  les  bras  au  frère  Massé ,  et  lui  cria  d'une  voix  forte' 
de  venir  à  lui  ;  ce  bon  frère  se  jetant  sur  le  cœur  du 
Saint ,  se  sentit  enflammé  d'une  telle  force ,  qu'il  fut 
élevé  en  l'air  de  plusieurs  coudées  ;  il  prouva  une  si 
grande  jouissance ,  qu'il  a  dit  souvent  que  pendant  sa  vie 
il  n'avait  jamais  éprouvé  de  douceur  pareille.  Saint  Fran- 
çois lui  dit  alors  :  Allons  à  Rome  visiter  les  tombeaux  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  pour  demander  à  ces  saints^ 

(1)  Thésaurus  inooachi  est  Tolonlaria  paapertas.   jipud  Rûstr§yd. 
lih.  3.  kb9ll,^.  ».  12. 

(2)  Tom.  3.  opn^.  apoph.  20. 
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Apôtres  qa'ils  nous  apprennent  à  posséder  Comme  il 
font ,  et  à  nous  servir  utilement  de  Texeellent  trésor  de 
la  pauvreté  (1). 

Mais  pourquoi  la  pauvreté  est  elle  un  trésor?  Ce  que 
je  vais  dire  paraîtra  un  paradoxe ,  et  cependant  il  est 
Trai  que  la  pauvreté  nous  enrichit  d'après  le  sentiment 
même  des  païens.  Celui  qui  est  bien  d'accord  avec  la 
pauvreté  est  véritablement  riche ,  dit  Sénèque ,  on  doit 
regarder  comme  pauvre ,  non  celui  qui  a  peu ,  mais  ce- 
lui qui  désire  plus  qu'il  n'a  (2).  Diogène ,  au  rapport  de 
saint  Basile  (3) ,  se  croyait  plus  riche  qu'Alexandre-le- 
Grand ,  parce  que  ce  monarque ,  pour  soutenir  l'édat 
de  sa  dignité,  avait  besoin  d'un  grand  nombre  de  choses 
qu'il  n'avait  pas  toujours  à  souhait ,  tandis  que  lui , 
dans  le  genre  de  vie  qu^il  avait  adopté ,  le  peu  qu'il 
avait  lui  suffisait. 

D*ailleurs  le  royaume  des  Cieux  «st  dû  et  promis  à  la 
pauvreté  volontaire.  Il  n'est  rien  de  plus  riche  que  l'af* 
fection  et  la  volonté  de  l'homme  sage ,  dit  saint  Am- 
broise;  rien  n'est  plus  pauvre  que  celle  de  l'insensé; 
car  puisque  le  royaume  des  Gieux  appartient  aux  pau- 
vres par  la  promesse  que  notre  Seigneur  leur  en  a  fetite , 
que  peut-il  y  avoir  de  plus  riche  qu'eux  (4). 

Or ,  par  le  royaume  des  Gieux ,  il  faut  entendre  le 
royaume  de  la  grâce  que  les  pauvres  volontaires  possè- 
dent déjà  en  ce  monde ,  et  le  royaume  de  la  gloire  éter- 

(1)  Ut  DOS  doceani  tam  pneclaram  pauperutis  Ihetaornm  r«ctè  ac 
frncloofè  poatidere.  Hector.  PùUo.  lib.  1.  de  Crucifix.  Hi.  2.  lœo  9. 

».  a. 

(2)  Gui  cura  paapertatc  beoe  convenit ,  divca  est  ;  non  qui  parùm 
habet,  sed  plutcupit,  pauper  est.  Eptst.  10. 

(3)  Homil.  24.  ad  adolote. 

(4)  Nihil  affecitt  sapientU  dilius  nihil  ioiipieotii  egentint  ;  nam  càm 
■egnum  Pei  pauperam  ait,  quîd  este  locupletiot  pol«si.  £p.  10.  M.  9. 
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lieUe  dont  Us  jouiront  dans  l'autre.  Saint  François  dit 
en  parlant  du  royaume  de  la  grâce  et  des  yertus  :  Le 
trésor  de  la  bienheureuse  pauvreté  est  si  grand ,  si  di- 
vin ,  que  nous  sommes  indignes  de  le  posséder  dans  des 
vases  aussi  vils  que  nos  âmes  (1).  Il  ajoute  ensuite  : 
Tadmirable  vertu  de  pauvreté  nous  fait  mépriser  et  fou- 
ler aux  pieds  toutes  les  choses  de  la  terre ,  ôte  du  che- 
min de  notre  salut  et  de  notre  perfection  tous  les  obsta- 
cles, et  dispose  notre  ame  à  Funion  avec  Dieu.  Cette 
vertu  établit  nos  âmes  en  conversation  avec  les  Anges 
dans  le  Ciel,  quoiqu'elles  soient  ici-bas  sur  la  terre; 
elle  les  lie  à  notre  Seigneur  sur  la  croix ,  les  ensevelit 
avec  lui  dans  le  tombeau,  les  en  fait  sortir  triom- 
phantes et  monter  glorieusement  avec  lui  dans  le  Ciel. 
Cette  vertu  leur  donne  des  ailes  pour  s'arracher  aux 
choses  basses  et  viles,  voler  au  Ciel  par  l'ardeur  de 
leurs  désirs ,  par  les  élans  de  leur  amour  et  une  sainte 
vie. 

Saint  François  semble  avoir  pris  cette  dernière  pensée 
de  saint  Bernard ,  qui  dit  *  La  pauvreté  a  une  aile  bien 
forte ,  puisqu'elle  nous  fait  voler  si  vite  de  la  terre  au 
royaume  des  Cieux  (2).  Saint  Gr^oire  de  Nazianze  (3) , 
en  exprimant  la  joie  qu'il  éprouvait  d'avoir  tout  quitte 
pour  que  rien  ne  l'empéchàt  de  voler  vers  le  Ciel ,  se 
compare  à  un  oiseau  de  haut  vol ,  qui ,  après  s'être  dé- 
gagé de  tous  les  obstacles ,  prend  son  élan  et  s'élève  dans 
les  Cieux,  où  Elle  ne  put  monter  quoique  traîné  par  des 
chevaux  de  feu ,  qu'après  avoir  abandonné  son  man- 

(1)  Thésaurus  beatificas  paupertatis  adc6  cxcellens  est  et  divinus , 
qa6d  nos  indigoi  sumus  in  vasis  nostris  vilissimis  iiium  possidere.  7 07/1. 
3.  Opusc.  S.  Franc.  Orac,  4. 

(2)  Magna  quxdam  penna  paupertalis ,  qua  tain  cii6  volatur  ad  re^- 
nom  tœlorum.  Serm*  4.  de  Adventu, 

(3)  In  yila  sua. 

TOM.    I.  12 
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tcau.  Personne  ne  peut  se  saaifer  à  la  nage  avec  ses  haN 
(les  et  ses  haUto ,  dit  Sâièqae  (1)  ;  celai  qai  veut  mar- 
cher à  son  aise ,  on  emporter  le  prix  à  la  course ,  doit  se 
charger  le  moins  qn*il  peut. 

Hais  si  la  pauvreté  nous  met  en  possession  du  royaume 
des  Cieuz ,  il  est  bien  à  craindre  que  Tamour  des  riches- 
ses ne  nous  en  prive.  G*est  pour  cela  que  notre  Seigneur 
disait  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  riches  (2),  Je  vous  dis 
en  vMti  qu'un  homme  riche  entrera  difficilement  dans 

k  roffaume  des  Cieux Il  est  plus  facile  à  un  gros 

càbU  d'entrer  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche 
d'entrer  dans  le  royaume  des  Cieux  (Z).  Saint  Paul  écrit 
a  son  disciple  Timothée ,  que  ceux  qui  veulent  acquérir 
des  biens  towibent  dans  la  tentation  et  les  pièges  du  dia- 
ble, et  en  plwieurs  désirs  inutiles  et  pernicieux  qui  pré- 
cipitent les  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition  et  de  la 
damnaibm  (4).  Aristote  disait  qu*il  était  ridicule  d  ap-* 
peler  richesses  ce  avec  quoi  un  homme  peut  mourir  de 
faim  ;  mais  il  est  encore  bien  plus  extravagant  d'appeler 
richesses  ce  dont  la  jouissance  peut  nous  réduire ,  je  ne 
dis  pas  seulement  à  une  pauvreté  extrême ,  mais  à  des 
maux  étemels. 

Dans  un  Yoyage  que  faisait  saint  François  dans  la 
PouiUfi ,  son  compagnon  vit  dans  le  chemin  une  bourse 
qui  semblait  pleine  ;  saint  François  ne  voulait  pas  quMl 
y  touchât  ;  mais  le  frère  en  la  soulevant  vit  sortir  un 
serpent  qui  disparut  avec  la  bourse.  Le  saint  lui  dit  alors  : 
Mon  firère ,  Fargent  n*est  pour  les  serviteurs  de  Dieu 


(1)  NeflM  om  MurciiiM  enaut.  Efrûi,  22. 

(2)  Luc.  6.  24.  —  (3)  Hadh.  19.  23. 

(4)  Ineidnt  in  tentatiooem  et  in  laqueum  diaboli ,  et  dcsideria  multa 
inalilia  et  nociva ,  q«x  mergunl  hominct  in  ioteriimn  et  perditieoem. 
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qu'un  démon  et  un  serpent  venimeux  (1).  Nous  lisons 
dans  la  vie  de  saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence , 
que ,  passant  un  jour  par  la  ville ,  il  vit  des  Anges  sur 
le  toit  d'une  maison  ;  surpris  de  ce  spectacle ,  il  entre , 
et  trouve  une  pauvre  veuve  et  ses  trois  filles  ,  couvertes 
de  haillons  et  pieds  nus  qui  travaillaient  à  Taiguille 
pour  gagner  leur  vie  ;  le  Saint  leur  fit  donner  aussitôt 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Quelque  temps  après  pas- 
sant par  la  même  rue ,  il  vit  des  démons  sur  le  toit  de 
la  même  maison  ;  pensant  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'extraordinaire  il  entre  dans  la  maison ,  et  trouve  la 
mère  et  les  trois  filles  fort  à  leur  aise  à  cause  des  aumô- 
nes qui  leur  avaient  été  faites ,  fort  élégamment  vêtues  et 
ne  travaillant  plus.  Le  saint  leur  fit  des  reproches,  les 
exhorta  à  rentrer  dans  le  devoir  dont  laisance  les  avait 
fait  sortir ,  et  dans  lequel  la  pauvreté  les  retenait  (2). 

Quand  le  grand  Constantin  donna  à  saint  Sylvestre , 
avec  une  si  grande  générosité ,  tous  les  biens ,  soit  hors, 
soit  dans  la  ville  de  Bome ,  qui  enrichirent  l'église  ro- 
maine, quelques-uns  racontent  qu'on  entendit  une  voix 
qui  disait^  d'autres  disent  qu'on  vit  une  main  qui  écri- 
vait ces  paroles  ,  Aujourd'hui  le  poison  est  entré  dans 
V Eglise  (3).  Mais  on  rapporte  cela  avec  plus  de  proba- 
bilité à  la  donation  que  fit  la  comtesse  Mathilde  par 
son  testament  des  terres  que  l'on  appelle  maintenant 
le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  sous  Grégoire  VII  ;  on  en- 
tendit alors  une  voix  qui  disait  :  une  femme  a  donné  à 
boire  aux  chrétiens  du  poison  emmiellé  (4). 

/■ 

(1)  Pecunia  servis  Dci ,  6  fraler,  nihil  aliud  est  quhm  diabolus,  et 
coluber  veneoostis.  7^m.  3.  opuac,  S.  Franc,  apoph,  38. 

(2)  Iq  ejat  vîia  epod  Sur.  2.  Maii.  n.  27. 

(3)  Hodîe  Teoenain  infusum  est  Ecclesîae. 

(4)  Venenam  molle  tîlum  fœmÎDam  Christiania  propinasse.  Tn  Theat. 
riiœ  Hum,  pag.  1346. 
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Saint  Thomas  d'Aquin ,  entrant  dans  la  chambre  du 
Pape  Innocent  IV,  vit  sur  la  table  une  grande  somme 
d'or ,  le  Pape  lui  dit  :  Vous  voyez ,  frère  Thomas ,  que 
l'Eglise  ne  peut  pas  dire  maintenant  ce  qu  elle  était 
contrainte  de  dire  à  sa  naissance  :  Je  n'ai  ni  or ,  ni  ar- 
gent.  Il  est  vrai ,  saint  Père ,  répondit  modestement  le 
Saint ,  mais  TEglise  ne  peut  pas  dire  maintenant  comme 
elle  le  disait  alors  aux  boiteux  :  Levez-vous  et  marchez{  1  ). 
Ce  n'est  pas  que  TEglise  n'ait  de  graves  raisons  pour 
posséder  quelques  richesses  ;  mais  il  vaudrait  mieux' 
qu'elle  pût  nous  conduire  sans  cela  ;  aussi  les  regarde- 
t-elle  j  non  comme  des  choses  que  l'on  doit  désirer,  mais 
comme  des  maux  qu'on  ne  peut  éviter.  Aussi  le  saint  et 
éloquent  évoque  de  Marseille ,  Salvien ,  disait-il  :  Les  ri- 
chesses sont  plutôt  des  obstacles  que  des  secours ,  des 
charges  que  des  soulagemens  ;  la  religion  se  détruit  plu- 
tôt qu'elle  ne  s'affermit  par  la  possession  et  l'usage  des 
richesses  (2).  Les  vraies  richesses  de  l'Eglise  sont  celles 
dont  parlait  saint  Pierre  quand  il  disait  au  boiteux  :  Je 
n'ai  ni  or,  ni  argent,  mais  ce  que  f  ai,  je  te  le  donne  : 
au  nom  de  Jésxis-Christ  de  Nazareth ,  lève-toi  et  mar- 
che (3) ,  par  ses  mérites  et  ses  grâces  dont  je  suis  déposi- 
taire ;  sors  de  tes  péchés ,  de  tes  vices ,  de  tes  mauvaises 
habitudes ,  marche  à  la  vertu  ,  à  la  perfection ,  à  la  fé- 
licité. 

La  pauvreté  volontaire  est  encore  un  trésor ,  parce 
que  Notre-Seigneur  lui  promet ,  outre  la  vie  éternelle , 
le  centuple  en  ce  monde  ,  ce  qui  doit  s'entendre  de  ce 
qui  tient  à  l'ame  et  de  ce  qui  tient  au  corps.  Pour  ce  qui 

(1)  Âpad  Âlaf.  in  cap.  3.  Act.  Apost.  yen.  6. 

(2)  (mpedimenla  sunt,  non  adjumenta;  onera  non  subsidia;  posses- 
fiione  cl  usu  opum  non  fulcitur  religio ,  sed  cvertitur.  LU.  2. 

(3)  Argenlam  et  aurum  non  est  roilii ,  quod  autem  habeohoc  libi  do  -, 
in  Domine  Domini  Jesu  Chrisli  Naxarcni  surgc  et  ambula.  ^ct,  3.  6. 
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tient  à  Tame ,  écoutons  saint  Bernard  :  Le  centuple  que 
notre  Seigneur  promet  à  ceux  qui  renoncent  à  tout ,  est 
ladoption  des  eufans  de  Dieu,  la  liberté,  les  prémices 
du  Saint-Esprit ,  les  délices  de  la  charité ,  la  gloire  d*une 
bonne  conscience  et  ce  royaume  de  Dieu ,  que  nous 
portons  en  nous,  qui  ne  consiste  pas  à  manger  et  à 
boire ,  mais  dans  la  justice ,  la  paix  et  la  joie  du  Saint- 
Esprit  (1).  Hugues  de  Saint- Victor  remarque ,  avec  rai- 
son ,  que  les  frères  selon  la  nature ,  partagent  entre  eux 
une  chose  qui  leur  est  commune ,  la  succession  de  leur 
père ,  et  chacune  des  parties  devient  une  véritable  pos- 
session ;  tandis  que  les  frères  selon  la  grâce ,  comme  sont 
les  Religieux ,  unissent  ce  qui  était  divisé,  mettent  en 
commun  ce  qui  leur  était  propre.  Ainsi  la  nature  divise; 
la  grâce  unit ,  parce  qu'elle  nous  fait  tendre  vers  Dieu 
qui  est  un. 

J  ajoute  encore  que  la  pauvreté  volontaire  est  un  tré- 
sor ,  parce  qu'elle  procure  au  pauvre  la  possession  de 
Dieti ,  qui  est  le  trésor  des  trésors  et  le  souverain  bien. 
Le  Seigneur  dit  :  riche  en  Dieu  (2) ,  comme  si  Ton  disait 
d'un  homme ,  qu'il  est  riche  en  or ,  en  argent ,  en  pier- 
reries ,  en  troupeaux.  Ainsi  le  pauvre  volontaire  est  riche 
en  Dieu ,  parce  qu'il  possède  Dieu  qui  disait ,  en  parlant 
des  lévites  de  la  loi  ancienne ,  qui  étaient  la  figure  des 
pauvres  évangéliques  :  Ils  n'auront  point  d'héritage, 
car  je  suis  leur  héritage,  et  vous  ne  leur  donnerez  point 
de  partage  comme  au  peuple  d'Israël ,  parce  que  moi,  je 
suis  leur  partage  (3j. 

(1)  Ccntuplum  adoplio  filiorum  est ,  liberlas  cl  primitiae  spirilus  |  de- 
licis  caritatis,  gloria  coDscienlia ,  regoum  Dei,  quod  inlra  nos  est, 
non  alique  esca  et  polos  ;  scd  justilia  et  pax  ,  et  gaudium  in  Spirita 
Sancto.  Super f  Eecê  nos  reliquimus  omnia, 

(2)  In  Deo  dives.  Luc.  12.  21. 

(3)  Non  erit  eU  hereditas ,  ego  heredilas  eorum  :  Et  possesaionem 
Doo  dabitis  cil  in  Iirael ,  ego  enim  poisesiio  eoram.  Ezech.  44.  28, 
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Maintenant ,  qui  pourrait  dire  combien  est  riche  celui 
qui  possède  Dieu?  David  dit  :  Les  hommes  estiment 
heureux  le  peuple  qui  jouit  de  ces  biens ,  de  For ,  de  Tar- 
gent  y  etc.  !  Heureux  seulement  le  peuple  dont  le  Sei- 
gneur est  le  Dieu(t),  Un  homme  peut-il  être  pauvre  , 
dit  Hinucius  Félix ,  quand  il  est  riche  en  Dieu  et  par 
Dieu  (2)  !  Vous  pensez  peut-être ,  dit  saint  Augustin , 
qu'un  homme  est  riche  quand  il  a  les  coffres  remplis 
d*or ,  et  que  celui  qui  a  lame  pleine  de  Dieu  est  pauvre. 
11  me  semble  que  celui  en  qui  Dieu  daigne  faire  sa  de- 
meure, est  le  véritable  riche  (3).  Le  pauvre  qui  pos- 
sède des  biens  innombrables ,  est  le  pauvre  évangélique, 
puisqu'il  a  Dieu  dans  son  cœur  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens ,  et  ne  pourrait  manquer  de  quelque  chose  (4). 
Celui  qui  a  Dieu  pour  la  portion  de  son  héritage ,  dit 
saint  Ambroise ,  est  devenu  possesseur  de  toute  la  na- 
ture y  car  il  en  est  devenu  le  maître  avec  le  Maître  de 
tout  Tunivers  (5). 

Le  pauvre  volontaire  possédant  Dieu  de  cette  ma- 
nière ,  Dieu  remplit  envers  lui ,  avec  infiniment  plus 
d*amour  et  de  tendresse ,  tous  les  devoirs  de  père ,  de 
mère ,  de  frère ,  de  sœur ,  d  ami ,  de  tuteur ,  est  plus 
affectionné  à  le  pourvoir  dans  tous  ses  besoins  ,  et 


(4)  Beatum  dixerunt  populam  cui  hase  sunt  ;  beatus  popukis ,  cujus 
Dominas  ejus.  Ps,  143.  13. 

(2)  Quis  potest  paupcr  esse  qui  Deo  dives  est?  Tn  Ociavio, 

(3)  Ta  forte  putas  qu6d  ille  ait  dires ,  cojus  arca  plena  est  auro;  et 
aie  BOB  tit  dires  cujus  conscientia  plena  est  Deo.  Ille  rerè  dires  esse 
Tidetar,  io  qao  Deus  habitare  dignalur.  Serm,  44  de  Têmp. 

(4)  Pioper  inniimcrabiles  divitias  possidens  est  paaper  EraDgelicua, 
qui  cAm  Deam  ipsum  cunctorum  bonorum  fontem  gerit  in  oorde,  bonis 
indigere  non  potesl.  £Ah,  2.  inProv,  c.  13. 

(5)  Cui  poriio  Deus  est  tolius  nature  posscssor  est  efiectus ,  ridclicet 
lotiot  quidam  cum  Domino  dominus.  In  vert»  57.  PsaL  118. 
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ne  le  laisse  manquer  de  rien.  Le  pauvre  vous  est  aban- 
donnée  dit  David ,  vous  êtes  toujours  à  la  droite  dupaU' 
vrepour  le  défendre,,..  Ses  yeuûo  sont  toujours  ouverts 
sur  lui  pour  veiller  à  ses  besoins  (1).  Dieu  dit  lui-même 
par  David  :  Je  donnerai  du  pain  aux  pauvres  de  mon 
Fils  (2) ,  aux  pauvres  évangéliques  ;  je  me  charge  de  les 
nourrir.  Confirmons  la  vérité  de  ces  parcdes  par  quel- 
ques exemples. 

Il  n*est  peut-être  pas  de  vie  de  Saints  et  de  Fonda- 
teurs d'Ordres ,  ou  l'on  ne  voie  des  miracles  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu  envers  ceux  qui  pratiquaient  la  pau- 
vreté. Nous  en  citerons  quelques-uns. 

Tout  le  monde  sait  comment  Dieu  nourrit  saint  Paul , 
premier  ermite ,  pendant  soixante  ans  :  il  lui  faisait  por- 
ter tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  par  un  corbeagi , 
il  envoja  un  pain  entier  lorsque  saint  Antoine  alla  le  vi- 
siter (3). 

Rufin  raconte  que  saint  Hélène,  anachorète,  était 
privé  de  tout ,  lorsqu'un  ange  se  fit  voir  à  lui  en  songe , 
et  lui  dit  :  Lève-toi ,  et  prends  pour  te  nourrir  ce  que  tu 
trouveras  devant  tes  yeux.  Le  Saint  se  lève  et  voit  une 
source  d'eau  très-vive  ;  les  rives  étaient  tapissées  d'hev- 
bes  tendres  et  d'une  odeur  tiès-suaves  ;  il  en  cueillit  et 
mangea,  but  de  l'eau  de  la  fontaine  ;  et  il  assura  que  de 
sa  vie  il  a'avait  goûté  de  iiourriture  aussi  délicate ,  et 
bu  de  Feau  aussi  délicieuse.  D  trouva  dans  le  même 
li^u  une  caverne  ou  il  demeura  quelque  temps ,  et  Dieu 
ne  lui  manquait  jamais  lorsqu'il  avait  besoin  de  nourri- 
tase.  Ce  saint  b^mme  reçut  dans  le  désert  quelques  ana- 

(1)  Tibt  dereA^W  eUpaoper ,  attitit  à  dextris  paapcrii;  oculi  ejua 
in  paaperem  respicianl.  Psal.  10.  14.  PsaU  108.  30.  Psal.  10.9. 

(2)  Paapcret  ejuf  satorabo  panibas.  Psal,  131.  16. 

(3)  s.  Hier,  io  ejus  ^ita. 
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chorètes ,  il  n'avait  rien  à  leur  donner ,  lorsqu'un  jeune 
homme  se  présenta  à  lui  portant  des  pains  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  bien  recevoir  ;  il  plaça  le  tout  à 
rentrée  de  la  caverne  et  disparut ,  sans  qu  on  pût  savoir 
qui  il  était,  bî  ce  qu'il  était  devenu.  Etant  allé  visiter 
lui-même  des  frères  qui  étaient  dans  le  besoin ,  et  leur 
portant  des  vivres ,  il  se  sentit  si  fatigué  dans  le  chemin 
de  la  pesanteur  de  sa  charge ,  qu^il  ne  pouvait  aller  plus 
loin  :  apercevant  alors-  de  loin  des  ânes  sauvages  qui 
traversaient  le  désert ,  il  cria  :  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
qu'un  de  vous  vienne  à  moi  pour  me  soulager  et  pren- 
dre ma  charge.  Aussitôt  il  en  vint  un  qui  s'offrit  à  lui 
avec  beaucoup  de  douceur ,  le  saint  lui  mit  sa  charge 
sur  le  dos  y  monta  lui-m(>me  et  cet  animal  le  porta  avec 
une  grande  célérité  aux  cellules  des  frères  qu'il  allait 
visiter  (l). 

Un  autre  anachorète  passait  presque  toute  la  journée 
dans  le  désert  à  penser  à  Dieu  et  à  chanter  ses  louanges  ; 
lorsque  pressé  par  la  faim  il  retournait  dans  sa  cabane , 
il  trouvait  une  table  dressée  et  un  pain  d'une  bonté  et 
d'une  blancheur  admirables  ;  après  s'être  suffisamment 
nourri,  il  rendait  grâces  à  Dieu  et  recommençait  à  chan- 
ter des  hymnes  (2). 

Le  saint  anachorète  ApoUoine  n'ayant ,  un  jour  de 
Pàque ,  qu'un  peu  de  pain  fort  sec  et  quelques  herbes 
salées  à  donner  à  quelques  solitaires  qui  s'étaient  enfer- 
més avec  lui  dans  sa  caverne ,  voulant  cependant  leur 
faire  faire  un  repas  un  peu  meilleur  qu'à  l'ordinaire  , 
un  jour  de  si  grande  fête,  pria  Dieu  de  lui  en  donner  le 
moyen.  Pour  leur  faire  sentir  la  tendresse  d'un  père  ai- 
mant qui  caresse  ses  enfans  ^  Dieu  leur  envoya  de& 


(1)  Apud  Rosweyd.  lib.  2.  cap.  11. 

(2)  Idem.  cap.  1. 
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hommes  inconnus  qui  leur  apportèrent  une  très  grande 
quantité  de  vivres  fort  différens  ;  on  y  voyait  même  des 
fruits  qui  ne  se  trouvaient  point  en  Egypte ,  des  grappes 
de  raisins  d*une  grosseur  prodigieuse  ,  des  noix ,  des 
ligues  et  des  grenades  mûres  bien  avant  la  saison ,  des 
dattes  d'une  grande  beauté ,  beaucoup  de  miel  et  de  lait , 
et  des  pains  très  blancs  encore  tout  chauds.  Ces  hommes 
ne  furent  pas  plutôt  déchargés  qu'ils  partirent  en  grande 
hâte  comme  s'ils  eussent  été  pressés  de  retourner  vers 
celui  qui  les  avait  envoyés.  Ces  saints  anachorètes,  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  ces  dons,  commencè- 
rent à  manger  et  eurent  des  provisions  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte (I). 

Il  est  un  fait ,  dans  la  vie  de  saint  Fronton ,  abbé  en 
Egypte ,  et  dont  le  martyrologe  romain  fait  mémoire  le 
4  avril ,  qui  mérite  d'être  rapporté.  Ce  saint  vivait  dans 
la  solitude ,  avec  ses  Religieux ,  dans  une  grande  austé- 
rité et  la  plus  extrême  disette.  Ses  Religieux ,  s'en- 
nuyant  d'une  vie  si  rigoureuse,  ne  pouvant  plus  en  sup- 
porter le  poids ,  commencèrent  à  murmurer  contre  lui 
et  à  penser  à  se  retirer  dans  quelque  ville  afin  de  pou- 
voir plus  aisément  se  procurer  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Le  Saint  commença  à  les  consoler,  à  les  fortifier, 
à  faire  naître  en  eux  la  confiance ,  en  les  assurant  que 
Dieu  aurait  soin  d'eux  :  ce  qu'il  avait  promis  arriva. 
Dieu  envoya  un  ange  à  un  homme  fort  riche ,  qui  lui 
dit ,  tandis  qu'il  dormait  :  Tous  faites  tous  les  jours 
bonne  chère ,  et  mes  serviteurs  meurent  de  faim  dans  le 
désert  :  levez-vous ,  envoyez  à  mes  serviteurs  ce  qu*fl 
leur  faut  des  biens  que  je  vous  ai  donnés  ;  je  vous  ai 
choisi  pour  cela ,  mon  plaisir  est  de  nourrir  de  vos  au- 
mônes mes  pauvres  qui  vivent  maintenant  dans  la  soli- 

(1)  lo  liistor.  Laasiac.cap.  7. 
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tude  et  qui  ont  rois  leur  confiance  en  moi  ;  faites  donc  ce 
que  je  vous  commande  ou  autrement  tous  seriez  puni. 
Cet  homme  se  réveille  bien  étonné ,  communique  son 
songe  à  ses  amis ,  et  d*après  Tavis  le  plus  sage ,  ne  sa- 
chant où  demeuraient  ee&  serviteurs  de  Dieu ,  il  fit 
charger  de  vivres  soixante-dix  chameaux  liés  Tun  à  Tau-^ 
tre  et  les  laissa  aller  sans  conducteur  à  la  garde  et  à  la 
conduite  de  Dieu.  Ils  arrivèrent  au  monastère  après 
quatre  Jours  de  marche,  pendant  que  les  Religieux  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu.  Le  saint  abhé  qui  était  prè& 
de  la  porte  rouvrit  en  entendant  la  clochette  du  premier 
chameau  qui  conduisait  les  autres  ;  les  Religieux  vin- 
rent avec  empressement  et  avec  de  grands  sentimens  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  décharger  les  chameaux. 
Le  saint  homme  les  renvoya  le  lendemain  de  la  même 
manière ,  mais  avec  cet  esprit  de  pauvreté ,  de  délica- 
tesse y  de  charité'  envers  celui  qui  leur  avait  envoyé  ces 
hîens  et  de  reconnaissance  envers  Dieu.,  il  n*en  prit 
916  la  moitié  et  renvoya  Tautre  au  bienfaiteur.  Les  cha- 
meaux arrivèrent  sans  aucune  espèce  de  dommage  ;  et 
cet  homme  riche  prit  une  telle  affection  pour  saint 
Frçpton  et  ses  Religieux  y  qu*il  leur  faisait  porter  tous 
les  ans  de  quoi  vivre,  et  ne  les  laissait  manquer  de 
rien(l)« 

Saint  Robert ,  premier  abbé  de  la  Chaise-Dieu  en  Au^ 
vergne  donna  à  un  pauvre  un  peu  de  pain  qui  était  resté 
du  souper  des  Religieux ,  et  qui  était  tout  ce  qu*il  y  avait 
dans  la  dépenserie  ;  Téconome  du  monastère  se  plaignit 
d'une  aumône  faite  si  à  contre-temps ,  attendu  que  les 
TtoTîgJCTT  n'avaient  rien  à  manger  ;  le  Saint  l'apaisa  avec 
ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  Ne  soyez  pas  en  peine  de 
ce  que  Vous  mangerez  et  de  ce  que  vous  boirez ,  votre- 

(l)  Apud  Roswcyd.  lib.  1. 
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père  sait  bien  qu'il  faut  que  tous  mangiez  et  que  vous 
l)UYiez.  En  effet ,  Dieu  y  pourvut  aussitôt  ;  un  riche 
abbé  envoya  trois  chevaux  chargés  de  pain  et  de  vin  : 
deux  seulement  arrivèrent  au  monastère ,  le  troisième 
demeura  en  route,  comme  le  dit  le  conducteur  à  saint 
Robert  ;  celui-ci ,  après  avoir  remercié  Dieu  de  ce  se- 
cours ,  dit  à  ses  Religieux  :  Que  le  frère  économe  i^- 
prenne  maintenant  à  avoir  plus  de  confiance ,  la  nôtre  a 
été  récompensée  par  la  charge  de  ces  deux  chevaux ,  sa 
défiance  a  été  punie  de  la  perte ,  ou  au  moins  du  retar- 
dement de  ceUe  du  troisième  (1). 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Dominique  y  que  deux  de 
ses  Religieux  allant  prèdier  l'Evangile  y  se  trouvèrent , 
après  une  longue  marche ,  fort  embarrassés  pour  leur 
nourriture,  parce  qu'ils  étaient  dans  un  pays  pau- 
vre et  inconnu  et  qu'ils  ne  savaient  à  qui  avoir  re- 
cours ,  lorsqu'un  homme  parut  devant  eux  et  leur  dit  : 
Pourquoi  ètes-vous  en  x>cine ,  hommes  de  peu  de  foi  et 
de  confiance ,  cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice ,  et  les  choses  nécessaires  à  votre  entretien  ne 
vous  manqueront  pas.  Vous  avez  eu  assez  de  confiance 
en  Dieu  pour  abandonner,  pour  son  service  et  pour  son 
amour,  tout  ce  que  vous  possédiez  dans  ce  monde ,  et 
maintenant  vous  avez  peur  qu'il  vous  laisse  mourir  de 
faim.  Soyez  sûrs  que  celui  qui  donne  à  manger  aux  ani- 
maux des  champs ,  ne  permettra  pas  que  ses  serviteurs 
et  ses  enfans  périssent.  Yous  allez  en  avoir  la  preuve  , 
après  avoir  traversé  le  champ  où  vous  êtes ,  vous  des- 
cendrez dans  une  vallée  où  vous  trouverez  un  petit  vil- 
lage :  vous  entrerez  dans  l'église  et  aussitôt  le  curé  du 
lieu  viendra  vous  offrir  à  diner ,  un  militaire  lui  dispu- 
tera l'honneur  de  vous  recevoir  ;  et  pour  terminer  la 

(l)  Apud  Sur.  in  ejus  TÎta  24.  April. 
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querelle  le  seigneur  yoas  emmènera  tous  chez  lui.  Cet 
homme  disparut,  et  la  chose  arriva  comme  elle  avait  été 
prédite  (I). 

Le  P.  Borgia ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  étant  com- 
missaire en  Espagne ,  se  trouva  au  collège  de  Sévilie  au 
moment  où  cet  établissement  ne  faisait  que  de  naître  ; 
les  Pères  furent  réduits  à  une  telle  extrémité  qu'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  se  nourrir  ;  il  arriva  de  plus  quel- 
ques hôtes  qu'il  fallait  recevoir  avec  charité  et  traiter  un 
peu  mieux  que  les  autres  :  le  supérieur  de  la  maison 
vint  trouver  le  P.  Borgia  pour  lui  demander  s'il  fallait 
sonner  pour  aller  au  réfectoire ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à 
manger.  Le  saint  se  recueillit  en  lui-même  pendant  quel- 
ques instans ,  puis  plein  de  confiance  ,  il  dit  au  supé- 
rieur :  Sonnez ,  mon  Père ,  Dieu  y  pourvoira.  C'est  ce 
qui  arriva ,  tn  effet ,  pendant  qu'on  sonnait  la  cloclie  du 
réfectoire ,  un  homme  sonna  celle  du  logis ,  apportant 
tout  ce  qu'il  faUait  avec  une  telle  ahondance  qu'on  eut 
encore  de  quoi  soulager  les  pauvres.  Le  P.  Borgia  voyant 
une  preuve  si  visible  delà  bonté  et  de  la  providence  de 
Dieu ,  dit  aux  Religieux  :  C'est  une  leçon  qui  nous  ap- 
prend à  avoir  confiance  en  Dieu ,  et  nous  donne  la  certi- 
tude que  ceux  qui  travaillent  pour  sa  gloire  ne  manque- 
ront jamais  de  rien ,  soit  pour  les  besoins  de  Famé ,  soit 
pour  ceux  du  corps.  L'histoire  ajoute  que  cela  est  arrivé 
non  seulement  à  Sévilie ,  mais  à  Yalladolid  et  en  d'au- 
tres lieux  (2). 

C'est  ainsi  que  Dieu  poiurvoit  aux  nécessités  de  ses 
pauvres,  même  par  des  voies  extraordinaires  et  miracu- 
leuses ,  et  cela  n'est  pas  étonnant ,  puisqu'il  l'a  promis , 
qu'il  a  même  engagé  sa  parole  :  Celui  qui  quittera  pour 

(1)  Apad  Sur.  in  cjus  vit.  lib.  cap.  5.  5.  Aagusl. 

(2)  Part.  1.  kist.  Socict.  lib.  14  ■.  84. 
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Vamùur  de  moi  son  père ,  sa  mère ,  ses  parens  et  ses 
biens ,  recevra  le  centuple  dans  ce  monde  et  la  vie  èter" 
nelle  en  Vautre  (1).  Jésus-Christ  dit  encore  :  Ne  vous 
inquiétez  pas  en  disant  :  Que  mangerons  -  nous  ?  que 
boirons-nous  ?  Dieu  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui  lui 
sont  bien  moins  chers  que  vous  ;  cherchez  donc  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît  (2).  Saint  Jean  d'Avila  avait  souligné  ces 
paroles  dans  son  Nouveau-Testament  ;  c'était  de  là  qu'il 
attendait  ses  revenus ,  et  il  disait  que ,  s'appuyant  sur 
cette  promesse ,  rien  ne  lui  avait  manqué  (3). 

Le  pape  Honoré  III  voulait  persuader  à  saint  François 
de  ne  pas  tenir  à  ce  que  ses  Religieux  ne  vécussent  que 
d  aumônes ,  mais  de  permettre  qu'ils  eussent  quelques 
rentes ,  parce  qu'il  prévoyait  de  graves  inconvéniens  ;  le 
saint  lui  répondit  :  Saint  Père ,  notre  Seigneur  Jésus-* 
Christ  qui  nous  a  promis  la  gloire  du  ciel  et  le  bonheur 
de  le  posséder  lui-même  éternellement,  ne  nous  refusera 
pas  sur  la  terre  le  peu  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous 
nourrir  et  pour  nous  vêtir  (4).  Le  pape  Innocent  III , 
prédécesseur  d'Honoré ,  craignant  que  la  pauvreté  que 
le  saint  établissait  dans  son  Ordre  ne  fût  trop  austère , 
désirait  qu'il  y  apportât  quelque  adoucissement;  le 
saint  lui  répondit  par  cette  belle  parabole.  Une  viej^ 
pauvre  et  d'une  ravissante  beauté  demeurait  dans  un 
lieu  écarté  et  solitaire  ;  le  roi  du  pays ,  riche  et  puissant 
monarque ,  en  devint  passionnément  amoureux,  l'épousa, 
demeura  avec  elle  plusieurs  années ,  en  eut  plusieurs 


(1)  Mallh.  19.  29. 

(2)  Primùip  qaarile  regoum  Dei  et  juslitiam  ejus  ,  et  h«c  omnb 
adjîcieolur  Tobis.  Matth.  6   33. 

(3)  En  sa  Tie,  2.  part-,  $  3. 

(4)  Tom.  3.  opuse.  S.  Franc,  apoph.  25. 
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enfans  dans  lesquels  on  Toyait  la  beauté  de  la  mère  et 
beaucoup  de  traits  du  père.  Les  affaires  de  1  état  appe- 
lèrent le  roi  dans  la  capitale  ;  il  laissa  sa  chère  épouse 
et  ses  enfans  dans  la  solitude  :  cette  tendre  mère  éleva 
ses  enfans  avec  grand  soin  et  les  envoya  quelque  temps 
après  à  leur  père ,  en  leur  disant  :  Vous  êtes  issus  d'un 
grand  roi ,  allez  le  trouver  ;  il  vous  donnera  tout  ce 
qui  convienl;  à  votre  haute  condition.  Quant  à  moi  je  de- 
menre  dans  la  solitude.  Les  jeunes  princes  arrivent  à  la 
cour,  se  présentent  au  roi  qui  les  reconnaît  pour  ses 
enfans ,  et  leur  donne  le  rang  convenable  à  leur  nais- 
sance. Très  saint  Père  y  cette  vierge  parfaitement  belle 
est  la  pauvreté ,  elle  est  méprisée  des  hommes  et  con  • 
trainie  à  vivre  dans  des  lieux  solitaires.  Le  roi  est  notre 
Seigneur  Jésus^Gbrist ,  roi  des  rois ,  seigneur  des  sei- 
gneurs y  qui ,  ravi  des  attraits  de  la  pauvreté ,  est  des- 
œndtt  pour  eUe du  ciel  sur  la  terre ,  la  épousée  dans  la 
erèdie,  a  vécu  avec  elle  pendant  trente-trois  ans ,  et  en 
a  eu  pour  enfans  les  Apôtres ,  les  Anachorètes ,  les  Be- 
ligienï  et  toutes  les  personnes  qui  pour  Tamour  de  lui 
ont  renoncé  à  tous  leurs  biens.  Un  roi  si  bon,  si  sage , 
si  riche,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  pécheurs ,  qui 
donne  ses  trésors  à  ceux  qui  le  haïssent  et  le  blasphè- 
ment, qui  les  comble  de  biens ,  peut-il  laisser  mourir  de 
faim  des  enfans  qui  Taiment ,  et  qui  pour  lui  se  sont 
d^niUés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  au  monde  ?  Très 
saint  Père,  nous  n'avons  pas  à  craindre  cela.  Le  Pape 
approuva  la  règle  dans  toute  sa  rigueur. 

Notre  Seigneur  dit  aux  Apôtres  :  JVc  portez  dans  vos 
wyages  ni  bâton  y  ni  bourse,  nisar  ^  ni  chaussure  (1) , 


(l)  Nolito  portare  sacculum  nequc  peram  ,  nibil  lulerilis  in  via, 
neqae  firgam,  neqae  pcranii  nequc  panem  ,  nequc  pecuniam.  Luc, 
iO.  4.  ËMc*  9.  3. 
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poar  signifier  que  c'était  sur  lai  qu'ils  detalebt  s'ap- 
puyer, et  qu'il  fournirait  lui-même  à  tous  leurs  besoins. 
Les  deux  premières  années  après  sa  conversion ,  saint 
François  portait  un  bâton  en  forme  de  bourdon  quand  il 
allait  à  la  campagne ,  pour  montrer  qu'il  se  regardait 
comme  pèlerin  en  ce  monde  ;  mais  ayant  entendu  oea 
dernières  paroles  de  notre  Seigneur,  il  le  quitta  ;  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  il  fut  obligé  de  le  te* 
prendre  après  avoir  reçu  les  stigmates  et  fut  contraint 
de  s'en  servir  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  corps.  Notre 
Seigneur  est  donc  le  bâton  du  pauvre  ,«son  appui ,  c'est 
en  lui  qu'il  doit  mettre  sa  confiance ,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  David  :  Le  Seigneur  me  gouverne  et  a  soin  dé 
me  nourrir,  rien  ne  me  manquera  (1).  J'ajouterai  les 
paroles  d'un  païen ,  qui  doivent  avoir  d'autant  plus  de 
force ,  qu'il  connaissait  moins  que  nous  la  bdnté  de  la 
Providence  et  les  autres  perfections  de  Dieu.  C'est  Epio- 
tète  qui ,  au  rapport  d'Arrian ,  son  disciple ,  dit  par 
ironie  :  Un  bomme  de  bien  a  peur ,  je  crois ,  que  la 
nourriture  lui  manque ,  elle  ne  manque  pas  aux  aveu- 
gles et  aux  boiteux ,  elle  ne  manque  x>as  aux  méchans  et 
elle  manquerait  à  l'homme  de  bien  ?  Lie  soldat  reçoit  sa 
solde ,  l'ouvrier  son  salaire  ;  et  Dieu  refuserait  à  rhomme 
de  bien  sa  récompense  ?  Serait-ce  donc  ainsi  que  Dieu 
aurait  perdu  le  souvenir  de  ses  commandemens  et  le  soin 
de  ses  serviteurs  ?  Cependant ,  seuls  entre  tous  les  autres 
hommes ,  ils  servent  de  flambeaux  pour  éclairer  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas  et  de  témoins  pour  rendre  à 
tous  témoignage  qu'il  est  le  Seigneur  de  l'univers ,  qu'il 
le  gouverne  avec  le  plus  bel  ordre  et  la  plus  grande  sa- 
gesse ,  qu'il  veille  avec  une  providence  particulière  sur 
les  affaires  des  hommes  et  qu'il  ne  permet  pas  qu'il  ar- 

(1)  Dominât  rtsil  n9,  paicit  me  ;  et  nihil  mihi  deerit.  Pial  21.  1. 
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rive  aacuQ  mal  à  rhomme  de  bien  ni  pendant  sa  vie  ni 
a  sa  mort» 

U  faut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  Religieux  mendians  et  les  maisons  qui  vivent 
d'aumônes  ne  doivent  point  avoir  peur  de  manquer  dans 
leurs  besoins ,  ni  se  donner  des  soins  excessifs  pour  se 
procurer  les  choses  nécessaires  ;  parce  que  Dieu  y  pour- 
voira infailliblement ,  puisqu'il  s  est  engagé  par  sa  pa- 
role qui  ne  passe  jamais.  Mais  il  faut  seulement  qu'ils 
aient  soin  de  bien  vivre  et  de  remplir  la  condition  que 
Dieu  a  mise  à  sa  promesse ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  cher- 
chent premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et 
qu'ils  quittent  leurs  pères  et  leurs  mères ,  leurs  parens 
et  leurs  biens,  non-seuleuient  extérieurement,  mais 
d'esprit  et  de  cœur.  Si  les  Religieux  ne  quittent  pas  de 
cœur  toutes  ces  choses ,  s'ils  eu  conservent  une  affec- 
tion déréglée ,  et  s'ils  ne  mettent  pas  le  premier  de  leurs 
soins  à  chercher  le  royaume  de  Dieu ,  ils  n'accomplissent 
pas  la  condition  que  Dieu  demande  d'eux ,  et  Dieu  n'est 
pas  obligé  d'exécuter  sa  promesse. 

Aussi  il  arrive  parfois  qu'il  ne  les  assiste  pas  dans  les 
choses  temporelles ,  qu'il  les  laisse  manquer  dans  leurs 
besoins ,  parce  qu'ils  manquent  à  leurs  devoirs ,  alors 
ils  sont  contraints ,  pour  vivre ,  d  avoir  pour  les  per- 
sonnes riches ,  dont  ils  espèrent  quelque  secours ,  de 
lâches  complaisances ,  de  se  rendre  esclaves  de  leurs  fan- 
taisies et  de  leurs  passions ,  de  s'abaisser  à  des  actions 
TÎIes  et  abjectes  ,-  de  faire  quantité  de  visites  comme  les 
séeoliers,  et  d'avilir  en  beaucoup  de  choses  l'excellence 
de  leur  condition. 

Pourvu  que  dans  ces  Ordres  on  garde  parfaitement  la 
règle ,  il  n'y  a  rien  à  craindre ,  leur  revenu  leur  est  as- 
suré à  jamais  ;  les  pluies ,  les  grêles  et  les  autres  intem- 
péries de  l'air  n'ont  point  de  pouvoir  sur  lui.  Ce  revenu, 
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c'est  la  parole  de  Dieu  et  sa  promesse ,  il  fournira  indu* 
bitablement  les  choses  nécessaires  à  leur  honnête  enti*e* 
tien ,  selon  l'institut.  Je  dis  les  choses  nécessaires ,  et 
non  pas  les  choses  superflues  ,  parce  qu*il  ne  s'est  point 
obligé  à  les  donner.  Si  on  fait  des  dépenses  inutiles  si  on 
s'endette  mal  à  propos ,  si  on  vit  trop  largement ,  et 
que  l'on  manque  du  nécessaire,  Notre-Seigneur  n'est 
pas  tenu  d'y  pourvoir  ;  il  pourrait  dire  :  Vous  vivez  fort 
à  votre  aise ,  vous  ne  voulez  rien  souffrir  dans  votre 
nourriture  et  votre  vêtement;  je  n'ai  pas  vécu  de  la 
sorte,  je  ne  dois  pas  faire  de  miracles  pour  vous.  Ainsi 
Dieu  donnera  sans  aucun  doute  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire, il  le  donne  bien  aux  ^oiseaux  du  ciel  et  à 
toutes  les  bêtes  ;  il  le  donne  aux  Juifs ,  aux  idolâtres  et 
à  tous  ses  ennemis  ;  il  l'a  donné  avec  la  plus  grande  gé- 
nérosité aux  Israélites  dans  le  désert  ;  il  leur  a  fait  pré-, 
parer  la  manne  par  la  main  des  Anges ,  et  a  fait  jaillir 
l'eau  des  entrailles  d'un  rocher. 

Intimement  convaincus  et  persuadés  de  cette  vérité , 
les  Saints  ont  conservé  toujours  la  plus  grande  tranquil- 
lité d'esprit  dans  leurs  besoins ,  la  confiance  dans  le  se- 
cours de  Dieu  ;  ils  agissaient  avec  autant  d'assurance 
que  s'ils  avaient  déjà  reçu  les  choses  qu'ils  demandaient. 
A  la  naissance  de  l'Ordre  de  Gîteaux,  les  Religieux  vi- 
vaient dans  la  pauvreté  la  plus  extrême,  et  dans  un 
manque  presque  absolu  de  toutes  choses  ;  saint  Etienne , 
leur  vénérable  abbé  et  fondateur ,  appela  l'un  d'eux  et 
lui  dit  :  Vous  voyez ,  mon  Frère ,  à  quel  point  de  pau- 
vreté nous  sommes  réduits  ;  nos  Religieux  sont  en  dan- 
ger de  mourir  de  faim ,  de  froid  et  de  misère.  Allez  à  la 
foire  qui  doit  se  tenir  dans  quelques  jours ,  achetez  trois 
charrettes  et  trois  bons  chevaux  pour  chacune ,  parce- 
que  nous  en  avons  bien  besoin  ;  vous  chargerez  ensuite 
ces  trois  charrettes  de  provisions  de  bouche ,  de  drap  et 
TOM.   I.  13 
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d'autres  choses  q[aé  voas  vojez  nous  être  nécessaires , 
amenevs-les  toutes  ici  et  revenez  avec  joie.  Le  Religieux 
répondit  :  Mon  rérâvnd  Père ,  je  suis  tout  prêt  à  obéir 
à  vos  ordres,  poervn  que  vous  me  donniez  de  quoi 
acheter  ce  que  vous  désirez.  Allez,  mon  frère,  dit  le 
le  saint ,  allez  ;  ponr  le  prix  je  n'ai  trouvé  en  toute  là 
maison  que  trois  deniers  ,  prenez-les  si  vous  voulez  ;  la 
miséricorde  de  notre  Seigneur  fournira  le  reste;  allez 
sans  crainte ,  j'espère  que  Dieu  enverra  son  ange  pour 
vous  conduire,  et  que  votre  voyage  sera  heureux.  Le 
bon  firère  va  an  lieu  que  lui  avait  marqué  son  saint  abbé  ; 
un  homme  de  bien  le  reçut  fort  charitablement  chez  lui  ; 
et  après  avoir  connu  les  causes  de  son  vojage ,  la  pau- 
vreté de  son  monastère ,  l'impuissance  dans  laquelle  il 
était  d'acheter  ce  que  son  supérieur  lui  avait  ordonné  , 
alla  trouver  aussitôt  un  homme  très  riche ,  atteint  d'une 
maladie  incurable ,  et  qui ,  devant  mourir  dans  peu  de 
temps ,  faisait  de  grandes  aumônes  aux  pauvres  ;  il  lui 
expliqua  la  position  de  ce  bon  Religieux ,  et  reçut  autant 
d'argent  qu'il  en  fallait  pour  faire  l'emplette  ;  il  acheta 
les  troi»  charrettes  et  les  neuf  chevaux  et  toutes  les  pro- 
visions^iue  portait  son  mémoire ,  et  retourna  bien  joyeux 
à  Giteaux.  Le  saint  abbé ,  averti  de  son  arrivée  et  extrê- 
mement consolé ,  fait  assembler  tous  ses  Religieux  ,  leur 
raconte  l'amour  et  la  bonté  paternelle  de  Dieu  envers 
eux  ;  ils  vont  ensuite  tous  en  procession  au  devant  de  ce 
b<m  frère  jusqu'à  la  porte  du  monastère ,  en  bénissant 
Dieu  de  grand  cœur  et  recevant  cette  aumoue  magnifi- 
que, non  de  la  main  des  hommes,  mais  de  sa  main 

libérale  (f). 

Saint  François  étant  malade  à  Nocerie  de  la  maladie 
dont  il  mourut ,  reçut  la  députation  des  principaux  ha- 

(1)  Atinal.  Cht.  anno  1110.  n.  5, 


DU  YGBU  DU'PAUVBRÉ.  195 

bîtans  d'Assise  qui  le  priaient  de  reTenir  dans  leur  Tille, 
et  de  Tonloir  biai ,  si  Dieu  l'appelait  à  loi ,  donner  son 
oorps  à  sa  chère  patrie.  Le  saint  yonlat  bien  se  rendre 
au  désir  de  ses  eondtoyens  qui  le  ramenèrent  ;  mais  ar- 
rivé au  lieu  où  il  fallait  prendre  le  repas ,  ils  se  plaigni- 
rent à  lui  qu'ils  n  avaient  pu  trouver  la  moindre  nour- 
riture pour  de  l'argent  j  quelques  soins  qu'ils  se  fussent 
donnés.  Le  saint  leiir  dit  :  Vous  n'avez  rien  trouvé  à 
manger,  parce  que  vous  vous  confiez  plus  en  vos  mou- 
ches (c'est  ainsi  qu'il  appelait  leur  argent ,  )  qu'en  notre 
Seigneur;  retournez  aux  mêmes  maisons  où  vous  avez 
été ,  et  au  lieu  de  présenter  de  l'argent ,  présentez  pour 
prix  l'amour  de  Dieu  ;  demandez  l'aumône  avec  humi- 
lité ,  et  vous  verrez  que  vous  ne  serez  pas  éoondnits  y 
mais  qu'on  vous  donnera  abondamment  tout  ce  qn'il 
vous  faudra.  Ils  y  allèrent  sur  sa  parole ,  et  la  chose 
arriva  comme  il  l'avait  prédite  (1). 

Saint  François  de  Borgia ,  finissant  sa  visite  au  eoU^ 
de  Séville,  dit,  en  faisant  ses  adieux  aux  Religieux, 
qu'il  s'en  allait  content  pour  plusieurs  sujets ,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  les  laissait  sans  maisons  et  sans  provi- 
sions ,  mais  qn  ils  prissent  courage ,  que  Dieu  y  pour- 
voirait. Dieu  a  répandu  une  telle  bénédiction ,  que  les 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  dans  cette  ville 
trois  maisons  bien  établies* 

Convaincus  de  ces  vérités ,  pleins  d'assurance  dans 
les  secours  de  notre  Seigneur ,  les  Saints  ne  laissent  pas 
de  faire  des  aumônes  dans  leur  pauvreté  et  de  faire  part 
aux  pauvres  du  peu  qu'on  leur  donne.  C'est  même  le 
grand  secret  pour  obliger  notre  Seigneur  à  ne  pas  les 
oublier  dans  leurs  besoins ,  puisqu'il  est  dit  :  Comme 

(i)  Ton.  2.  Opoftc.  S.  Franc,  apoph.47. 
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votM  mesurerez  les  autres  on  vous  mesurera  (1);  et  aiT- 
leurs:  Donnez  et  on  votts  donnera  (2).  Les  maisons  re- 
ligienses  manquent  quelquefois  à  ce  conseil ,  soit  parce 
que  la  charité  s'y  est  refroiâie ,  soit  parce  qu*il  n  y  a 
pas  assez  de  confiance  en  Dieu  ou  qu*il  y  a  trop  d'atta- 
che aux  dioses  de  la  terre ,  alors  Dieu  permet  aussi 
qu'on  ne  leur  donne  plus  rien.  Saint  Gésaire  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  arrivé  à  un  certain  abbé  de  Saint-Be- 
noit (3).  Ce  religieux ,  bien  loin  de  suivre  les  traces  de 
son  prédécesseur,  homme  fort  charitable  et  recevant 
bien  les  hôtes  qui  venaient  dans  la  maison  et  qui  était 
béni  de  Dieu ,  même  pour  les  choses  temporelles ,  car 
plus  il  donnait,  plus  Dieu  lui  rendait  et  enrichissait  sa 
communauté  ;  ce  Religieux  ,  dis-je ,  le  condamna  comme 
ne  mettant  point  de  discrétion  dans  sa  libéralité  et  comme 
capable  d'appauvrir  la  maison  ;  il  retrancha  par  avarice 
la  plus  grande  partie  des  charités  et  des  aumônes.  On 
Tit  bientôt  la  maison  dépérir,  les  sources  des  secours  se 
tarir,  et  les  Religieux  tombèrent  dans  un  tel  état  de 
pauvreté ,  qu'à  peine  avaient-ils  de  quoi  se  nourrir.  Un 
honnête  vieillard  se  présenta  alors  au  monastère  pour 
demander  l'hospitalité ,  le  portier  le  reçut  le  mieux  qu'il 
pat  f  mais  toutefois  petitement ,  comme  en  cachette  et 
avec  crainte;  au  départ  du  voyageur,  il  s'excusa  sur  la 
pauvreté  de  la  maison  qui  était  différente  de  ce  qu'elle 
avait  été  autrefois.  Cet  homme  lui  dit  :  Mon  frère  ,  la 
décadence  de  votre  maison  vient  de  ce  que  vous  en 
avez  chassé  deux  frères  qui  vont  toujours  ensemble  : 
l'un  s'appelle  donnez  ,  et  l'autre  et  on  vous  donnera  ; 
vous  ne  donnez  plus  rien  aux  pauvres  et  aux  hôtes  qui 

(1)  In  qua  mensura  mensi  fueriiis,  remeiietur  vobis.  Mallh»  7.  2. 

(2)  Dalc  c(  dabilur  Tobis.  Luc.  6.  38. 

(3)  Liber  4.  mirac.  cap.  68. 
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viennent  pour  ôtre  reçus  chez  vous  selon  votre  institut; 
aussi  Dieu  ne  suscite  plus  personne  pour  vous  faire  des 
aumônes  ;  si  vous  avez  envie  de  voir  votre  maison  en 
son  premier  état ,  faites  revenir  ces  deux  frères ,  sans 
cela  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout  :  après  ces  paroles 
îl  disparut. 

Les  Saints  se  sont  élevés  quelquefois  à  un  tel  point  de 
confiance  en  Dieu  ,  que ,  de  crainte  de  donner  la  plus 
légère  atteinte  à  cette  vertu ,  ils  ont  refusé  l'argent  qu'on 
leur  offrait.  Quelques  Grecs  étant  allé  à  Ostraine  ,  ville 
d'Egypte  ,  pour  y  faire  des  aumônes ,  prièrent  les  éco- 
nomes de  l'Eglise  de  leur  montrer  ceux  qui  étaient  dans 
la  plus  grande  nécessité  ;  ceux-ci  les  menèrent  chez  un 
lépreux  qui  refusa  ce  qu'ils  voulurent  lui  donner,  en  leur- 
disant  :  J  ai  quelques  feuilles  de  palmier  dont  je  fais  de 
la  corde ,  et  cela  me  suffit  pour  avoir  du  pain.  Ils  les 
menèrent  ensuite  chez  une  pauvre  veuve  qui  avait  deux 
filles  ;  la  mère  était  sortie  pour  aller  gagner  sa  vie  en 
blanchissant  du  linge  ;  l'une  de  ces  filles ,  qui  avait  à 
peine  des  vêtemens  pour  se  couvrir,  vint  ouvrir  la  porte; 
on  voulut  lui  donner  des  habits  et  de  l'argent ,  elle  ne 
voulut  point  les  recevoir,  disant  que  sa  mère  ,  au  sortir 
de  la  maison ,  l'avait  exhortée  à  se  confier  en  Dieu  ,  et 
qu'elle  avait  trouvé  de  l'ouvrage  pour  les  nourrir  tout 
ce  jour-là.  La  mère  arriva  quelques  instans  après ,  et 
trouva  encore  ces  Grecs  qui  la  pressèrent  de  prendre  de 
l'argent ,  elle  le  refusa  et  leur  dit  :  J'ai  un  curateur,  qui 
est  mon  Dieu ,  lequel  a  soin  de  moi ,  pourquoi  me  l'ôter 
aujourd'hui  afin  que  je  ne  me  confie  plus  en  lui ,  mais 
dans  les  créatures  (  1  )  ?  Un  honune  apportant  de  l'argent 
à  un  ancien  père  du  désert  qui  était  lépreux ,  lui  dit  : 
Mon  père ,  vous  êtes  vieux  et  malade ,  je  vous  prie  de 

(})  Apud  Roswcyd.  lib.  5.  Hbcll.  6. 
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prendre  cet  argent  ponr  snbTenir  à  vos  besoins  ;  le  saint 
loi  répondit  en  le  refusant  :  Pourquoi  youIcz-yous  me 
ravir,  en  me  présentant  votre  argent ,  celui  qui  me  nour- 
rit depuis  plus  de  soixante  ans  ;  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde ne  m*ont  laissé  manquer  de  rien  au  milieu  de  mes 
infirmités  pendant  tout  ce  temps  ;  je  tous  remercie,  Dieu 
pense  à  moi  et  me  nourrit  (1). 

L*histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  raconte  que  saint 
Ignace  allant  par  dévotion  en  la  Terre  Sainte ,  ne  voulut 
point  avoir  de  compagnon  ni  recevoir  l'argent  qu'on  lui 
oKrait  avec  de  grandes  instances  ;  mais  il  voulait  y  aller 
seul  et  sans  provision ,  en  disant  qu'il  ne  voulait  point 
d'autres  compagnons  de  voyage ,  d'autre  escorte,  d'autre 
provision  que  les  trois  vertus  théologales ,  la  foi ,  l'espé- 
rance et  la  charité-,  afin  que  rien  n'altérât  la  confiance 
qa*il  avait  en  Dieu ,  et  l'amour  qu'il  lui  portait.  Il  fut  si 
fldUe  à  cette  résolution ,  qu'ayant  quelques  pièces  d'ar- 
gent ,  par  le  conseil  de  son  confesseur,  et  voyant  qu'el- 
les ne  lui  étaient  pas  absolument  nécessaires ,  il  les  laissa 
snr  une  pierre  au  bord  de  la  mer  (2). 

Sixième  et  dernier  motif.  O  motif  qui ,  pour  plu- 
ûenrs  sera  le  plus  puissant,  est  l'exemple  de  Kotre-Sei- 
gnenr  Jésus-Christ ,  de  qui  saint  Paul  dit  :  qu'étant  riche 
comme  Fils,  de  Dieu  et  vrai  Dieu  lui-même  ,  s'est  fait 
pauvre  pour  V amour  de  vous ,  en  prenant  votre  nature , 
afin  que  vous  devinssiez  riches  par  la  pauvreté  (3).  Za- 
charie  parlant  à  la  fille  de  Sion ,  et  en  particulier  à  tous 
les  hmnmes ,  avait  dit  de  lui  :  Fille  de  Sion ,  voilà  que^ 
ton  rot  viendra  vers  toi  juste  et  sauveur ,  et  il  est  pau- 


(1)  n>id.  n.  20. 

(2)  Put.  t.  lib.  1.  nam.  32. 

(8)  Ph>pler  iroi  egcnnt  factut  etl  cùm  eitel  diTei ,  al  illius  iaopia. 
Kl  ihitst  fMtiJi.  2.  Cor.  8.  9. 
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tTe(t).  Notre  Seigneur  dit  de  lui-même ,  par  la  bouche 
de  David  :  Je  $\ku  fMniiant  et  pauvre  (2).  Il  dit  daus 
saint  Luc  :  Ia$  renards  ani  des  tannières ,  et  les  oiseaux 
du  ciel  des  nids  ;  mais  le  Fils  de  l'Homme  n'a  point  ou 
poser  sa  têle{Z). 

Notre  Seigneur  a  pratiqué  la  pauvreté  dans  le  dioix 
qu*il  9L  fait  de  sa  mère ,  de  son  p^  nourricier,  à  sa 
naissance,  dans  le  présent  qui  fut  offert  pour  lui  au  Tem-» 
pie  j  dans  son  voyage  et  sa  demeure  eia  Egypte ,  en  exer- 
çant le  méUer  de  charpentier,  dans  ses  Apôtres ,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  à  sa  mort  et  dans  son  tombeau, 

La  bienheureuse  Angèle  de  Foligny  remarque  trois 
d^rés  dans  la  pauvreté  de  Notre  Seigneur  :  le  premier 
consiste  dans  le  déniiment  complet  de  toutes  choses 
tempocslles ,  de  sorte  que  Notre  Seigneur  ne  voulut  avoir 
ni  n^aison ,  ni  champ-,  ni  vigne ,  ni'  jardin ,  et  aucune 
autre  possession  ;.  il  n*eut  jamais  ni  or,  ni  argent  en  son 
particulier,  il  en  avait  seulement  un  peu  en  commun  qui 
valait  des  aumônes  des  gens  de  bien.  U  n'eut  jamais  dans 
fkes  besoins  rien  de  délicat  ou  de  précieux ,  il  se  servait 
des  choses  grossières  et  ordinaires  suivant  les  temps  et 
les. lieux,  vivant «irec  ses  disciples  sans  demeure  assurée 
et  quijfûdt  à  lui.  Le  second  degré  de  sa  pauvreté  fut 
moore  bien  plus  élevé ,  il  consista  dans  le  dénûment 
de  parens ,  d*amis  ^  de  protection»  des  grands ,  des  rois  j 
dea. pontifes,  des  ftcnbes,  des  pharisiens,  des  sages, 
de»  juges  et  des  officiers  romains  qui  auraient  pu  le  dé- 
fends^ parleur  autorité  et  leur  crédit ,  et  empêcher  qu'il 


(i)  Ecce«  rex  mus  Teoiet  tibi  joslas  »  et  salvalor,  el  ipse  paopcr. 
Cap.  9.  9. 

(2)  Ego  mendicut  tam  el  paoper.  Pêal.  39.  18. 

(8)  Valpet  foveat  )iai>9n| ,  et  Toldcres  cœli  nidot  ;  filios  attteni  ho- 
lii«ii.aoo  halwt  vbicapal  rcoBnei. /;««•  9.  59« 
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ne  fût  persécuté  et  outragé  comme  il  la  été.  Il  u  a  voulu 
8*épargner,  par  la  protection  de  personne ,  ni  un  seul 
coup  de  fouet,  ni  une  seule  parole  injurieuse.  Le  troi- 
sième degré  est  tout  ce  que  Ton  peut  trouver  de  plus  su- 
blime dans  la  perfection ,  car  Notre  Seigneur  se  dénua 
absolument  de  lui-même  en  tout.  Etant  infiniment  grand , 
infiniment  sage ,  infiniment  puissant  et  infiniment  par- 
fait y  la  grandeur,  la  sagesse  ,  la  puissance  et  la  perfec- 
tion même ,  il  s'est  dépouillé  en  apparence  de  tout  cela , 
en  se  faisant  non  pas  en  apparence ,  mais  véritablement 
homme.  U  s'est  rendu  sujet  aux  faiblesses  ,  aux  misères 
et  aux  imperfectious  de  notre  nature ,  à  la  faim ,  à  la 
Boif ,  à  la  chaleur ,  au  froid ,  à  la  lassitude ,  aux  douleurs 
et  à  la  mort ,  il  n'a  excepté  que  le  péché  seul  ;  il  a  donné 
tout  pouvoir  aux  élémens  sur  lui ,  aux  épines ,  aux  liens , 
aux  fouets ,  aux  clous  ,  aux  hommes ,  aux  démons  ,  et  à 
ses  autres  créatures  pour  le  tourmenter,  il  s'est  en  quel- 
que sorte  ôté  la  force  de  leur  résister.  Voilà  où  la  pau- 
vreté de  Notre  Seigneur  est  parvenue. 

Réfléchissons  quelques  instans  sur  la  pauvreté  de  la 
croix;  tout  est  là.  Ce  divin  Sauveur  est  nu ,  dépouillé, 
lié  par  des  clous  :  il  a  perdu  son  honneur,  sa  réputa- 
tion ,  on  l'accable  d'outrages  les  plus  sanglans  ;  un  vil 
criminel  inspire  quelque  compassion ,  mais  aucun  cœur 
necompatit  aux  douleurs  de  Jésus-Christ  ;  tous  les  cœurs 
sont  non  seulement  glacés ,  mais  barbares  ;  quelques 
femmes  pieuses  éprouvent  quelques  sentimens  de  com- 
passion en  voyant  toutes  ces  douleurs  ,  en  entendant  vo- 
mir tant  d'outrages  contre  cette  divine  Majesté ,  elles 
TCrsent  des  larmes  ;  Jésus  refuse  cette  consolation.  Il  va 
plus  loin  ;  il  se  prive  en  quelque  sorte  de  sa  Mère  en  la 
donnant  à  saint  Jean.  Mais  quelle  douleur  quand  il  fut 
abandonné  de  son  Père  !  Il  dit  alors  :  Mon  Dieu ,  mon 
Dieu ,  pourquoi  m^avez-vous  abandonné.  Etant  sur  le 
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point  de  rendre  Tame ,  il  n'ose  plus  dire  :  Mon  père , 
il  lui  recommande  son  ame ,  et  cependant  cette  amc  jouis- 
sait de  la  béatitude  depuis  l'instant  de  sa  conception  ;  il 
pouvait  donner  cette  béatitude  à  qui  il  voulait ,  comme 
il  la  donna  au  bon  larron  ;  mais  il  voulut  se  priver  du 
droit  de  disposer  de  son  ame,  la  remettre  entre  les  mains 
de  son  Père  pour  donner  l'exemple  du  plus  grand 
abandon. 

Imitons  un  tel  exemple  ,  suivons  Jésus-Christ  dans  sa 
pauvreté  ;  il  ne  la  embrassée  que  pour  nous  montrer 
Tamour  qu'il  nous  porte ,  pour  nous  donner  l'exemple  et 
nous  faciliter  les  moyens  de  la  pratiquer  ;  mais  il  faut 
le  faire  encore  plus  intérieurement  qu'extérieurement  * 
autant  que  notre  condition  peut  le  {>ermettre  :  quelle  ava- 
rice pourra  se  guérir,  si  l'exemple  de  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ ne  peut  le^  guérir  (1).  «  Jésus-Christ ,  dit  S. 
«  Bernard  ,  a  quitté  les  richesses  ineffables  du  ciel ,  11 
>  est  venu  dans  ce  monde  ;  il  n'a  pas  voulu  de  la  plus 
«  petite  des  jouissances  que  ce  monde  pouvait  offrir  ;  il 
<«  est  venu  si  pauvre,  qu'à  sa  naissance  il  a  été  couché 
«  dans  une  crèche  ,  parce  que  ,  pour  lui ,  il  n'y  avait 
«  pas  de  place  dans  une  hôtellerie.  Nous  savons  tous 
«  que  le  Fils  de  l'Homme  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète. 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  au  monde,  de  plus  absurde 
«  qu'un  misérable  ver  de  terre  veuille  être  riche  pour 
«  lequel  le  Seigneur  a  voulu  ôtre  pauvre  (2).  « 

(1)  Qa«  aYariiia  aanarî  pofest  si  paupertale  filii  Dci  non  sanatar? 
De  agone  Christi»  cap.  11. 

(1)  ChrislUB  descendit  ab  ioenarraiûlibus  cœli  dititiis  ,  el  veoiens  io 
mundam  ,  nec  islas  qualescumque  divitias  habere  Tolait,  sed  in  tanlà 
paapertate  Tenit ,  ut  natus  conliau6  ponerelur  in  prxsepio ,  quia  non 
crat  ei  locus  in^ifersorio  ,  quis  nesciat  quonian<  filius  hominis  non 
habebal  ubi  caput  saum  rèclioaret  ?  Yerè  magna  abusio  et  magna  nimis , 
al  dites  esse  telit  Yermiculus  ciyiiis ,  proplcr  qaem  Deas  majestatis  ci 
Pominos  sabaotb  Toluit  pauper  fieri*  Scrm,  3  de  resuru  Jhmini, 
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Le  même  Saint  dit  ailleurs  :  Notre-Seignear  en  nais- 
sant à  Bethléem  a  Yonla  nons  apprendre  comment  nous 
deYions  le  reoeroir.  On  aurait  pu  croire  qu'il  fallait  le 
reoeroir  comme  le  roi  de  gloire ,  lui  préparer  un  palais 
magnifique  ;  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  veut  être  reçu  sur 
la  terre ,  qn*il  est  descendu  du  ciel  ;  il  y  a^ait  clans  le 
ciel  une  affluence  étemelle  de  tous  les  biens  ;  il  n'y  man- 
quait que  la  pauYreté  :  «  Elle  abondait  en  ce  monde ,  la 
«  terre  en  était  pleine ,  les  hommes  n'en  connaissaient 
«  pas  le  prix  ;  mais  le  Fils  de  THomme  le  connaissait ,  il 
«  est  Yenu  la  prendre  pour  lui  afin  de  la  rendre  précieuse 
«  par  Testime  qu'il  en  a  faite  (1).  >  «  Prépare  donc, 
«  8i(m,  un  berceau  magnifique  pour  recevoir  ce  Sei- 
«  gneor  naissant;  pare-le  d'humilité  et  de  pauvreté; 
«  Marie,  sa  M^,  nous  a  appris  que  c'était  dans  ces 
«  langes  de. soie  qu'il  voulait  être  enveloppé ,  sacrifie  à 
«  ton  Dieu  les  abominations  de  l'Egypte  (2).  > 

Le  même  Saint  ajoute  :  «  Ils  sont  nobles  les  titres  de 
«  la  pauvreté  volontaire  ;  Jésus-Christ  nous  l'a  fait  com- 
«  prendre  lorsqu'il  a  dit  :  BienheuretAX  les  pauvres 
«  d'e^frit  ;  il  l'a  consacrée  et  déifiée  par  son  exemple , 
«  car  il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête ,  ou  célébrer  la 
«  Fâque  avec  ses  disciples ,  et  de  quoi  payer  le  tri- 
lNit(3).  » 

(1)  In  terrif  abundabat  et  saperabundabat  haec  species  ;  et  nescie- 
bat  hamo  protîam  ejus  :  baac  itaqae  Dei  filias  concupiscens  descendit 
vt  Mm  eligatsibif  et  nobis  quoque  sua  aestimatione  faciat  pretiosam. 

(2)  Adoma  thalamum  tuum  Sion ,  sed  humililatc  :  in  bis  enini  pannis 
conplaoet  libti  et  Maria  lestimoDium  perbibente,  bis  seiicis  dclectalur 
ÎBTolTi  i  abomioatioDes  ^gyptiorom  immola  Deo  tuo. 

(3)  NobUit  titttlas  volaDlariac  paapcrtalis,  quam  Cbristus  docuit 
V0rbO|  Baati ,  iaqaieos,  pauperes  spiritu  ;  consecraTit  cxcmpio,  nec 
BÊÎm  habiiit  propriam  domam  io  qua.  capat  reclinaret  et  in  qua  caiQ 
dîaeîpnlîa  Paicha  «anducaret ,  nec  proprium  babuil  unde  tribulam  soi- 
vcnl.  Arm»  2  ta  cana  Dom, 
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«  Jésos-Gbrist  ne  veut  point  avoir  les  riches  pour  ses 
«  disciples ,  dit  saint  Cyprien  ;  il  faut  une  mère  pauvre , 
«  un  fils  pauvre,  une  maison  pauvre ,  pour  nous  faire 
«  comprendre  que  ceux  qui  veulent  le  suivre ,  marcher 
«  sous  les  enseignes  de  son  église ,  doivent  ausssi  être 
«  pauvres  (1).  » 

La  bienheureuse  Àngèle  de  Foligny  (2)  dit  sur  ce  su- 
jet :  Dieu  me  parlant  dans  mon  intérieur ,  m'a  recom- 
mandé la  sainte  pauvreté  eomme  une  chose  de  si  grande 
importance ,  comme  un  si  grand  bien ,  que  cela  sur- 
passe toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  paroles.  Je  suis 
Dieu ,  me  disait-il ,  je  suis  infiniment  riche ,  puisque  je 
possède  l'être  par  moi-même  ;  si  la  pauvreté  n'était  pas 
un  si  grand  bien  ,  je  ne  l'eusse  pas  faut  aimée ,  si 
cette  vertu  n'avait  pas  été  aussi  noble  et  aussi  excel- 
lente ,  je  ne  l'aurais  pas  épousée ,  et  je  ne  serais  pas  de- 
venu le  plus  pauvre  de  tous  les  hommes.  La  même  sainte 
ajoute  :  Quoique  Notre-Seigneur  ait  embrassé  une  si 
grande  pauvreté ,  d'effet ,  d'esprit ,  de  volonté  pendant 
toute  sa  vie ,  cette  pauvreté ,  néanmoins ,  est  haïe ,  con- 
damnée et  repoussée  de  tous  ;  et  ce  qu'il  y  a,  de  plus 
épouvantable ,  par  ceux-là  même  qui  la  prêchent  ou  qui 
la  louent.  Le  monde  a  en  horreur  cette  pauvreté ,  et  ce- 
pendant le  Fils  de  Dieu  l'a  aimée ,  il  l'a  donnée  aux  siens 
comme  un  riche  trésor  ;  mais  il  en  est  bien  peu  qui 
veuillent  la  recevoir.  Hélas  !  nous  avons  entendu  dire 
souvent  que  notre  Seigneur  s'est  fait  pauvre  pour  nous 
servir  d'exemple ,  et  nous  le  savons  ;  nous  savons  quelle 
a  été  sa  nourriture ,  comment  il  était  vêtu ,  dans  quelles 


(i)  Chrislns  paaper  difcipolos  diTÎtes  aspernalur  :  paaper  mater, 
panper  filias ,  ioops  hospitiani  his,  qui  in  forma  hajus  schols  in  Eccle* 
sia  militant»  pnebent  efficax docamonlum.  Sêrm*  d$naiiv»  CkritU, 

(2)  Chap.  53. 
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maisons  il  a  logé ,  qaels  étaient  ses  parens  et  ses  disci- 
pies  y  quelles  étaient  ses  actions^  et  nous  ne  voulons  pas 
rimiter  !  Malbear  à  nous  si ,  après  de  tels  exemples , 
nous  courons  après  les  biens  de  la  terre ,  nous  ne  pou- 
vons plus  alors  espérer  les  biens  de  Fautre  vie.  Bienheu- 
reux, au  contraire ,  celui  qui ,  détrompé  des  illusions  de 
ce  monde ,  veut  devenir  pauvre  et  suivre  Jésus-Clirist 
dans  sa  pauvreté. 

Hes  adversaires ,  dit  saint  Grégoire  dans  son  Àpolo- 
gitique,  me  reprochent  ma  pauvreté;  mais  il  ne  com- 
prennent pas  que  c  est  en  elle  que  je  mets  mes  richesses. 
Je  ne  sais  quel  effet  produit  dans  les  autres  la  pauvreté; 
quant  à  moi ,  elle  me  relève  le  courage  et  me  donne  une 
certaine  fierté.  Peut-on  me  blâmer  d'être  pauvre?  il  faut 
alors  me  blftmer  de  suivre  les  traces  de  celui  qui  possé- 
dant toutes  les  richesses ,  s*est  fait  pauvre  pour  lamour 
de  nous.  Plût  à  Dieu  que  je  puisse  me  dépouiller  de  tous 
ce  qui  me  couvre  pour  prendre  mon  vol  vers  lui  sans 
(â)stacle. 

Saint  Augustin  écrivant  à  Hilairê ,  en  parlant  du  jeune 
homme  riche  qui  voulait  être  parfait,  et  à  qui  ^'otre- 
Seigneur  dit  :  Vendez  vos  biens,  donnez-les  aux  pauvres 
eê  suttez-moi ,  ajoutait  :  «  Je  me  suis  attaché  de  toutes 
«  mes  forces  à  cette  perfection  recommandée  par  Jésus- 
«  Christ.  Je  ne  le  pouvais  pas  de  moi-même ,  mais  je  le 
«  pouvais  avec  sa  grûce  (1).  » 

Sainte  Claire  ayant  vendu  tous  ses  biens ,  et  les  ayant 
distribués  aux  pauvres ,  s'attacha  avec  un  tel  amour  à  la 
pauvreté,  qu'elle  ne  voulait  plus  avoir  que  Jésus-Christ  ; 
c*était  toutes  ses  richesses  et  son  uniq.^e  trésor  (2). 

(1)  Ego  pcrreclioncm  hanc  vchcmcnler  adaniavi ,  et  non  incis  viri- 
biu  y  8cd  gratia  ipsius  adjuvanlc  ,  sic  feci. 

(2)  Ut  nihil  prxler  Duminum  Jcsum  vcllcl  habcrc.  f/t  cjus  vit,  apud 
6«r.  12.  Au^ust,  num.  9. 
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C*e8t  avec  les  mêmes  sentimens  que  le  célèbre  abbé 
saint  Lauraer  répondit  à  des  voleurs  qui  étaient  venus 
dans  sa  cellule  pour  trouver  de  Targent  :  pour  moi ,  je 
n'ai  pas  d'argent  ;  mes  richesses  sont  Jésus-Christ  (1). 
C'était  les  paroles  que  saint  Louis ,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  ne  cessait  de  répéter. 

L'empereur  Dèce  demanda  aux  saints  Martyrs  Olym- 
pias  et  Maxime ,  hommes  d'une  très  grande  condition  , 
où  étaient  leurs  richesses.  Voici  leur  réponse  :  Nos  ri- 
chesses ,  nos  pierreries ,  notre  or ,  notre  argent ,  c'est 
Jésus-Christ  (2).  Avoir  Jésus-Christ ,  dit  saint  Paulin  , 
qui ,  de  très  riche  s'était  rendu  très  pauvre ,  écrivant  à 
Sulpice  Sévère ,  c'est  posséder  toutes  les  richesses.,  parce 
que  n'ayant  rien ,  nous  possédons  celui  qui  possède 
tout  (3).  Et  véritablement ,  si  le  Religieux  est  pauvre , 
c'est  qu'il  veut  bien  l'être;  s'il  voulait  avoir  quelque 
chose,  il  pourrait  le  trouver  aisément,  ou  par  sa  nais- 
sance ,  ou  par  ses  amis ,  ou  par  son  industrie ,  ou  par 
tout  autre  moyen.  La  pauvreté  des  Religieux  doit  être 
honorée  et  non  blâmée  ;  ils  pourraient  jouir  s'ils  le  vou- 
laient ;  mais  ils  ne  veulent  avoir  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  n'agir  que  par  amour  pour  lui ,  et  retrancher 
tout  ce  qui  tient  à  la  nature. 

(1)  Mihi  qnîdem'nihil  nammorum   est ,  scJ  dhitis  mes  Clipsius 
est.  Apud  Sur.  19.  Jamnar. 

(2)  Nostr»  op«8 1  nostra  gemms  ,  nostruni  aurum  et  argentum  Chris- 
lus  est.  In  vita'S,  LaurerUii  cap,  5.  apud  Sur,  10.  /4uy, 

(3)  Nihil  habemas  nisi  Chrislum  ;  et  ^ide  si  nihil  habeamus  qui 
oAinia  liabcnlein  habemas.  Epût,  S. 
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S  VIII. 

Pratique  de  la  pauvreté. 

Tout  ce  ^ae  nous  avous  dit  sur  la  pauvreté  doit  nous 
faire  comprendre  combien  nous  devons  l'estimer ,  com- 
bien nous  devons  Taimer  ;  mais  tout  n*est  pas  là ,  il  faut 
en  venir  à  la  pratique  ;  peu  de  personnes  comprennent 
qu'il  ne  faut  pas  suivre  les  cbemins  battus  ;  il  faut  la 
grâce  de  Dieu  qui  sait  ceux  qu'elle  appelle.  Ecoutons 
cette  voix  intérieure  et  marchons.  Ne  nous  rebutons  pas , 
«i  Dieu  nous  appelle ,  de  l'extérieur  de  la  pauvreté ,  al- 
lons en  avant. 

La  pauvreté  doit  être  intérieure  et  extérieure  :  il  faut 
d'abord  abandonner  effectivement  toutes  les  choses  tem- 
porelles ;  il  faut  les  abandonner  de  cœur ,  là  est  l'essence 
de  la  vertu  et  du  vœu  de  pauvreté.  La  pauvreté  n'est 
pas  une  vertu ,  dit  saint  Bernard ,  mais  l'amour  de  la 
pauvreté  ;  et  les  pauvres  ne  sont  déclarés  bienheureux 
par  la  bouclée  de  Notre-Seigneur ,  qu  autant  qu'ils  sont 
pauvres  d'esprit  et  d'affections  (  1  ).  Le  P.  le  Fèvre , 
premier  compagnon  de  saint  Ignace ,  avait  coutume  de 
se  dépouiller  tous  les  ans  de  ce  qu'il  avait  et  de  le  chan- 
ger ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  pauvre  et  de 
plus  dénué  que  lui  par  le  sentiment  intérieur  du  cœur  (2). 
On  se  sert  de  ce  moyen  dans  plusieurs  communautés ,  et 
notamment  dans  le  noviciat  de  la  compagnie  de  Jésus , 
pour  d^ager  le  cœur  de  l'affection  aux  choses  même 


(1)  Non  enim  pauportat  Yirlus  reputalur,  sed  amor  paupcrtatia  : 
deoiqae  bcati  paaperea  doo  rébus  ,  sed  spirilu.  Ejpist,  100. 

(2)  Ifihil  ut  te  apoUatius  ,  nihil  etaet  ecenliui.  1.  p.  Hi9ior,  S^e. 
uy.  3.  M.  34. 
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nécessaires.  Le  P.  Caraffe ,  septième  général  de  cette 
Compagnie,  étant  maitre  des  novices ,  voulait  qu'à  cer- 
tains temps  de  l'année  ils  apportassent  leurs  ciiapelets , 
leara  henres,  leurs  livres  de  piété  et  les  antres  petits 
objets  de  dévotion ,  et  les  missent  tons  ensemble,  il  y 
joignait  les  siens,  et  les  distribuait  ensuite  au  sort  (I). 
lorsqu'il  recevait  quelques  raretés  que  plnsieors  per- 
sonnes lui  envoyaient  des  Indes ,  il  ne  les  gardait  pas 
un  instant,  mais  il  les  donnait  aussitôt  avec  la  pern^- 
sion  des  supérieurs  ;  les  recevoir  et  les  donner  était  pour 
lui  une  mâne  chose;  il  disait  alors  en  souriant,  ces  cho- 
ses ne  sont  bonnes  qu'à  être  jetées  dehors  on  à  être  don- 
nées à  d'autres  (3). 

Si  vous  vous  sentez  quelque  affection  dans  le  cœur 
pour  quelque  objet ,  portez-le  an  supérienr ,  ou ,  avec  sa 
permission ,  donnez-le ,  changez-le ,  défaites^vous-en , 
U  est  votre  guérisoo  et  le  remède  le  plus  efficace  de  vo- 
tre mal.  Saint  Dorothée  défendit  à  son  cher  disciple , 
saint  Dtsotbée ,  de  se  servir ,  pour  le  service  des  mala- 
des dont  il  avait  soin  ,  d'un  fort  bon  couteau  qu'on  lui 
avait  donné  pour  l'inârmerie ,  mais  qu'il  aimait  un  peu 
trop  ;  il  n'avait  pas  même  la  permission  de  le  toucher. 
Quand  sa  robe  était  usée ,  on  lui  donnait  de  l'étoffe  pour 
en  faire  une  autre  ;  U  la  faisait  de  ses  propres  mains  et 
avec  grand  plaisir ,  mais  quand  il  croyait  s'en  servir , 
saint  Dorothée  la  lui  faisait  donner  à  un  autre.  On  lui 
apportait  une  nouveUe  étoffe  pour  faire  une  autre  robe , 
il  la  feisaif  avec  le  même  soin  et  le  même  contentement 
que  la  première  ;  mais  saint  Dorothée  lui  ordonnait  de 
la  porter  à  un  antre  frère  ou  h  un  malade ,  ce  saint  dis- 
ciple obéissait  aussitôt  et  sans  aucune  plainte  (3).  C'est 

(1}  Ut.  2  ,  cbip.  e. 

(2)  Ad  nihilam  tbIbiiI  dÎiî  ut  mitlintur  fora*.  Eg  JtfsM.  S.  13. 

(3)  Viad«S.DoHlbé«. 
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Tunique  moyen  de  débarrasser  son  coeur  de  toutes  sé5t 
affections  ;  la  privation  est  la  marque  infaillible  du  dé- 
gagement ou  de  rattache  du  cœur.  «  Il  arrive  souvent ,  dit 
«  s^t  Augustin  y  que  lorsque  nous  possédons  quelque 
«  chose ,  nous  pensons  ne  pas  y  avoir  de  Taffection , 
«  mais  quand  nous  ne  les  avons  plus ,  nous  sentons  bien 
«  que  notre  cœur  y  tenait  ;  quand  on  possède  une  chose 
«  avec  indifférence  et  sans  affection ,  on  la  perd  sans 
«  douleur  (I),  »  Mous  ne  connaissons,  comme  nous  Fa- 
vons  déjà  dit,  que  nos  dents  sont  fortement  attachées  h. 
nos  gencives,  que  par  la  douleur  qu'elles  nous  font 
éprouver  quand  on  les  arrache  ^ 

Il  n'est  cependant  pas  nécessaire ,  pour  être  pauvre 
d'esprit  de  se  défaire  de  suite  d'un  objet  pour  lequel  on 
sent  quelque  affection  ;  car  toute  affection  n'est  pas  con- 
traire à  la  pauvreté  de  Fesprit ,  mais  seulement  celle  qui 
attache ,  lie  et  captive  le  cœur ,  occupe  et  embarrasse 
l'esprit ,  comme  lorsque  Ton  regarde  une  chose  comme 
nons  appartenant ,  qu'on  la  cache,  qu'on  a  de  la  peine  à 
la  prêter  ou  à  la  céder  aux  autres.  Si  vous  avez  une 
image  du  crucifix ,  par  exemple ,  et  qu'en  la  regardant , 
en  la  baisant ,  vous  sentez  naître  dans  votre  cœur  des 
sentimens  de  piété ,  si  elle  vous  excite  à  la  douleur  de 
vos  péchés  ,  à  la  reconnaissance  et  à  l'amour  de  Notre 
Seigneur  crucifié ,  à  l'espérance  en  Dieu ,  ou  produit  dans 
votre  ame  d'autres  impressions  salutaires ,  conservez 
cette  image.  Si  vous  avez  un  bon  livre  qui  vous  ins- 
truise ,  vous  console ,  vous  fortifie  et  vous  est  profitable , 
ne  vous  en  défaites  pas  :  vous  n'avez  pas  alors  une  at- 


(1)  Pleramque  aliqua  cùm  adsunt  nobis  ,  putamus  quôd  non  ca  dili- 
g^mas ,  8cd  cùm  abesse  cœperanl ,  invenimus  qui  simus  ;  boc  enim 
sine  aroore  nosiro  adcral ,  quod  sine  dolorc  disccdit.  Lih.  de  rera  lie- 
Hg.  c,  47. 
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tache  légère  et  firivole ,  mais  vous  aimez  ces  choses  parce 
qu^cUes  vous  sont  utiles  comme  des  moyens  qui  vous 
sont  donnés  pour  opérer  votre  salut.  Sainte  Gertrude 
aimait  les  livres ,  les  images ,  et  tout  ce  qui  pouvait  l'ai- 
der à  aimer  notre  Seigneur  et  à  se  perfectionner  ;  elle  les 
aimait  davantage  que  tout  ce  qui  ne  lui  rendait  pas  ce 
service. 

Par  le  troisième  degré  de  pauvreté ,  il  faut  retrancher 
les  clioses  superflues  et  se  contenter  du  nécessaire.  Par 
le  quatrième ,  il  ne  faut  pas  même  rechercher  celles  qui 
sont  nécessaires  avec  trop  d*avidité  et  trop  d'ardeur.  Le 
cinquième  nous  apprend  à  souffrir  le  manque  même  du 
nécessaire ,  et  le  sixième  lors  même  qu'on  est  infirme  ou 
malade. 

Il  faut  de  plus  se  modeler  sur  la  pauvreté  de  notre 
Seigneur,  1^  dans  la  privation  des  biens  extérieurs  et 
temporels:  2^  en  supportant  la  perte  de  nos  parens, 
Fabscnce  et  la  privation  de  nos  amis ,  leur  inconstance , 
leur  infidélité ,  le  manque  de  personnes  qui  nous  ai- 
ment j  nous  estiment  et  nous  fassent  du  bien,  et  la  peine 
d'être  privé  de  tout  pouvoir ,  toute  autorité  et  tout  cré- 
dit ;  3^  en  nous  arrachant  à  nous-mêmes  par  l'écoule- 
ment et  l'anéantissement  de  tout  ce  que  nous  sommes , 
de  notre  esprit,  de  notre  jugement ,  de  notre  volonté, 
de  nos  opinions  ,  de  nos  affections  et  de  tout  ce  qui  nous 
est  propre  pour  nous  soumettre  entièrement  à  l'esprit, 
au  jugement  et  à  la  volonté  de  Dieu  ,  pour  ne  plus  agir 
que  par  leur  inspiration. 

Pour  pratiquer  avec  plus  de  facilité  et  plus  de  cons- 
tance la  pauvreté ,  ayez  toujours  les  yeux  sur  notre  Sei- 
gneur ,  qui  étant  infiniment  riche ,  s'est  fait  pauvre  pour 
l'amour  de  vous ,  dans  sa  naissance ,  pendant  toute  sa 
vie ,  à  sa  mort ,  et  pour  vous  s'est  fait  gloire  de  paraître 
ainsi  aux  yeux  de  tout  l'univers. 

TOM.   I.  1^ 
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Regardez  toujours  les  choses  qu  on  vous  donne  dàHn 
la  communauté ,  et  dont  vous  vous  servez ,  comme  n'é- 
tant pas  à  vous  f  rien  n*est  plus  vrai  ;  puisque  lé  vœu 
que  vous  avez  fait ,  vous  rend  incapables  de  posséder  là 
moindre  chose  en  propre.  Il  vous  sera  très-utile ,  quarid 
regiirdant  quelquefois  les  petits  meubles  de  votre  cellule 
et  les  autres  choses  qui  sont  à  votre  usage ,  de  vous 
dire  à  vous  mêmes  :  Voilà  qui  n'est  pas  à  moi  ^  rien  de 
tout  cela  ne  m'appartient ,  alors  vous  tous  en  servirez 
avec  un  esprit  dégagé  et  comme  on  se  sert  de  choses 
empruntées.  Quand  on  vous  prendra  quelque  chose  sans 
TOUS  en  parler ,  quand  on  vous  la  demandera ,  qu'on  la 
retiendra  plus  long-temps  que  vous  n'aviez  dit ,  qu'on  la 
gâtera ,  qu'on  la  rendra  en  plus  mauvais  état  que  vous 
ne  l'aviez  donnée ,  ne  vous  fâchez  pas ,  parce  que  rien 
ne  vous  appartient  ;  autrement  vous  regarderiez  toutes 
ces  choses  comme  les  vôtres ,  et  quelle  différence  y  au-» 
rait-il  entre  vous  et  les  séculiers  ? 

Souvenc£-TOus  toujours  que  vous  êtes  pauvres ,  que 
vous  voufe  êtes  engagés  volontairement  et  par  vœu  ;  vi- 
vet  comme  pauvres ,  intérieurement  et  extérieurement  ; 
rappelez-Vous  qu'on  ne  se  moque  pas  impunément  de 
Dieu,  dît  saint  Paul  (1).  Lorsque  vous  aurez  quelque 
chose  à  souffrir  dans  les  choses  même  nécessaires ,  ne 
murmurez  pas ,  ne  trouvez  pas  cela  étrange ,  on  ne  vous 
fait  point  de  tort ,  c'est  uniquement  l'accomplissement 
de  votre  parole;  dites  seulement  :  voilà  ce  que  j'ai  pro- 
mis ,  et  ce  à  quoi  je  me  suis  obligé. 

n  est  une  infinité  de  pauvres  dans  le  monde  qui  souf- 
frent avec  patience  bien  plus  que  vous  ;  montrez  donc 
de  la  force  et  du  courage  en  supportant  les  inconvéniens 
de  votre  position.  Saint  Jean  l'Aumonier,  archevêque 

(l)  Deos  BOB  irridelur. 
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d* Alexandrie ,  quoiqu'il  eût  unarcheyéché  fort  riche, 
vivait  néaumoins  en  son  particulier  avec  une  extrême 
pauvreté  ;  il  couchait  à  terre  sur  un  petit  lit ,  qui  n'était 
couvert  que  d'une  mauvaise  couverture  :  un  des  princi- 
paux de  la  ville  Tayant  appris ,  lui  en  envoya  une  fort 
bonne,  qui  coûtait  trente-six  pièces  d'argent,  en  le 
priant  de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui.  Le  Saint  céda 
aux  instances  réitérées  et  s'en  servit  pendant  une  nuit  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  dormir.  Il  disait  sans  cesse, 
comme  le  rapportèrent  ceux  qui  l'entendirent  :  Estp-il 
possible  que  le  misérable  Jean  soit  couvert  d'une  cou- 
verture qui  coûte  trente-six  pièces  d'argent ,  tandis  que 
les  frères  de  Jésus-Christ  meurent  de  froid  ?  Combien  y 
cna-t-ilqui  tremblent  dans  c«tte  rude  saison?  Combien  y 
en  a-t-il  qui  n'ont  pour  lit  que  la  moitié  d'une  natte  de 
jonc?  Il  y  en  a  peut-être  qui  ont  passé  la  nuit  dans  les 
montagne ,  sans  paim  et  sans  feu ,  et  souffrent  le 
double  tourment  de  la  faim  et  du  froid  ?  Dans  ce  mo- 
ment combien  y  a-t-il  de  pauvres  dans  Alexandrie  qui  ne 
savent  ou  se  retirer  et  sont  couchés  sur  le  pavé ,  aprèd 
avoir  été  peut-être  tout  percés  par  la  pluie  ?  Et  moi  qui 
prétend  jouir  de  la  bienheureuse  éternité ,  je  suis  bien 
logé  et  couvert  d'une  couverture  qui  coûte  trente- 
six  pièces  d'argent  ;  mais  voici  la  première  et  la  dernière 
nuit  que  je  m'en  servirai.  IjG  lendemain  il  donna  ordre 
de  vendre  cette  couverture,  et  de  se  servir  de  l'argent 
pour  en  acheter  d'autres  pour  les  pauvres.  Celui  qui  la 
lui  avait  donnée ,  la  racheta  ,  et  la  lui  renvoya  ;  il  le  fit 
de  même  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  ce  Saint  la  fit  tou- 
jours revendre  (I).  Et  certes  le  Religieux  peut  bien  avec 
raison  se  représenter  les  besoins  de  grand  nombre  de  per- 
sonnes séculières  qui  sont ,  sans  comparaison ,  bien  plus 

(1)  In  cjas  viia  apad  Sur.  23.  Januar.  cap.  20. 
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gi-ands  et  (le  plus  longue  durée  pour  toutes  lés  chose* 
nécessaires  à  la  vie  ;  cependant  elles  les  supportent ,  et 
plusieurs  d'entre  elles  sans  murmurer  ,  avec  beaucoup 
de  patience  et  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  j  avec 
force  et  courage.  Si  le  Religieux  est  porté  à  Fimpatience 
ou  au  découragement ,  lorsqu'il  manque  quelquefois  du 
nécessaire ,  il  doit  se  dire  :  combien  y  a-t-il  dans  ce  mo-* 
ment  où  je  sens  ma  nature  se  révolter  pour  une  petite 
chose  qui  me  manque  ^  de  gens  de  meillenre  naissance  et 
de  plus  grande  condition  que  moi ,  qui  sont  beaucoup 
plus  mal  vêtu»  ^  plus  mal  logés  que  je  ne  le  suis  ?  Cepen- 
dant j'ai  fait  vœu  de  pauvreté,  je  dois  en  sentir  les  ef- 
fets 9  et  eux  ne  Vont  parfait. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  notre  nature ,  gâtée  par  la 
corruption  et  par  Tamour-propre ,  qui  nous  fait  appré-* 
hender  toujours  qu'il  nous  manque  quelque  chose ,  est 
fort  ennemie  de  la  pauvreté ,  et  a  une  grande  inclination 
à  avoir  "du  bien  ;  le  religieux  doit  donc  se  tenir  singuliè* 
rement  en  garde ,  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté , 
s'être  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait ,  pour  que  le  désir 
des  richesses  ne  se  rallume  pas  peu  à  peu  en  lui ,  et  qu'il 
ne  reprenne  pas,  au  moins  d'affection,  ce  qu'il  avait 
donné  à  Dieu.  Il  faut  bien  veiller  à  ce  que. les  commu- 
nautés religieuses  ne  se  relâchent  pas  de  la  pauvreté ,  et 
n'adoucissent  sa  première  rigueur  sous  divers  prétextes, 
et  par  des  raisons  spécieuses ,  ce  qui  arrive  assez  sou- 
vent. Il  faut  mettre  en  Dieu  la  plus  grande  confiance , 
ne  se  reposer  qu'en  lui ,  n'écouter  aucune  raison  hu- 
maine. Les  Perses  ayant  fait  une  irruption  dans  la  Sj-' 
rie,  la  ravagèrent  et  emmenèrent  un  grand  nombre  d'es- 
claves ;  ceux  qui  purent  échapper ,  vinrent  fondre  sur 
Alexandrie  et  se  réfugièrent  vers  saint  Jean  l' Aumônier 
comme  dans  un  port  assuré.  Les  vivres  étaient  fort  chers 
à  Alexandrie ,  le  Nil  n'avait  pas  débordé  selon  la  coutu- 
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nie  ;  ce|>cndaiil  le  saiiit  Patriarche  les  ii^çut  lotis  trës- 
charitablcinent ,  et  après  avoir  donué  pour  les  soulager 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  il  emprunta  eiivirou  mille 
t'eus.  Cette  somme  dëpen»^  ,  personne  ne  voulait  prfr- 
ter ,  parce  qu'on  craignait  la  famine  ;  le  Saint  priait  Diea 
sans  cesse  avec  beaucoup  de  douleur  de  vouloir  bien  loi 
donner  le  moy^i  de  nourrir  ces  pauvres  gens.  Dans 
cette  conjoncture ,  un  halûtant  de  la  ville ,  nommé 
Came ,  qui  avait  été  marié  deui  fois ,  et  désirait  être 
diacre,  voulut  se  servir  de  la  position  pénible  dans  la- 
quelle se  trouvait  ec  Saint  pour  se  faire  conftirer  cet  or- 
dre. 11  lui  fit  présenter  une  requête  par  laquelle  il  le  sup- 
pliait de  vouloir  bien  recevoir,  pour  subvenir  à  la  né- 
cessité publique  ,  dont  il  savait  qu'il  éprouvait  la  plus 
amère  douleur,  deux  cent  mille  boisseaux  de  froment , 
cent  quatre-vingts  livi-es  d'or,  à  condition  qu'il  lui  plAt 
de  riionorcr  du  diaconat,  pour  pouvoir  servir  Dira'  le 
reste  de  ses  jours  h  ses  autels ,  et  pour  se  purifier  de  ws 
pécbés  :  l'Aptitre  ayant  dit  qu'il  se  rencontre  des  cir- 
constuaces  qui  font  passer  sur  la  loi.  Le  Saint  fit  venir 
Cùme ,  et  commcril  était  rempli  de  la  sagesse  du  ciel  il 
lui  dit  :  Votre  offrande  est  très  légitime  en  e'Jc-mème , 
elle  ne  pouvait  arriver  dans  un  temps  plus  opportun , 
mais  elle  est  défectueuse ,  car  vous  savez  qu'il  est  défen- 
du par  la  loi  d'offrir  aucune  victime ,  petite  ou  grande , 
si  elltf  n'est  pure  et  sans  tâche  ;  c'est  pour  cela  que  Dieu 
rejeta  le  sacrifice  de  Caïn.  Quant  à  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  mon  frère  ,  que  la  nécessité  fait  passer  sur  la  loi , 
l'Apôtre  n'a  voulu  parler  que  delà  loi  ancienne ,  autre- 
ment comment  saint  Jacques  aurait-il  pu  dire  que  qui- 
conque n'observe  pas  k  loi  dans  toute  son  éteodue, 
mais  pèche  contre  l'un  des  commandemens ,  est  réputé 
coupable  contre  tous.  Pour  ce  qui  regarde  mes  frères , 
les  pauvres ,  Dieu  qui  les  a  nourris ,  ayant  que  vous  et 
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luoi  fussions  au  monde ,  les  nourrira  bien  encore ,  pour- 
\u  que  nous  observions  inviolablement  ce  qu*il  nous  or- 
donne. Celui  qui  a  multiplié  autrefois  cinq  pains ,  peut 
bien  aussi,  s*il  luiplatt,  multiplier  par  sa  bénédiction 
dix  ]x>isseaux  de  blé  qui  restent  dans  mes  greniers. 
Ayant  ainsi  refusé  la  prière  de  cet  homme ,  qui  se  reti- 
ra fort  triste ,  ou  vint  lui  dire  que  deux  des  grands  vais- 
Maux  de  TEglise  ,qu*il  avait  envoyés  en  Sicile  pour  cher- 
cher du  blé,  étaient  arrivés  au  port;  il  se  prosterna 
alors  devant  Dieu  et  lui  rendit  grâce  en  ces  termes  ;  Je 
vous  remercie  très-humblement ,  mon  Dieu ,  de  ce  que 
vous  n'avez  pas'permis  que  j'aie  vendu  cette  grâce  pour 
de  Fargent  ;  vous  avez  fait  voir  que  ceux  qui  vous  cher- 
chent en  vérité ,  et  observent  inviolablement  les  règles, 
de  votre  sainte  Eglise ,  ne  manqueront  de  rien  (i). 


S  K. 
Conclusion. 

CSonvaincus  par  les  raisons  que  nous  avons  données  y 
noosdevons  nous  désabuser  de  Fopinion  qu'ont  commu- 
nément les  hommes  sur  la  pauvreté  y  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  Festimer,  Faimer  y  la  pratiquer.  Il  faut  nous 
efforcer  de  concevoir  et  de  goûter  ce  que  notre  Seigneur 
nous  a  dit  de  la  vanité  y  de  la  tromperie  et  des  misères 
qui  accompagnent  les  richesses  ;  regarder  y  suivant  sa 
doctrine  y  les  riches  comme  mallieurcux  et  en  très-grand 
danger  de  se  perdre ,  et  comme  bienheureux  les  pauvres 
d'esprit. 

Persuadons-nous  une  bonne  fois  de  cette  vérité  que 

(i)  Id  ojus  \iia  apud  Sur.  23.  Jao.  c.  12.. 
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saint  Paul  met  sous  nos  yeux  :  Ceux  qui  veulent  devenir 
riches ,  tombent  dans  la  tentation  et  dans  le  piège  du 
diable ,  et  en  plusieurs  désirs  pernicieux ,  qui  précipitent 
ies  hommes  dans  Vabime  de  la  perdition  et  de  la  damna- 
tion (\);  car  le  désir  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les 
maux  9  et  quelques-uns  en  iiani  possédés  »  se  sont  égarés 
de  la  foi ,  et  se  sont  jetés  dans  de  grandes  douleurs  (2  j. 
Ecoutons  ces  paroles  de  saint  Jacques ,  parlant  aux  ri* 
ches  qui  sont  trop  attachés  à  leurs  richesses  :  £1  matn- 
tenantf  riches ,  pleurez,  powsez  des  cris  et  des  hurle- 
mens  à  cause  des  malheurs  qui  viendront  fondre  sur 
vous,  La  pourriture  consume  vos  richesses  ;  les  vers  dévo^ 
rent  vos  vétemens  ;  la  rouille  ronge  Vor  et  V argent  que 
vous  avez  amassés  ;  et  cette  rouille  s'élèvera  en  témoi' 
gnage  contre  vous ,  et ,  comme  un  feu ,  consumera  votre 
chair.  Cesl  le  trésor  de  colère  que  votis  amassez  pour  les 
derniers  jours  (i). 

Les  saints  martyrs  Marc  et  Marcellin,  frères ,  étaient 
étonnés  de  tout  ce  qu'on  disait  pour  leur  imprimer  Ta- 
mour  du  monde  et  les  porter  à  renoncer  à  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ ;  rillustre  martyr  saint  Sébastien  leur  dit , 
pour  les  encourager  à  tenir  bon  :  Ecoutez  ce  que  les  ri- 
chesses pourraient  dire  à  leurs  partisans  :  «  Vous  nous 
«  aimez ,  eh  bien  !  aimez-nous  de  telle  manière  que 
«  nous  ne  soyons  jamais  séparés  ;  nous  ne  pouvons  pas 
«  vous  suivre  après  votre  mort ,  mais  nous  pouvons , 

(1)  Qui  volaot  (livi(es  fieri ,  inciduni  in  leotationem  et  in  laqocum 
4iflU>U.  1.  Tim.  6.  9. 

(2)  IU4i^  ^i<B  omnium  maloram  est  cupiditM.  Jbid, 

(1)  Agile  aune,  divites  ,  ploralc  ululantes  in  roiscriis  yQHri$  qa» 
adrenieni  vobis  ;  di^ilia;  Yestœ  putrefacl»  suntel  vestimenla  ▼cslraà  ti- 
pcis  comesta  suot ,  aurum  et  argcnlum  Testrum  xruginairît ,  et  srugq 
eorum  in  lestimonium  Yobis  erit ,  et  manducabit  carnes  vcsiras  sicul 
îglût;  ibtiaiirÎMsiiB  vobis  iramÎQ  novissimis  dicbus.  Ep»  tap.  5.  I. 
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si  VOUS  voulez ,  aller  devant  vous  pendant  votre  vie. 
Snivei  l'exemple  de  Fusurier  et  du  laboureur  :  Tun 
donne  son  argent  de  bon  cœur  pour  le  recevoir  an 
double  ;  Tantre  jette  avec  plaisir  son  grain  dans  la 
terre  y  par  Tespérance  qu'il  a  qu'elle  le  lui  rendra  an 
centuple.  Eh  quoi  !  le  débiteur  pourra  rendre  à  son 
créancier  avec  intérêt  l'argent  qu'il  lui  a  prêté,  la 
terre  pourra  rendre  au  centuple  le  grain  que  le  labou- 
reur a  mis  dans  son  sein ,  et  Dieu  ne  pourra  pas 
vous  rendre  avec  avantage  les  richesses  qu'il  vous  a 
données  si  vous  les  lui  confiez  ?  Vous  me  direz  peut- 
être  :  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  donné  des  richesses 
s'il  faut  les  lui  rendre  ?  Je  réponds ,  c'est  pour  vous 
faire  connaître  le  plaisir  et  les  jouissances  que  pro- 
curent les  richesses,  et  que  si  vous  les  aimez,  vous  pre- 
niez la  résolution  de  les  confier  à  Dieu  pour  les  con- 
server toujours.  Si  vous  ne  voulez  pas  les  remettre 
entre  les  mains  de  Dieu ,  bientôt ,  ou  la  gourmandise, 
ou  l'impudicité ,  ou  le  jeu  ,  ou  les  autres  débauches , 
ou  enfin  la  mort  vous  les  raviront ,  et  vous  en  serez 
dépouillés  pour  jamais.  Si  vous  deviez  passer  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  voleurs  avec  une  bourse  pleine 
d'or  qui  vous  aurait  été  donnée  par  un  vaillant  capi- 
taine qui  vous  aime ,  et  qui  vous  dit  :  Donuez-moi  à 
garder  la  bourse  que  je  viens  de  vous  donner ,  parce 
que  les  voleurs  au  travers  desquels  il  faut  que  nous 
passions ,  vous  l'auraient  bientôt  enlevée  et  peut-être 
vous  ôteraient  la  vie  ;  quand  il  n'y  aura  plus  de  dan- 
ger je  vous  la  rendrai.  Ne  lui  donneriez  vous  pas  bien 
vite  votre  bourse?  ne  le  supplieriez- vous  pas  de  la 
prendre,  ne  vous  eslimeriez-vous  pas  très-hfeureux 
de  sa  demande  ?  Eh  bien  '  faites  de  même  envers  Dieu 
pour  les  biens  qu'il  vous  a  accordés.  » 
Voici  ce  que  sainte  Thérèse  disait  à  ses  Religieuses  en 
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lear  parlant  de  la  pauvreté  :  •  Ne  vous  imaginez  pas , 

"  mes  sœurs ,  que ,  pour  ne  pas  contenter  les  gens  da 

■  monde ,  11  vous  manque  de  quoi  vivre  ;  ne  prétendez 
"  jamais  soutenir  votre  maison  par  des  inventions  et  des 

•  adresses  humaines  ;  autrement  vous  mourrez  de  faim 
'  <?t  avec  raison.  Jettez  seulement  les  yeux  sur  votre' dt- 
"  vin  époux ,  puisque  c'est  lai  qui  doit  voua  nourrir; 

■  pourvu  quevous  le  contentiez,  cenx-mèmes  qui  voua  - 
>  sont  les  moins  affectionnés  ,  vous  donneront  de  quoi 

•  vivre ,  encore  qu'ils  ne  le  voulussent  pas ,  ainsi  que 
"  vous  l'avez  reconnu  par  expérience,  les  paroles  de 
°  notre  Seigneur  sont  véritables  ,  il  faut  qu'elles  s'ac- 

•  complissent  comme  il  le  dit  lui-même  ;  ainsi  ne  lui 

■  manquez  pas ,  et  ne  craignez  pas  qu'il  vous  manque  ; 
•■  si  parfois  il  vous  laisse  souffrir ,  ce  sera  pour  votre 

-  plus  grand  bien  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  a  usé  envers  les 

•  Martyrs  qu'il  abandonnait  au  pouvoir  des  tyrans  ; 
«  mais  c'était  pour  augmenter  leur  mérite  et  lescouron- 
"  ner  de  gloire.  Croyez  mes  filles,  que  Dieu ,  pour  votre 
"  intérêt  m'a  donné  quelque  connoissance  des  grands 
«  biens  que  contient  la  sainte  pauvreté  ;  el'e  renferme 

-  en  elle  tous  les  biens  du  monde  ;  rien  n'est  grand 

•  comme  sa  puissance,  je  le  dis  et  redis,  celui  qui  ne 

■  fait  aucun  cas  des  biens  de  la  terre  a  l'ascendant  sar 
X  tout  ce  qui  est  dans  l'univers.  Que  m'importe  les  rois 
«  et  les  monarques ,  je  ne  veux  point  de  leurs  revenus  ; 

■  que  m'importe  leurs  honneurs  puisque  je  sais  que  la 
«  vraie  pauvreté  élève  au-dessus  de  tout  (I).  ■  Elle 
ajoute ,  dans  le  second  chapitre  de  ses  Constitutions ,  où 
il  est  parlé  de  la  réception  des  novices  :  «  Que  l'on 
«  prenne  bien  garde  de  ne  pas  recevoir  des  novices  par 

■  intérêt ,  l'esprit  des  richesses  se  glisserait  peu  à  peu , 

(I)  Chap.  2  da  Cbemio  de  perrcction. 
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•<  et  bientôt  ou  considérerait  plutôt  la  dot  que  les  vertus 
«  de  la  personne  que  Ton  reçoit  ;  que  cela  n'arrive  ja- 
«  mais ,  car  ce  serait  un  grand  mal.  Il  faut  toujours 
«  avoir  devant  les  yeux  la  pauvreté  dont  on  fait  profe&< 
«  sion ,  pour  en  répandre  partout  Todeur.  Ce  ne  sont 
«  pas  les  biens  qui  maintiennent  les  communautés  reli- 
«  gieuses ,  mais  la  foi ,  la  perfection  et  la  confiance  eu 
«  Dieu.  U  faut  bien  appuyer  sur  cette  constitution, 
«  Taccomplir  et  la  lire  aux  Religieuses.  » 

Prenons  garde ,  dit  saint  Jean  Glimaque  (1) ,  qu'après 
avoir  abandonné  le  monde  pour  lamour  de  Dieu ,  noua 
ne  nous  mettions  au  dessous  des  oiseaux  du  ciel  qui  ne 
sèment  ni  ne  recueillent  pour  se  nourrir  ;  nous  avons  bien 
plus  droit  d'espérer  ce  secours  de  Dieu  ;  attendons  tout 
de  la  Providence ,  faisons  ce  que  nous  devons ,  et  elle  ne 
nous  manquera  pas. 

'  Saint  Jean  Damascène  (2)  rapporte  dans  la  vie  des 
saints  Barlaam  et  Josaphat ,  qu'un  roi  ilkddèle ,  mais 
prince  fort  sage ,  prit  un  jour  son  premier  ministre , 
chrétien  d'une  haute  vertu ,  pour  visiter  la  ville  pendant 
la  nuit  ;  ils  aperçurent  dans  l'obscurité  un  rayon  de  lu^ 
mière  qui  sortait  par  la  fente  d'une  porte  ;  en  s'appro-^ 
chant  ils  virent  une  espèce  de  souterrain  à  l'entrée  du- 
quel un  pauvre  homme  était  assis  couvert  de  haillons  ; 
sa  femme ,  en  lui  donnant  à  boire ,  chantait  mélodieuse^ 
ment  pour  le  réjouir  ;  surpris  de  ce  spectacle ,  et  ne  pou- 
vant comprendre  une  si  grande  joie  dans  une  si  grande 
pauvreté ,  le  prince  dit  avec  émotion  à  son  confident  : 
Voilà ,  mon  ami ,  une  chose  vraiment  étonnante  :  pen- 
dant tout  le  cours  de  notre  vie ,  comblés  de  biens ,  ras- 
sasiés d'honneurs  et  de  délices ,  nous  n'avons  jamais  été 
aussi  contens  que  le  sont  ces  pauvres  gens ,  qui  me  pa- 

(1)  Gradu.  —  (2)  Cap.  16. 
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raisscnt  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le  ministre  lui  fit 
cette  sage  réponse  :  Sire ,  quelle  est  donc  votre  pensée  sur 
le  sort  de  ces  personnes  ?  Je  le  crois  affreux ,  répondit  le 
i-oi  :  Ne  le  croyez  pas  ainsi ,  dît  le  sage  ministre ,  ces 
gens  qui  vous  paraissent  pauvres  connaissent  la  gloire 
éternelle  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  s'efforcent  de 
lacquérir  ;  ils  ont  sur  votre  situation  Topinion  que  vous 
avez  de  la  leur  ;  ils  croient  que  vous  êtes  plus  pauvre  et 
dans  un  état  de  vie  bien  plus  rude  et  bien  plus  pénible 
que  le  leur.  Ces  magnifiques  palais  que  nous  habitons , 
ces  riches  habits  dont  nous  sommes  vêtus ,  les  plaisirs 
de  la  vie  dont  nous  jouissons ,  ne  sont  pour  eux  que 
néant ,  lorsqu'ils  se  représentent  la  beauté  inestimable 
de  la  maison  de  Dieu ,  les  couronnes  immortelles  qu'ils 
attendent  ;  ils  passent  à  nos  yeux  pour  des  insensés  ,  et 
ils  nous  trouvent  bien  à  plaindre  de  courir  au  milieu 
des  folies  du  monde  comme  des  insensés ,  et  de  ne  cher- 
cher notre  félicité  que  dans  les  biens  fragiles  de  ce 
monde.  La  grâce  de  Dieu  agissant  sur  le  cœur  du  roi  en 
entendant  ces  paroles ,  il  demanda  à  être  instruit  des  vé- 
rités de  la  religion  et  se  convertit. 

L'héritage  du  vrai  Religieux  c'est  Dieu  ;  c'est  pour- 
quoi Hugues  de  Saint-Yictor  dit  :  Si  nous  désirons  que 
Dieu  soit  notre  héritage ,  nous  ne  devons  rien  savoir 
hors  de  Dieu  ;  il  faudrait  être  par  trop  avare ,  pour  ne 
pas  se  contenter  de  celui  qui  est  le  bien  souverain  et 
infîni(i). 

Saint  Grégoire  de  Nysse  raconte  (2)  que  saint  Grégoire 


(1)  Si  volurous  in  hcrcditalcm  possiderc  Deuni  ,  nihil  debeoias  bar* 
hcre  cxira  Doum  :  nam  nimis  csi  avarus  ,  oui  non  safficit  Detis.  Aé 
veyul.  3. 

(2)  In  eju8  TÎta. 
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lo  Uiaumalurgc,  faisant  son  entrée  comme  évèque  dans  la 
\  îUe  de  VéooésàréCj  n'avait  retenu  aucun  logement  pour 
so  retirer  et  prendre  son  repas ,  parce  qu'il  s'était  dé- 
chargé de  tons  ses  biens  comme  d'un  fardeau  très  lourd , 
qui  l'eût  empêché  d'aller  à  la  perfection  aussi  \ite  qu'il 
le  désirait ,  dit  à  ses  gens  qui  étaient  inquits  :  Gomment 
(^tes-yoos  en  peine  où  nous  irons  loger,  qui  nous  don- 
nera à  manger,  comme  si  nous  n'étions  pas  sous  la  pro- 
tection de  Dieu  et  que  sa  proyidence  ne  pensât  pas  à 
nous  ?  Croyez-vous  que  le  cœur  de  Jésus-Christ  soit  une 
mauvaise  demeure ,  et  que  celui  qui  est  en  Dieu  soit  mal 
logé?  Oublierez- vous  ce  qu'a  dit  saint  Paul ,  que  c'est 
en  lui  que  nous  avons  la  vie ,  le  mouvement  et  l'être  ; 
que  le  ciel  éclairé  par  les  rayons  du  soleil ,  brillant  pen- 
dant la  nuit  de  la  clarté  d'une  foule  d'étoiles ,  soit  une 
voûte  étroite  et  mal  travaillée?  Ne  faites  aucun  cas  des 
maisons  que  les  hommes  bâtissent ,  mais  seulement  de 
celles  que  les  vertus  élèvent  dans  le  ciel ,  elles  ne  sont 
pas  bâties  avec  des  pierres,  mais  avec  de  bonnes  œuvres. 
Les  hommes  terrestres  ont  besoin  de  terre  pour  couvrir 
leurs  vices;  mais  les  gens  de  bien  ne  font  rien  qui  ait 
besoin  des  ténèbres  et  qui  ne  soit  digne  de  paraître  au 
grand  jour. 

Terminons  par  la  prière  que  saint  François  fit  à  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  roi  des  pauvres ,  pour  obtenir  la 
pauvreté  :  «  0  mon  Seigneur,  montrez-moi  les  sentiers 
«  de  la  pauvreté,  car  je  brûle  de  son  amour ,  et  ne  peux 
«  avoir  de  repos  sans  elle  ;  vous  m'avez  donné ,  Sei- 
«  gneur,  la  grâce  de  comprendre  sa  beauté ,  et  je  la  vois 
«  méprisée  de  tous ,  abandonnée  comme  une  misérable 
«  veuve ,  et  cependant  elle  est  la  reine  de  toutes  les  ver- 
«  tus.  Ceux  qui  font  profession  de  l'aimer,  de  la  défen- 
«  dre  la  laissent ,  la  négligent ,  et  souvent  même  ils  sont 
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les  premiers  ii  l'attaquer  et  h  la  persécuter.  Et  cepen- 
dant, Seigneur,  vous  l'avez  tant  aimée  que  vous  êtes 
descendu  du  trône  éclatant  que  vous  possédiez  dans  \o 
eicl ,  pour  vous  unir  à  elle  par  des  liens  indissolubles, 
et  former  par  ce  moyen  un  nombre  considérable  d'cn- 
iaas  de  perfection  (  1  ). 

>  ïlais  si  vous  aimez  la  pauvreté ,  elle  s'est  aussi  unie 
intimement  à  vous  ;  elle  tous  a  reçu  au  sortir  du  sein 
de  votre  mère  dans  une  étable  ,  elle  vous  a  eouclié 
dans  une  crèche  entre  deux  animaux  ;  pendant  tout  le 
cours  de  votre  vie ,  vous  n'avez  pas  fait  un  pas  saoR 
elle,  car  vous  n'aviez  pas  où  reposer  votre  tète.  Elle 
vous  a  assisté  dans  tous  les  combats  de  votre  passion  ; 
et  lorsque  les  Apôtres  vous  abandonnèrent  lâchement , 
elle  ne  vous  quitta  pas  ;  il  fallait  que  vous  fussiez  cru- 
cifié ,  elle  vous  a  fait  attacher  nu  à  une  croix  grossière 
avec  de  gios  clous.  Lorsque  vous  mouriez  de  soif , 
elle  n'a  pas  seulement  voulu  donner  une  goutte  d'eau 
pure,  elle  vous  a  fait  donner  du  (tel  et  du  vinaigre.  A 
votre  mort ,  elle  a  préparé  et  le  tombeau  et  le  suaire , 
rien  n'était  à  vous.  Au  moment  de  votre  résurrection , 
elle  vous  fit  laisser  le  suaire  et  les  bandelettes.  Voilà 
ce  qaj;  la  pauvreté  a  fait  pour  vous ,  anssi  vous  l'avez 
menée  triomphante  dans  le  ciel  ;  vous  lui  avez  promis, 
dès  ce  monde ,  le  royaume  des  deux  et  la  béatitude,  et 
vous  lui  avez  donné  le  pouvoir  de  marquer  de  son 
sceau  ceux  qui  veulent  tendre  à  la  perfection.  Qui 
pourrait  ne  pas  aimer  la  pauvreté  de  tout  son  cœur? 
0  mon  Seigneur  lésus-Cbrist  pauvre  !  je  vous  prie  de 
me  donner  la  pauvreté  ,  de  m' enrichir  de  ce  trésor  ; 
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«  marquéz-moi  de  son  sceau ,  qu*elle  soit  à  jamais  et  h 
«  moi  et  aux  miens  ;  faites  qae  jamais  rien  ne  nous  ap- 
«  partienne  ;  dans  tous  nos  besoins ,  nous  demanderons. 
«  nous  mettdierous  pour  vous  imiter  (1).  <* 


GHAPHTBE  W 

DU   voeu   D£   CHASTETÉ. 

£n  quoi  cmuiste  la  perfection  de  la  chasieté. 

Le  second  vœu  des  personnes  qui  veulent  se  consacrer 
à  Dieu ,  est  le  vœu  de  chasteté.  La  chasteté  est  une 
vertu  qui ,  dit  saint  Thomas ,  dépend  d'une  des  quatre 
vertus  cardinales ,  de  la  tempérance ,  qui  calme  les  ap- 
pétits déréglés  de  la  concupiscence  (2). 

Le  mot  chasteté  indique  quelle  est  la  nature  de  cette 
vertii.  Il  vi^t  du  verbe  châtier ^  c'est-à-dire ,  compri- 
mer, punir  ce  qui  vient  de  la  funeste  source  du  péché 
originel. 

Puisque  la  chasteté  est  une  vertu  ,  il  faut  qu  elle  soit 
principalement  dans  Tame ,  car  le  corps  n'est  que  pour- 
riture ;  ce  n'est  point  à  lui  qu'appartient  le  trésor  d'une 
si  grande  vertu.  Toutes  les  vertus  sont  spirituelles ,  tien- 
nent à  l'ame.  La  chasteté ,  comme  dit  saint  Thomas ,  est 
donc  dans  l'ame  comme  sur  son  trône ,  c'est  de  là  qu'elle 
règle  les  pensées ,  les  affections  et  les  mouvemens  du 

(1)  Auctor  Compcnd.  Tlicol.  Vcrit.  lib.  4.  cap.  10.  npud  D.  Bonav. 
Wading.  in  ilU  orat. 

(2)  2.  2.  q.  131. 
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corps  suivant  les  desseins  et  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi 
celai  qui  n*est  chaste  que  de  corps ,  n*a  pas  la  vertu  de 
ciiasteté.  On  ne  possède  véritablement  cette  vertu  que 
lorsque  Tame  est  chastx^ ,  c'est  de  lame  que  la  chasteté 
doit  couler  dans  le  corps. 

Gassien  entre  dans  cette  pensée ,  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  Notre  Seigneur  :  Quiconque  jette  un  regard  de 
concupiscence  a  déjà  péché  dans  son  cœur,  ou  comme  dit 
le  Sage  :  Apportez  tews  les  soins  possibles  à  bien  garder 
votre  c€Bur{\).  Le  Sage ,  dit  Cassien ,  ne  dit  pas  à  garder 
vos  yeux ,  mais  votre  cœur  ;  car  c'est  du  coeur  que  vien- 
nent les  vices  ou  les  vertus  ;  c'est  par  le  cœur  que  les 
yeux  se  corrompent  et  que  le  corps  se  souille  (2). 

Il  n  y  a  pas  de  degrés  à  marquer  pour  cette  vertu  ; 
plus  une  personne  conserve  soname  et  son  corps  dans  la 
pureté  ,  plus  elle  s'approche  de  la  pureté  des  enfans ,  et 
encore  plus  de  celle  des  anges ,  plus  elle  est  parfaite.  Il 
faut  encore  établir  la  perfection  de  cette  vertu  sur  Ta- 
mour  que  l'on  a  pour  elle  et  sur  l'horreur  du  vice  qui  lui 
est  opposé.  La  marque  d'une  chasteté  parfaite ,  dit  saint 
Jean  Glimaque  ,  c'est  de  n'être  pas  plus  ému  des  objets 
animés  que  des  objets  inanimés  ;  d'avoir  Tame  dégagée  de 
toutes  pensées  impures ,  et  un  corps  mort  à  tous  les 
mouvemens  de  la  concupiscence  (3). 

Cependant  il  est  fort  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  la  chasteté  de  la  vie  à  venir 
et  celle  de  la  vie  présente  ;  entre  la  chasteté  de  la  gloire 
et  celle  du  ciel.  Dans  le  ciel  la  chasteté  est  parfaite ,  le 
feu  de  la  concupiscence  est  entièrement  éteint;  il  n'y  a 
plus  alors  de  vertu ,  puisqu'il  y  a  impossibilité  de  pécher; 


(1)  Omni  custodia  serva  cor  laum.  Prov.  4.  23. 

(2)  Lib.  6.  cap.  12  el  19. 

(3)  Gcado.  13. 
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mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  chasteté  dans  cette  vie  / 
elle  peut  être  parfaite  au  milieu  des  plus  rudes  combats , 
pounru  qu'elle  remporte  la  victoire  ;  là  est  le  vertu. 

Tout  le  monde  sait  avec  douleur  et  par  sa  propre  ex- 
périence combien  sont  vraies  ces  paroles  de  Job  :  La  vie 
de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  (i)  ;  il  faut  tou- 
jours avoir  les  armes  à  la  main,  toujours  combattre. 
Saint  Paul  nous  a  fait  comprendre  quelle  est  la  nature 
de  cette  guerre  ;  il  nous  montre  qu'il  y  a  dans  Thomme 
une  guerre  civile;  la  chair ^  dit-il ,  a  des  désirs  contraires 
à  ceux  de  Ve^it,  et  V esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de 
la  chair;  et  ils  sont  opposés  Vun  à  Vautre  ^  de  sorte  que 
vous  ne  faites  pas  les  choses  que  vous  voudriez  faire  (2). 
La  chair  et  Fesprit  sont  ces  deux  hommes  que  nous  por- 
tons en  nous  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  et  qui 
sont  comme  Abel  et  Gain ,  Isaac  et  Ismaël  ,•  Jacob  et 
Esaû ,  enfans  du  même  père ,  mais  ennemis. 

Saint  Paul  appelle  même  la  concupiscence  un  péché  : 
Le  péché  habite  en  moi  (3)  ;  non  que  la  concupiscence 
floit  un  péché  par  elle-même  ;  mais  il  lui  donne  ce  nom 
ignominieux  parce  qu'elle  est  mauvaise  :  1  ^  parce  qu'elle 
se  roidit  contre  Dieu ,  et  que ,  pour  qu'elle  devienne  pé- 
ché ,  il  ne  manque  que  le  consentement  de  la  volonté  ; 
2<>  parce  qu'elle  porte  au  péché  :  on  appelle  péché  la  con- 
cupiscence ,  dit  saint  Augustin ,  parce  que  c'est  de  là  que 
viennent  tous  les  péchés  (4)  ;  3<*  parce  qu'elle  est  la  suite 
du  péché  d'Adam  ;  4^  enfin  parce  que  la  concupiscence 

(1)  Mililia  esl  vila  hominis  ftupcr  lerram.  Job.  c.  7.  1. 

(2)  Caro  concapiscil  adversùs  tpîritum  ,  spirilus  adversùs  carncm 
liaïc  enim  sibi  inTiccn  adversanlur,  ul  Don  qua&çumque  vuUis  ,  facialts. 
Oatat.  5.  17.  ^ 

(3)  Habilal  id  me  pcccalum.  Rom.  7.  17. 

(4)  Concupisccntia  pcccati  nomioe  appellalur,  uode  oriunlur  cuncta 
peccata.  Serm,  Q,  de  Verb,  Apott, 
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«t  ^'appelle  péché ,  parce  qa*elle  est  la  suite  do  péché» 
«  Le  péché  du  premier  homme ,  dit  saint  Ai^astin  y  a 
*  attiré  ce  supplice  sur  lui  et  sur  ses  enfans ,  la  nature 
«  ne  l'ayait  pas  (1).  »  Il  ajoute  ailleurs  :  «  L'homme, 
«  par  le  juste  châtiment  de  son  péché ,  et  qui  n'a  pas 
^  voulu  se  soumettre  à  Dieu  seul ,  principe  de  l'unité  ^ 
«  se  trouve  divisé  en  lui-même  (2).  » 

La  concupiscence ,  qui  est  intimement  incorporée  en 
nous ,  peut  bien  ètte  diminuée  en  cette  vie ,  mais  ne  peut 
pas  être  entièrement  extirpée.  Elle  ne  peut  mourir  qu'a- 
vec nous  ;  et  quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  détruire , 
il  en  demeure  toujours  quelque  chose.  «  Qui  ne  doute , 
«  dit  saint  Augustin,  que  la  concupiscence  ne  puisse 
«  être  affaiblie ,  mais  qu'elle  ne  puisse  être  entièrement 
«  détruite  (3)?  » 

Le  même  saint  ajoute ,  en  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  le  péché  ne  régne  poi^l  en  votre  corps 
mortel ,  en  sorte  que  voiis  obéissiez  à  ses  plaisirs  déré- 
glés (4)  :  «  Remarquez  bien  que  l'Apôtre  ne  dit  pas  que 
«  le  |)éché  ^ft  la  concupiscence  ne  soit  pas  en  vous,  mais 
«  qu'elle  n'y  règne  pas  ;  parce  que  vous  aurez  beau 
«  faire ,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  soit  en  vos  mem- 
«  bres ,  mais  ai  vous  ne  pouvez  l'en  bannir,  ôtez-lui  au 
«  moins  l'autorité,  et  ne  vous  soumettez  pas  à  ses 
«  lois  (5).  >  Vous  ne  pouvez  empêcher  qu'une  ronce  ne 

(1)  LaDgaorem  itluin  culpa  meroit ,  nafura  non  habuil.  Lib,  de  Con- 
tu».  €§p.  7. 

(2)  Venil  hoc  de  pœna  peceali ,  ut  homo  adTersus  semetiptam  divi- 
d«r«liir»  qui  uni  sobdilof  este  noiail.  In  Ps,  70. 

(3)  ConcapitceDliam  quis  ambigat  poste  mioui ,  noo  posse  consumi* 
iÀb,  6.  eonir,  Jnlian.  e.  5. 

(4)  Non  regnet  peccatum  ia  vetlro  morlali  corpore ,  ut  obediatis  cob* 
eopifcentiis  ejus.  Rom»  6.  12. 

(5)  Noo  ait|  non  Bit  peccalam ,  aed  noo  régnai  :  quandiÙTÎTic,  pec- 
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porte  des  épines;  vous  pouvez  bien  les  arracber,  niais 
\oo8  ne  pouves  avoir  aucun  moyeu  (Vcmpèchcr  à  la 
ronce  d*avoir  la  disposition  d'en  produire.  Ainsi  il  esl 
bien  en  votre  pouvoir,  en  y  mettant  tous  vos  soins,  d'em- 
piVdier  que  les  mouvemens  de  notre  concupiscence  ail- 
lent juaqu*au  péché ,  vous  pouvez  mùme  affaililir  leur 
force ,  mais  il  vous  est  impossible  de  vous  en  débarras- 
aer  tout-à-fait  :  ce  bonlicur  et  cette  victoire  sont  réser- 
tés  ponr  le  ciel. 

Saint  Augustin ,  interprétant  ces  paroles  de  David  : 
Le  Seigneur  a  guéri  toutes  les  langueurs,  cesl  lui  qui 
o  raeheU  David  de  la  mort  (1) ,  dit  :  «  Après  la  rémis- 
sioD  des  pécbés  par  le  sacrement  de  bapU>me ,  on  no 
laisse  pas  d*avoir  un  corps  enclin  au  mal  et  sujet  à 
la  concupiscence  ;  souvent  on  éprouve  dos  désirs  char- 
nels qui  portent  à  des  ])laisirs  illicites  ;  ce  sont  les 
symptômes  de  la  maladie  dont  nous  sommes  atteints  ; 
nous  avons  encore  une  chair  faible  et  infirme ,  la  mort 
du  péché  n'est  pas  vaincue  en  nous ,  notre  corps  cor- 
ruptible n'est  pas  revêtu  de  Timmortalité  bienheu- 
reuse ;  mais  quand  nous  serons  au  ciel ,  quand  Dieu 
aura  affranchi  notre  vie  de  la  mort ,  il  guérira  alors 
toutes  nos  langneurs ,  et  nous  donnera  une  santé  par- 
faite (2).  » 


calum  necesse  est  esse  in  raembris  luis  ;  saltem  ilti  regnum  aufcratur, 
non  fiât  quod  jubel.  7V.  41.  in  Joan, 

(1)  Qui  sainatomnes  iofirmilales  tuas  ;  qui  rcdimii  de  iuicrilu  viiam 
tutro.  Ps.  102.  3. 

(2)  Post  remîflsionein  peccatorum  corpus  infirmum  geris ,  ncccssc 
ett  ut  sÎDt  quaedam  desideria  carnalia,  quz  le  titillent  et  qux  tîbi  sug- 
gérant dclecUliones  illîcitas  ,  sed  de  languore  tuo  yeniunt ,  adhuc  cnim 
infirmam  camem  gcris,  nondum  absorpla  est  mors  in  Victoria,  non- 
dum  corrupiibile  hoc  induit  incorruptionem  ;  cùm  aatcm  redemcrit  ^de 
iBieritu  Yitam  tuam ,  ibi  sanabitar  oninis  laoguor  tuus.  /4ug,  ibi. 
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11  dit  ailleurs ,  dans  la  même  pensée  :  «  La  victoire 
«  entière  dans  ce  combat  sera  la  santé  et  la  guérison 
"  parfaite  ;  alors  le  Juste  pourra  dire  :  Mon  ame,  bénis  le 
«  Seigneur  qui  guérit  tontes  tes  infirmités  ;  mais  si  pen- 
-  dant  le  cours  de  cette  vie  mortelle ,  nous  pensons  à 
«  jouir  d'une  paix  profonde ,  à  être  délivrés  de  toutes 
^  les  attaques  de  la  concupiscence ,  nous  nous  trom- 
«  pons ,  nous  ne  serons  en  paix  que  lorsqu'il  n'y  aura 
«  plus  de  mort  et  que  nous  jouirons  du  souverain 
•  bien  (1).  » 

Nous  devons  coulure  de  tout  cela  deux  choses,  1** 
que  la  concupiscence  se  trouve  dans  tous  les  hommes , 
même  dans  les  plus  justes  et  les  plus  saints  pendant 
qu'ils  vivent  sur  la  terre.  «  Nous  sommes  tous  malades, 
«  dit  saint  Bernard  en  parlant  de  la  concupiscence ,  de- 
«  puis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tète  ; 
«  il  n'est  aucune  partie  en  nous  qui  ne  soit  infectée  de 
«  ce  poison  (2). 

Mais  personne  n  a  mieux  fait  comprendre  cette  vérité 
que  saint  Paul.  Voici  quels  sont  les  plaintes  que  fait  ce 
saint  Apôtre ,  quoique  confirmé  en  grâce  :  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  j'obéis  à  la  loi  de  Jésus-Christ ,  car  notis 
mvons  que  la  loi  est  spirituelle,  mais  je  suis  charnel ,  étant 
vendu  pour  être  assujetti  au  péché  ^  à  la  concupiscence  , 
source  d'affections  déréglées  :  dans  ce  malheureux  état  je 
suis  entraîné  par  elle  comme  un  esclave ,  par  force  et 
malgré  moi;  aussi  je  n'approuve  pas  ce  que  je  fai^;  par- 


(1)  In  lali  pugaa  sanilat  eril  Iota  Victoria  ,  cum  jusius  dicct,  bencdic 
anima  luca  Domiao  ,  qoi  «anal  omnes  languores  luos  :  fi  in  ista  morta- 
liiaie  sperandum  puiamus  ,  (allimur  ;  luoc  enim  crit  quando  mors  non 
erit ,  8cd  aumnaum  boDum  cril.  Lib.  de  Contin.  cap.  7. 

(2)  A  planta  pedis  usque  ad  vcrticem  non  est  in  nobis  sanilasi  Dec  est 
aliqua  pars  quae  non  tabidasii  hoc  vcncno.  Serm,  1.  infesta  Circumcis. 
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ce  que  je  ne  faii  pas  le  6if#i  que  je  veux,  et  qu'au  Con^ 
traire  je  fais  le  mal  que  je  hais.  Je  voudrais  de  bon  cœur 
lie  point  éprouver  ces  mouyemens ,  je  les  souffre ,  mais 
Us  passent  en  moi  sans  moi  :  l£  péché  matériel  habile  en 
moi;  car  je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  moi,  c'esl-^- 
dire  dans  ma  chair,  parce  que  je  trouve  en  moi  la  volonté 
de  faire  le  bien ,  mais  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  Vac- 
eomplir;  carsetoh  Vhomme  intérieur,  je  trouve  du  plai- 
sir dans  la  loi  de  Dieu ,  mais  je  sens  dans  les  membres  de 
mon  corps  une  autre  loi ,  qui  combat  contre  moi  la  loi 
de  mon  esprit ,  et  qui  me  tient  captif  sous  la  loi  du  pé- 
ché ,  qui  est  dans  les  membres  de  mon  corps.  Malheu-- 
reux  ^mme  que  je  suis  1  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
martf  Ce  sera  te  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  (i). 

Nous  devons  conclure ,  2^  que  puisque  la  concupis- 
cence se  trouve  dans  tous  les  hommes ,  elle  exerce  sa  ty- 
rannie même  sur  les  plus  saints ,  comme  saint  Paul  et 
saint  Bernard  nous  Font  dit  ;  il  est  évident  que  la  chas- 
teté peut  être  accomplie  dans  cette  vie  et  arriver  à  tous 
les  d^rés  de  perfection ,  quoiqu'elle  ^oit  agitée  par  les 
Importunités  de  la  concupiscence  et  combattue  par  le 
déoion,  le  monde  et  tous  ses  ennemis.  Semblable  à  une 
femme  pure  et  prudente  qui  résiste  h  toutes  les  sollicita- 


(1)  Scimusquit  lex  •pîrilualîs  est,  ego  auiem  carnalis,  venuodalus 
flubpeccato ,  quod  enîm  operor,  noiV  intelligo  ;  oon  enim  quod  volo  bo- 
nan  ,  koc  ago  ,  scd  ^àoi  odi  malum  ,  illud  facio-  Habitat  in  me  pecca- 
tan  ;  icio  quia  noo  habitat  in  me ,  hoc  est ,  in  carne  mca  bonum  ;  nam 
ToUe  adjacet  mihi ,  perficero  autem  bonnm  non  invenio.  Condclector 
legi  Dcî  secundùm  inieriorem  hominem  :  video  auicm  aliam  legem  in 
ttémbrifl  meis  repagnantcm  legi  mentis  mez,  et  captivantem  me  in  lege 
peceaiiquK  est  in  mcmbris  meis.  Infelix  ego  homo^  quis  me  liberabil 
4o  corpore  mortis  hujus  ?  gralia  Dei  per  Jesom  Christon  Domiaafli 
floatmiD.  Bom.  cap.  7. 
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lions  (le  ceux  qui  Toudraient  la  perdre,  devient  plus  pure 
et  plus  belle ,  la  chasteté  qui  conserve  toute  sa  beauté 
dans  cette  vie  au  milieu  des  combats,  est  bien  plus 
grande  et  plus  parfaite  ;  c'est  le  lys  du  Cantine  (  1  )  planté 
au  milieu  des  épines ,  qui  montre  tonte  sa  beauté  et 
son  odoriférante  blancheur ,  c'est  For  dans  la  fournaise. 
Il  est  deux  sortes  d*or  :  celui  qui  est  épuré  par  le 
feu ,  est  rimage  de  la  chasteté  sur  la  terre ,  éprouvé  par 
le  feu  de  la  concupiscence ,  et  qu'on  appelle  Tor  vierge  : 
vierge  est  Timage  de  la  chasteté  du  ciel. 


SI. 


Obligations  du  v(bu  de  chasieté. 

La  personne  qui  est  entrée  en  religion  ,  et  qui  a  \oué 
à  Dieu  la  chasteté ,  est  obligée  par  son  vœu  : 

1^  A  renoncer  absolument  au  mariage  ;  elle  s'est  pri^* 
véc  volontairement  de  la  liberté  naturelle  qu'elle  avait  ; 
le  mariage  serait  nul. 

Elle  doit  s'abstenir  entièrement  de  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  chasteté ,  en  pensées ,  en  affections ,  en  pa- 
roles et  en  œuvres  ;  elle  doit  tenir  son  corps  dans  une 
pureté  parfaite. 

3^^  Elle  doit  savoir  que  ce  qui  est  un  péché  contre  la  chas- 
teté dans  un  séculier ,  est  pour  elle  un  sacrilège  à  cause 
du  vœu  :  il  sera  mortel  ou  véniel ,  selon  que  le  péché  du 
séculier  sera  en  cette  matière  ou  mortel  ou  véniel  {\)*Lsl  . 
personne  religieuse  commet  dans  une  seule  action  deux 
Tpédiés  :  comme  chrétienne ,  elle  pèche  contre  la  vertu 

(i)  CaBt.  2.  2. 

(2)  Lettîac  lib.  2.  de  Just    et  Jore  cap.  41.  dub.  9.  Syanct.  «per. 
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de  chasteté  ;  comme  Religieuse ,  elle  commet  un  sacri- 
li!ge.  en  péchant  contre  son  vœu  ;  elle  est  obligée  de  dé- 
clarer cette  double  malice  en  confession ,  si  elle  veut  ob- 
tenir son  pardon. 

•i^  Ia  personne  qui  a  promis  à  Dieu  la  chasteté ,  a  eu 
le  dessein  de  faire  une  action  bonne  et  vertueuse ,  d*of- 
frir  à  Dieu  un  sacrifice  agréable  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  tout  Tienne  de  l'intérieur ,  là  est  la  beauté  qui  doit 
découler  ensuite  sur  Textérieur  ;  en  fait  de  vertus ,  Famé 
doit  toujours  verser  sur  le  corps.  I^Ue  est  donc  obligée 
par  son  vœu,  à  être  chaste  de  corps ,  sans  doute ,  mais 
encore  plus  d'esprit ,  comme  dit  saint  Paul(l):  C'est 
pour  cela  que  l'époux  des  cantiques  dit  à  l'épouse  :  vous 
êtes  belle,  ô  ma  bien-aimée,  vous  êtes  belle (2) j  pour 
montrer  la  double  beauté  desla  pureté  de  Tame  et  du 
corps. 

5®  Les  vœux  religieux  ,  et  surtout  celui  de  chasteté , 
rendent  nos  âmes  épouses  de  Jésus-Christ  ;  nous  devons 
donc  lui  donner  notre  cœur  et  notre  affection,  notre 
corps  et  tous  ce  que  nous  possédons ,  et  les  fruits  de 
cette  union. 

Le  Fils  de  Dieu ,  en  se  faisant  homme ,  a  éjxiusé  notre 
nature  par  le  mystère  de  Tincar nation  :  Ce  sacrement  est 
grand ,  dit  saint  Paul  en  parlant  du  mariage ,  parce 
qu'ail  représente  r  union  de  Jésus-Christ  et  de  son  Egll^e{i), 
•  Nos  âmes ,  dit  saint  Bernard ,  sont  donc  les  épouses 
«  de  Jésus-Ciirist ,  puisque  nous  composons  l'Eglise; 
«  tous  ensemble ,  nous  ne  faisons  qu'une  é])ouse ,  et 
"  chaque  ame  est  une  épouse  particulière  (4).  » 

(1)  Ul  ait  sancta  corporc  cl  spirilu.  1.  Cor.  7.  34. 

(2)  Eccc  lu  pulchra  es,  arnica mca ,  ecce  la  pulclira  es.  1.  Cap,  15. 

(3)  SacrameDlum  hoc  magnum  est  ;  ego  aulcm  dico  io  Chrislo  cl  iu 
Ecclena.  Fphes.  3.  22. 

(4)  Sponsa  nos  ipaî  sumus ,  et  omncs  yimul  una  •  ponsa ,  et  anima; 
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Si  toutes  les  âmes  sont  les  époases  du  Fils  de  Dieu , 
une  personne  religieuse  le  sera  bien  davantage  ;  d*abord 
elle  est  déjà  du  nombre  des  fidèles ,  et  de  plus  elle  s'est 
donnée  et  consacrée  entièrement  à  Jésus-Christ  par  ses 
vœux.  «  Votre  ame  est  devenue  épouse  de  Jésus-^Cbrist; 
«  vous  lui  avez  consacré  votre  ame  et  votre  corps,  dans 
«  un  âge  où  vous  aviez  toute  votre  liberté  y  dit  Tertul-* 
«  lien ,  parlant  à  la  vierge  qui  s'est  vouée  à  Dieu  ,  il  ne 
«  vous  reste  donc  plus  qu'à  suivre  la  volonté  de  Jésus- 
«  Christ ,  votre  époux  (  I  ).   » 

Frideburge ,  jeune  princesse  d'une  incomparable 
beauté ,  et  fiancée  à  Sigebert ,  roi  d' Austrasie ,  mais  bien 
contre  son  gré ,  avait  fait  vœu  de  se  faire  Religieuse  par 
reconnaissance  d'une  grande  grâce  qu'elle  avait  reçue 
de  Dieu  ;  elle  venait  d'être  délivrée  d'un  démon  qui  la 
possédait  par  les  prières  de  saint  Galle ,  disciple  de  S. 
Columban.  Le  roi  étant  à  Metz  la  pressa  de  remplir  ses 
engageraens  et  de  célébrer  les  noces  ;  elle  se  jetta  alors  à 
ses  pieds  et  lui  demanda  sept  jours  de  délai.  Le  temps 
expiré ,  elle  prend  avec  elle  deux  de  ses  domestiques  et 
deux  suivantes  ,  et  va  de  grand  matin  à  Téglise  cathé- 
drale ,  dédiée  à  saint  Etienne,  Elle  se  dépouille  à  l'écart 
de  ses  habits  magnifiques ,  se  revêt  de  ceux  d'une  Reli- 
gieuse y  met  un  voile  sur  sa  tête ,  puis  s'approchant  de 
l'autel,  se  jette  à  genoux  le  visage  contre  terre ,  conjure 
la  bonté  de  Dieu  de  vouloir  bien  toucher  et  changer  le 
cœur  du  roi  ;  elle  s'attache  au  coin  de  l'autel  et  redoif-^ 
ble  ses  prières  à  S.  Etienne  afin  d'obtenir  cette  grâce.  Le 
roi  ayant  appris  avec  étonnement  ce  qui  se  passait ,  par 


•iogalorum  qaati  fiogalas  sponiœ.  Sêrm,  1.  Com.  post,  oeiav.  Epifkan* 
(1)  Nnpfitli  Christo,  illi  tradidisli  caroem  luain,  illi  desponaasli  maïu- 
rilalcm  luam  ;  inccde  •ecandùm  sponsi  lui  volunlatem-  De  veïênd.  Firg, 
pac,  16. 
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le  CQiMeil  de  pcraonnes  sages  »  et  surtout  de  Gyprien  ^ 
aitheréqne  d'Aries,  fit  une  action  généreuse  et  vrai- 
Mcnl  royale;  domptant  avec  courage  Fardent  amour  qu*ii 
portait  à  cette  princesse,  il  ya  à  l'église  ^  commande 
qa*0Q  loi  Mb  le  voile  et  l'habit  de  religion  qu'elle  avait 
pris ,  ocdoone  de  la  revêtir  de  tout  ce  qui  avait  été  pré- 
paré pour  wm  noces  et  de  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  ;  alws  sans  vouloir  écouter  les  sentimens  de  son 
cœur  fortement  ciiâtés  par  sa  grande  beauté ,  il  lui* dit  : 
Tous  voilà  préparée  pour  mes  noces ,  je  vous  cède  à  Je- 
soft-Christ  que  vous  avez  choisi  pour  époux  (  1  )  ;  il  prit  sa 
main  droite  et  la  posa  sur  l'autel  pour  montrer  qu'il  l'a 
donnait  à  Jésus-Christ ,  et  se  retira  tout  en  larmes. 

Pour  marquer  la  vérité  de  l'union  qui  se  forme  entre 
notre  Seigneur  et  une  amc ,  il  est  certains  Ordres  ou  on 
donne  à  la  Religieuse  une  bague  le  jour  de  sa  profession, 
qoi  devient  comme  la  bague  de  ses  noces ,  et  doit  lui  rap- 
peler sans  cesse  la  fidélité  qu'elle  doit  à  l'époux  qu'elle 
s'est  choisi.  Dans  quelques  communautés ,  le  prêtre  en 
mettant  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche 
de  la  professe,  lui  dit  :  Je  vous  rends  épouse  de  Jésus- 
Christ,  le  Fils  du  père  souverain  (1).  La  supérieure  lui 
dit  ensuite  :  Ma  sœur ,  recevez  cet  anneau  en  signe  du 
parfiiit  amour  et  de  la  fidélité  perpétuelle  que  vous  devez 
garder  à  votre  loyal  époux ,  Jésus-Christ  notre  seigneur, 
tout  le  temps  de  votre  vie.  Dans  un  autre  Ordre ,  on 
èhante  pour  la  professe,  pendant  la  cérémonie ,  ces  pa- 
roles de  sainte  Agnès  :  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  m'a 
donné  son  anneau  pour  gage  de  notre  union  ;  il  m'a  cou- 


(1)  Ecce  meif  te  naptiit  t>raBparttam ,  spoDii  cceletlis  Domini 
tri  Jatu  Chrifti  cedo  compleiibos.  ^pud  Sur,  Octob*  in  tfita  S.  Galli , 
Et  Hh.  Fit.  Pairum.  Oecid.  et  Baron,  anno  Chritiû  S14.  n.  3. 

(3)  Dcfpooso  te  Jesu  Cliriilo  filio  lumnii  Palrâ. 
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ronnée  comme  son  épouse  (  I  ).  Dans  certains  pays  on  met 
des  couronnes  sur  la  tète  des  nouYclles  épousées  ;  dans 
de  certaines  maisons  religieuses ,  on  met  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tète  de  la  nouvelle  professe ,  comme  pour 
lui  assurer  qu'elle  la  portera  à  jamais  dans  le  ciel ,  si  elle 
est  fidèle  à  son  époux.  Dans  d'autres  endroits ,  on  chante 
ces  belles  paroles  :  Tenez ,  épome  do  Jésns-Christ ,  re- 
cevoir la  couronne  que  le  Seigneur  tous  a  préparée  pour 
rétemité  (2). 

Dans  les  cérémonies  du  mariage  ^  l'épouse  est  ordinai- 
rement voilée ,  ou  on  met  sur  sa  tète  quelque  chose  qui 
tient  lieu  de  voile.  Saint  Paul  veut  de  plus  que  les  fem- 
mes  mariées  soient  voilées  pour  montrer  leur  soumÛH 
sion  à  l'autorité  de  leurs  maris ,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ces  paroles  qu'il  dit  aux  Corinthiens  en  pariant 
du  mariage  :  La  femme  doit  porter  sur  sa  tête  la  marq%t$ 
de  la  puissance  de  son  mari  sur  elle ,  c'est-à-dire  son 
vdle  (3).  Avoir  la  tète  libre  et  découverte ,  est  la  marque 
du  pouvoir  et  de  l'autorité;  quand  elle  est  couverte  el 
voilée,  c'est  une  preuve  que  son  pouvoir  est  assujetti  à  un 
autre.  C'est  pourquoi  Tertulien  appelle  le  voile  de  la 
femme,  le  fardeau  de  son  humiliation  et  son  joug  (4). 
Saint  Cbrysostôme  et  le  concile  de  Gangres  l'appelle  la 
marque  et  le  souvenir  de  son  assujettissement  à  la  domi- 
nation de  son  mari  (5). 

Ainsi  quand  on  donne  le  voile  à  une  religieuse ,  on 

(1)  Annulo  f uo  snbarrbaTit  me  Dominiu  meus  Jefus  Cbrittiu ,  el 
tâmqoaiD  spoDsam  decoriTit  me  corona. 

(2)  Vcniy  spoDM  Chnsti,  accipe  coroium  quam  tibi  Dominai  pne- 
ptrivit  in  aelernom. 

(3)  Débet  maKerpoletlaiem  babere  aupra  capaU  1.  Cor,  11. 10. 

(4)  Humililatis  sa»  tarcinam  et  jugum.  T§riuU,  de  coronm  «1  v§L 
virgtn.  eap.  17. 

(3)  Ghryioat.  ibi.  Concil.  Gang.  c.  17. 
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veut  lui  apprendre  qu'elle  devient  épouse  de  Jésus- 
(Ilirist ,  et  qu  elle  doit  vivre  toujours  dans  son  entière 
ilépendonce.  On  dit  en  le  lui  donnant ,  dans  je  ne  sais 
quelle  communauté  religieuse  :  Recevez  ce  voile  sacré , 
INMir  faire  connaître  que  vous  avez  méprisé  le  monde , 
et  que  vérittUcieut,  humblement  et  de  tout  votre  cœur 
vous  vous  êtes  soumise  pour  toujours  à  Jésus-Christ 
oomme  épouse  (I).  Les  vierges  qui  s'unissent  spirituel- 
lement à  Jésus -Christ,  doivent  être  pour  cela  voilées 
par  les  prêtres,  dit  le  pape  Innocent  1(2).  Saint  Am- 
broise  dit  que  la  vierge  qui  s  est  vouée  à  Jésus-Christ  et 
a  pris  le  saint  voile ,  devient  épouse  du  Fils  de  Dieu  ;  si 
elle  s'attache  à  un  homme  mortel ,  elle  commet  un  adul- 
tère et  devient  digne  de  mort  (3).  Les  autres  Pères  grecs 
et  latins  appellent  les  religieux  et  les  viei'ges  qui  man- 
quent à  leurs  vœux  et  à  la  promesse  qu'ils  ont  faite  à 
Jésus-Christ,  des  periides  et  des  adultères  (4). 

Les  femmes ,  suivant  le  commandement  de  saint  Paul , 
doivent  avoir  soin  de  leurs  cheveux ,  parce  que  les  che- 
veux tiennent  lieu  de  voile  a  la  femme  mariée  (5)  ;  ce  qui 
est  la  marque  de  sa  soumission.  Mais  on  les  coupe  à  la 
religieuse  pour  montrer  qu'elle  dit  adieu  au  monde,  aux  ' 
vains  soins  de  sa  personne  dont  elle  quitte  tous  les  orne- 
mens  ;  mais  surtout  pour  déclarer  que  par  l'union  qu'elle 

(1)  Accipe  vclamcn  sacrum  ,  quo  cognoscaris  roundum  coolcmpsissc , 
el  le  Chrislo  Jcsu  veracilcr,  Iiumililcrque  ,  tolo  corde  sponsani  in  per- 
peloam  subdidissc. 

(2)  Qiiac  Christo  spirilualiier  nubcDl  ,  cl  k  snccrdolibus  Telantur. 
Ad  Fielric,  ep.  2.  c.  12. 

(3)  Quo)  se  tpopondil  Christo ,  et  saDclum  vclamen  accepil  ,  jaiu 
Dupsil,  jani  inimortali  juncia  est  viro  ,  cl  jain  ,  si  voluerit  nubcrc  corn- 
muni  loge  ,  aduliorium  perpétrai,  et  aocilla  morlit  cfficitur.  Ad  yiry. 
lapgam* 

(4)  Apud  Baron,  loco  cil. 

(3)  Quoniaui  capilli  pro  vclaroinc  ci  dali  sunt.  1.  Cor.  11.  15. 
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a  contractée  avec  Jésus-Christ ,  elle  est  deveuuc  \érita- 
])lement  libre,  qu'elle  s'est  affranchie  de  la  servitude 
de  tous  les  hommes ,  que  Jésus  -  Christ  seul  est  son 
traître. 

Sainte  Synclétiquc  disait  à  ses  religieuses  (1)  :  Nous 
avons  à  la  vérité  coupé  nos  cheveux ,  mais  il  faut  aussi 
nettoyer  notre  tète.  Les  cheveux  sont  dans  le  monde  la 
gloii*e ,  les  beaux  vétemens ,  la  bonne  chère  et  tout  ce 
qui  regarde  les  plaisirs  des  sens;  il  y  a  long-temps  que 
nous  avons  renoncé  à  tout  cela  ;  il  faut  maintenant  chas- 
ser avec  courage  tout  ce  qui  peut  infecter  notre  tête , 
qui  est  notre  ame ,  je  veux  dire  les  mauvaises  pensées  , 
les  envies ,  les  médisances ,  laffection  à  ses  aises  et  Tat- 
tache'aux  créatures. 

La  Beligieuse  étant  véritablement  épouse  de  Jésus- 
Christ  ,  doit  donc  lui  consacrer  entièrement  son  corps  ^ 
rien  ne  lui  appartient  ;  si  la  concupiscence ,  le  démon  ou 
le  monde  )a  tentait ,  il  faudrait  qu'elle  répondît  :  Vous 
c^tes  venu  trop  tard ,  mon  corps  n'est  plus  à  moi ,  mais  à 
Jésus-Christ ,  mon  époux  ,  h  qui  je  veux  garder  une  in- 
violable fidélité. 

2*^  Une  épouse  doit  donner  son  cœur  et  son  amour  à 
son  époux  ,  autrement  elle  ne  lui  donnerait  rien  ;  l'ame 
de  tous  les  dons  est  le  cœur  et  l'affection  ;  une  épouse  qui 
se  conserverait  pure  ,  et  qui  ne  donnerait  pas  son  cœur 
à  son  époux ,  ne  lui  donnerait  pas  tout  ce  qu'elle  a  pro- 
mis. Jésus  veut  avant  tout  le  cœur,  le  reste  n'est  rien , 
il  le  veut  avant  tout  ;  c'est  ce  que  doit  comprendre  une 
ame  qui  se  consacre  à  lui  ;  puisqu'il  se  donne  tout  entier 
avec  toutes  ses  perfections.  «  D'où  vous  vient  ce  bon- 
«  heur,  dit  saint  Bernard?  d'où  vous  vient  cette  gloire 
*  inestimable  ,  de  devenir  l'épouse  de  celui  dont  la  cou- 

(1.)  Fn  sa  tic  cbap.  10. 
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•  tempblioii  tût  le  bonbenr  des  Anges?  Pourquoi 

•  eft-Û  TOtre  époux  celui  dont  le  soleil  et  la  lune  admi- 

•  TCot  la  beauté  !  Ah  !  combien  vous  devez  admirer  et 

•  chérir  celui  qui  vous  a  tant  aimée  ,  et  qui  a  tant  fait 

•  pour  vous  (I).  » 

Après  le  teUn  des  noces ,  chez  les  Hébreux ,  on  réci- 
tait le  psaume  44 ,  et  Ton  exhortait  l'épouse ,  d'après 
TEcriture  |  à  abandonner  son  père  et  sa  mère  pour  s'at- 
tacher à  feon  époux.  Il  doit  être  sa  première  affection  ; 
aussi  réponse  des  Cantiques  dit  à  ses  compagnes  dans 
Tardeur  de  son  affection  :  Je  vous  conjure ,  filles  de  Jé- 
rusalem t  ii  votis  trouvez  mon  bien-aimé  ;  dites-lui  que  je 
languis  f  amour  (2).  «  L'Epouse  fidèle ,  dit  saint  Ber- 
«  mud ,  ne  sait  désirer  que  Jésus  son  Epoux  ;  elle  le  dé- 
«  sire  avec  toute  la  force  de  son  ame ,  elle  lui  dévoile 
«  tons  ses  secrets ,  elle  n  a  d'autre  crainte  que  de  le  per- 
«  dre(3).  » 

Dans  quelques  maisons  religieuses  la  nouvelle  pro- 
fesse, après  avoir  reçu  le  voile,  dit  ces  paroles  de 
sainte  Agnès  :  Mon  époux  m'a  marquée  de  son  sceau  ;  je 
ne  puis  aimer  que  lui  (4).  On  chante  alors  pour  elle  ces 

(1)  Unde  tibi|  ande  libi  hoc?  onde  libi  lam  inaMiimabilii  gloria  ,  ut 
ej«t  ipoDst  merearis  este ,  in  quem  detideraot  Angeli  prospicere  ? 
«ode  tibî  hoc?  ul  ipie  sît  spontas  luui,  cujui  pulchritudincm  sol  tl 
hua  nirintur  ?  vide  quibus  bracbiis  vicaria  chariialis  redamandus  et 
•mpleclaoduB  ait,  qui  laoli  to  aeilimaTit;  ïmb  qui  lanli  le  fecil ?J«rm. 
3.  Dom.  1.  p9ii,  Epipk. 

(2)  Adjoro  Tos  ,  6lia  Jérusalem  ,  si  inveneritis  dilcclum  meum  ,  ul 
BUlietis  ei  quia  amore  laugueo.  Cani,  5.  S. 

(3)  Nescil  alind  desiderare  quàm  sponsum  ,  qui  est  Christns ,  illum 
ooncopiacit ,  illum  desiderai ,  in  illum  tolis  viribus  inlendil,  illum  gre- 
■îo  mentis  fovet  ;  illi  se  aperil  et  effnndil ,  el  hoc  solum  verelur,  ne 
illmn  possii  ami  itère.  Fn  Pial,  118. 

(4)  Posuit  signum  in  faciem  meam  ,  ut  nullom  praetcr  illum  amalorcm 
adailtam. 
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{Niroles  de  la  même  sainte  :  J'aime  Jésuft-Christ ,  il  à 
daigné  s*anir  à  moi  ;  c'est  le  fils  d'une  yierge  ;  quand 
je  Taime  je  suis  chaste ,  je  suis  pure ,  je  suis  vierge  (1). 

3^  L'ame  de  réponse  de  Jésus-Christ  doit  lui  donner 
des  enfans  :  ce  sont  les  pieuses  actions ,  les  affections 
saintes ,  les  actions  de  vertu ,  les  bonnes  œuvres ,  la  pa- 
tience y  la  mansuétude  >  la  charité ,  la  tempérance ,  la 
justice  et  la  collection  de  toutes  les  vertus ,  dit  Origè- 
ne  (2).  Je  v(ms  prendrai  pour  épouse  éjatnaiSt  dit  Jé- 
sus-Christ à  Famé  qu'il  appelle  à  lui ,  dans  le  prophète 
Osée,  vous  serez  mon  épouse  par  la  justice  et  l'équité ^ 
par  la  grâce  et  la  miséricorde  ;  vous  serez  mon  épouse 
par  la  foi ,  et  vous  saurez  que  je  suie  le  Seigneur  f3j» 

Sous  la  loi  de  Moïse  (4) ,  quand  un  Israélite  voulait 
épouser  une  fenmie  païenne ,  prisonnière  de  guerre  ;  il 
fallait  qu'elle  abandonnât  le  culte  des  faux  dieux ,  qu'elle 
coupât  ses  cheveux  9  qu'elle  se  dépouillât  des  vétemens 
qu'elle  avait  auparavant,  et  quelle  se  tint  renfermée 
dans  la  maison  pour  pleurer  son  père  et  sa  mère  comme 
s'ils  eussent  été  morts  ;  c'est  ainsi  que  l'ame  religieuse  ^ 
dit  saint  Jérôme ,  doit  se  dépouiller  de  toutes  ses  mau- 
vaises habitudes ,  renoncer  à  toutes  les  pensées  et  à 
tous  les  sentimens  du  monde ,  ensevelir  dans  un  saint 
oubli  le  souvenir  de  ses  parens ,  excepté  devant  Dieu  (5). 
C'est  pour  cela  qu'on  lui  dit  ces  paroles  du  psaume  44^: 


(1)  Amo  Cbristuni ,  ii  cojus  Ihalamam  întroÎTÎ ,  cnjas  mater  virgo 
est ,  cujus  pater  foemioam  netcil ,  quem  cùm  arnavero  catta  sum  ,  cùm 
iclîgero  iimoda  tam  ,  cùm  accepero  rirgo  tum.  •» 

(2)  Hom.  20.  in  c.  25.  Num. 

(3)  Sponsabo  le  mihi  in  seropitenium ,  sponsabo  te  mibi  io  juftilia  f 
et  in  jndicio ,  in  misericordia  et  in  miseraiipDibas  ,  et  sponubo  te 
mibi  in  fide.  Cap.  2.  10. 

(4)  Dent.  21.  12. 

(5)  Epitt.  145.  ad  Damas. 


fc\vè^.'r5.  ^  ma  fitle!  wjKS  el  prêtez  tine  oreîUe  atlen- 
(i«^«  ifi  ^mUw^  f^irtfempie  fi  la  maison  de  votre père{\\ 
i</ÎM^  :ijwiT>r  -y*  «aint  Pnul,  que  vous  paraissiez  devant 
hu  fàtÙÊ*  tU  ^hirt.  H  ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien 
«j^wmMiMp^  hmmc  stuttte  et  sans  auctin  défaut  (2\ 

$^KiMt^  SvnoKHiqnc  disait  à  ses  Religieuses ,  au  rap- 
l^irl  lie  saint  Athanase  (4)  :  Celles  qui  veulent  prendre 
4Nk  m$9i^^iumsdans  le  monde,  mettent  tous  leurs  soins 
i  parer  leur  corps  ;  et  nous ,  épouses  du  Roi  du  Ciel , 
tte  devoifô-nous  pas  les  surpasser  dans  tous  ces  soins  ?  11 
faat  édUK  d  abord  effacer  toutes  les  taches  de  nos  péchés 
pir  des  exercices  continuels  de  vertu ,  nous  revêtir  d'or- 
-Mttiens  célestes  et  divins.  Mettons  à  la  place  des  pierre- 
riM  des  omemens  célestes  et  divins  ;  mettons  sur  notre 
tète  la  triple  couronne  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la 
èharité  ;  formons  notre  collier  des  perles  de  l'humilité , 
BObro  ceinture  des  diamans  de  la  tempérance ,  notre  ri- 
che voile  de  la  pauvreté  volontaire ,  que  les  prières  et 
les  psaumes  deviennent  les  mets  délicieux  et  incorrup- 
tibles de  nos  festins.  Il  faut  que  dans  ces  noces  sacrées 
l'huile  ne  manque  pas  à  nos  lampes ,  c'est-à-dire ,  que 
nos  âmes  ne  soient  pas  dépourvues  de  vertus;  autre- 
ment répoux  céleste  nous  aurait  en  horreur  et  refuse- 
rait les  promesses  que  nous  voudrions  lui  faire.  Vous  me 
direz  peut-être  qu'eUes  sont  ces  promesses?  Je  réponds  : 
Ne  faisons  pas  attention  à  notre  corps ,  mais  veillons  sur 
notre  ame  ;  voilà  quel  est  notre  contrat  avec  ce  divin 
époux. 

(1)  Audi ,  filia ,  cl  vide  ,  el  ÏDclioa  aurem  tuam  ,  et  oblmscere  po- 
pulum  lanm  et  domum  palrii  lui.  f^ers.  10. 

(2)  Ul  cshîberct  ipse  aibi  gloriosam,  boo  habcnlcm  luaculam  ,  aut 
rugam  ,  aul  aliqiiid  liiijusmodi ,  sed  ul  sii  sancla  el  immaculaïa.  Fphes. 
5.  27. 

(3)  Cliap.  12  ,  Yie  de  S.  Sjnclcl. 
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n  est  certaines  communautés  religieuses  où  on  donne , 
dans  la  grande  solennité  de  la  profession ,  un  crucifix  à 
la  nouvelle  professe  en  lui  disant  :  Voici  votre  divin 
époux  Jésus-Christ  crucifié ,  vous  devez  Tavoir  plus  vi- 
vement gravé  au  fond  de  votre  c<Eur  ,  qu'il  n'est  exté- 
rieurement représenté  devant  vos  yeux.  Je  vous  présente 
votre  époux  cloué  à  la  croix  et  tout  couvert  de  plaies  et 
de  sang ,  afin  que  vous  suiviez  par  amour  un  si  parfait 
modèle  de  tant  de  divines  vertus.  Voici,  ma  fille,  celui 
que  vous  devez  aimer  et  chérir  uniquement ,  puisqu'il 
vous  honore  aujourd'hui  du  litre  d'épouse;  vous  devez 
donc ,  si  vous  l'aimez ,  vous  efforcer  de  l'imiter.  Il  se 
présente  à  vous  tout  couvert  de  sang  et  de  plaies ,  non 
pour  vous  faire  un  devoir  de  Timitcr  en  tout ,  mais  pour 
vous  engager  à  l'aimer ,  ou  pour  vous  reprocher  votre 
ingratitude  si  vous  y  manquez. 

3®  La  personne  religieuse  est  obligée  par  son  vœu ,  de 
donner  à  son  époux  les  fruits  qu'il  a  droit  d'attendre  de 
l'union  qu'il  a  bien  voulu  contracter  avec  elle  ;  je  veux 
dire  les  bonnes  œuvres  qui  sont  des  enfans  de  bénédic- 
tion, qui  ne  sont  point  destinés  à  languir  et  à  mourir 
sur  cette  terre  ;  qui  doivent  vivre  pendant  toute  l'c^ler- 
nité  bienheureuse  :  enfans  de  consolation  pour  la  mère 
à  laquelle  on  peut  appliquer  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  RéJQuis^toi ,  stérile  qui  n'as  point  d'enfans  , 
chante  des  cantiques  de  louanges  ^  pousse  des  cris  de  joie, 
toi  qui  n'avais  pas  d' enfans  :  V épouse  abandonnée ,  a  dit 
le  Seigneur ,  est  devenue  plus  féconde  que  celle  qiti  a  un 
é]Hyux{\). 

(1)  Laada  slcrilis,  qus  non  paris  ;  dccanta  laudem  cl  hinni ,  quas  non 
paricbas  ,  quoniam  malli  filii  deserlae  magis,  quhm  ejus  qa»  hàbel  vi- 
ram.  Cap.  54.  1. 
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sn. 


Èjxelleneêel  àmntagei  du  vœu  de  chasteté. 

Il  est  certain  que  oe  vœu  renferme  une  grande  excel-* 
k&ee^  poiaqne  la  chasteté  élève  un  homme  bien  au-des- 
sus de  lui-4nème ,  et  le  rapproche  de  la  condition  et  de 
h  pureté  des  Anges;  mais  ce  qui  est  encore  plus  admi- 
rable 9  et  qui  qoute  au  mérite  de  Thomme ,  c*est  que  les 
Anges  ont  la  pureté  par  leur  nature ,  tandis  que  Thomme 
ne  peut  Tacqûérir  qu'en  se  faisant  violence  et  par  une 
hante  vertu.  C'est  pour  cek  qu'on  appelle  ordinairement 
la  diasteté  la  vertu  angélique  parcequ'elle  rend  Fhomme 
sembkhle  aux  anges.  Il  n'est  point  de  vertu ,  dit  Cas- 
sien  ,  qui  rende  des  hommes  revêtus  d*un  corps  ^  sem- 
blaldes  aux  imges  qui  sont  de  purs  esprits ,  comme  la 
chasteté;  en  elle  tout  est  grâce  et  mérite  (1).  «  Qu  ya-t- 
«  fl  de  ]^us  beau  que  la  cbasteté ,  dit  saint  Bernard  »  qui 
«  d'une  créature  conçue  dans  le  péché  fait  une  ame  pure, 
«  d'un  ennemi  fait  un  ami ,  et  d'un  homme  produit  un 
«  ange  ?  Il  est  vrai  que  l'ange  et  l'homme  chaste  dîffè- 
«  rent,  mais  ce  n'est  qu'en  bonheur  et  non  pas  en  vertu  : 
«  ai  la  chasteté  de  l'ange  est  plus  heureuse ,  celle  de 
«  l'homme  a  bien  plus  de  mérite.  (2).  »  «  La  chasteté 

(1)  Nalli  Tirtute  itm  propriè  carnalet  hoDÎnef  tpiriiualibus  Angeiis 
Hailatioiie  convertationis  acquantar,  quàin  roerito  et  gralia  caslilatii. 
£Àb,  6.  e.  6* 

(2)  Qaid  cistiute  decoriiu  qooB  mundum  de  immundo  conceptam  se- 
■ine ,  de  boite  domeiticmn ,  Angelam  deniqae  de  homine  facit  ;  diffe- 
r«Dt  quidem  inter  se  homo  podicus  et  ÂDgelus ,  fcd  feIiciIa^e ,  non  TÎr- 
taie  ;  sed  ctsi  îUiat  caititai  felicior,  hujai  tamen  fortior  etsc  c^gnosci- 
tur.  Epiit.  42. 
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«  keule ,  eontinae  ce  Père ,  nous  montre  sur  cette  misé- 
«  rable  terre  comme  une  image  de  la  gloire  immortelle  ; 
«  elle  nous  représente  les  noces  éternelles,  et  nous 
«  donne,  comme  par  avance  d'une  certaine  manière,  Tex- 
«  périence  de  la  vie  du  ciel  (1).  »  La  chasteté,  dit  en* 
core  saint  Jean  Glimaque  (2) ,  est  une  participation  de 
la  nature  angélique.  Celui  qui  a  vaincu  la  chair,  a  vaincu 
la  nature ,  celui  qui  a  vaincu  la  nature  est  au  dessus  de 
kl  nature ,  et  celui  qui  est  au  dessus  de  la  nature  est  peu 
différent  des  Anges.  Saint  Gyprien ,  saint  Basile  ,  saint 
Ghrysostôme ,  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  disent 
la  même  chose  en  d'autres  termes  (3).  Mais  la  chasteté 
élève  rhomme  encore  au  dessus  des  anges ,  puisqu'elle 
l'élève  jusqu'à  la  ressemblance  de  Dieu ,  selon  les  paro- 
les de  Salomon  :  La  pureté  approche  l'homme  de  Dieu  (4). 
Gomme  épouse  du  Fils  de  Dieu,  l'ame religieuse  en s'u- 
nissant  à  lui ,  devient  en  quelque  sorte  participante  de 
sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

La  chasteté  est  une  vertu  qui  a  été  inconnue  aux 
païens  et  même  aux  Juifs.  L'abbé  Ghœremon ,  dans  Gas- 
sien ,  en  parlant  des  plus  vertueux  et  des  plus  sages  phi- 
losophes de  l'antiquité ,  dit  qu'ils  avaient  bien  pu  avoir 
une  petite  parcelle  de  la  vertu  de  chasteté  d'une  ma- 
nière extérieure  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  atteindre  à  la 
chasteté  de  l'ame  et  même  à  cette  parfaite  et  pcrpé- 


(1)  Sola  eit  cailiUf  que  in  hoc  morlalitatis  el  loco  et  tompore  su- 
lam  quemdani  immortalif  glori»  repraesenlai  ;  sola  inler  naptiaram  to- 
Icmoia  morein  beala  illiut  résurrection is  Tcndicat ,  in  qoa  neque  na- 
benty  neque  nubcntnr,  pnebens  quodammoJo  in  terris  caeleslia  illius 
conversationis  experieniiam. 

(2)  Gradu  15. 

(3)  Q^p.  de  hab.  virg.  Basil,  lib.  de  sanct.  TÎrg.  Cfarys.  faom.  18.  in 
Gen.  August.  de  sanct.  virg. 

(4)  Incormptio  facit  esse  proximum  Deo.  Sap,  6.  20. 

TOM.    I.  16 
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tucUe  pimié  de  corps ,  ils  n'y  ont  pas  même  pensé  (f)i 
Quant  aux  Juifs ,  ils  ne  savaient  pas  ce  que  c'était  que 
de  \ouer  à  Dieu  »a  virginité  :  la  femitie  stérile  y  était 
même  eu  opprobre  et  en  malédiction ,  on  tenait  à  hou* 
ueur  d  avoir  des  enfiins ,  dans  Tespérance  de  devenir  l^ 
pèr^  ou  la  mère  du  Uessie  (2).  C'est  pour  cela  que  la  fiUe 
de  Jephté  y  qui  fut  offerte  à  Dieu  en  sacrifice,  en  vertu 
du  vœu  que  son  père  avait  fait  au  retour  de  sa  victoire 
sur  les  Ammonites ,  pria  son  père  de  lui  permettre  de 
pleurer  deux  mois  sa  virginité  et  le  malheur  qu'elle  avait 
de  ne.  pouvoir  jamais  avoir  d'enfans  (3).  Les  patriarches 
cu\-mèmes ,  qui  étaient  des  hommes  très  saints ,  comme 
Abraham ,  Isaac ,  Jacob ,  n'ont  pas  pratiqué  dans  leurs 
lois  la  chasteté  dans  toute  sa  perfection  ;  cette  vertu  était 
réservée  à  la  loi  nouvelle  comme  un  acte  héroïque  et 
un  chef-d'œuvre  de  la  grâce.  Le  Sage  s'écrie  :  O  corn- 
6ien  est  belle  au  milieu  de  son  éclat  la  vraie  chasteté  !  sa 
gloire  est  immortelle  et  sera  en  honneur  devant  Dieu  et 
rétiérée  des  hommes  (4).  Le  sage  fils  de  Sirac  dit,  dans 
son  admiration  pour  la  vertu  de  chasteté  :  Tous  les  tré- 
sors ne  peuvent  être  le  prix  d'une  atne  chaste  {&). 

Non  seulement  la  chasteté  est  très  honorid)le  pour 
cdui  qui  en  fait  profession ,  mais  elle  lui  procure  de 
plus  de  très  grands  avantages  :  1^  En  s'unissant  à  Notre 


(1)  Habaerunt  illî  quamdam  porliuneuTarri  castitalis ,  id  est ,  absli* 
•CBlUiin  carnb  ;  banc  autem  internam  menlis ,  perfcclam  ac  perpeluam 
eorporii  purilalem  non  dicai^  opère  assequi ,  sed  nec  cof;ilarc  potue- 
ront.  Collai,  13.  cap,  5. 

(2)  Eiod.  23.  26.  Oeut.  7.  14. 

(3)  Judic.  11. 

(4)  0  quàm  pulcbra  CBt  casta  gencralio  cum  claritale  !  imroorlalis est 
•nim  memoria  illius ,  qtioniam  et  apud  Deum  nota  est  et  apnd  homincs. 

,y.p.  4.  1. 

(5)  Oinnii  ponderalio  non  est  digna  conlincotis  animie.  Ecc,  26.  2U. 


DU  VOEU  DE  CHASTETÉ.  243 

Seigiieur,  Famé  doit  recevoir  de  Dieu  des  grâces  si  abon- 
dantes qu'elles  sont  infiniment  au  dessus  de  tous  les  tré- 
sors de  la  terre  ;  aussi  le  Saint-Esprit  dit  avec  nous,  dans 
le  Psaume  44,  en  parlant  de  TEpouse,  qu'il  appelle 
reine ,  puisqu'elle  est  l'épouse  du  Roi  des  rois  :  La  reint 
voire  épouse  est  à  votre  droite ,  revêtue  d*une  robe  d*or 
pourprée  d'une  merveilleuse  variété  {i).  Dans  certains 
instituts ,  la  nouvelle  professe  dit  dans  la  cérémonie  de 
sa  profession  :  Mon  Seigneur  a  mis  sur  mes  épaules  un 
manteau  tissu  d'or,  il  m'a  ornée  de  pierreries  d'une  im- 
mense valeur  (2). 

2^  Le  vœu  de  chasteté  met  la  personne  religieuse  à 
l'abri  de  beaucoup  de  grands  péchés  qui  souillenl  l'ame 
et  le  corps,  l'arrache  aux  occasions  de  les  commettre.  Il 
est  si  facile  de  tomber,  à  causé  de  la  fragilité  de  la  na- 
ture !  Peut-on  être  près  du  feu  sans  en  sentir  la  chaleur  ? 
Et  comme  dit  l'Ecclésiastique  :  Celui  qui  touche  la  résinp 
en  sera  souillé  (3). 

3^  Ce  vœu  impose  à  celui  qui  le  fait  une  heureuse  né- 
cessité de  pratiquer  un  grand  nombre  de  vertus  néces- 
saires à  la  conservation  de  la  chasteté,  et  le  prépare 
ainsi  à  une  haute  perfection  et  à  une  grande  sainteté. 
C'est  pour  cela  que  Cassien ,  d'après  la  doctrine  de  saint 
Paul ,  appelle  la  chasteté  sanctification  et  sainteté  (4). 
La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  soyez  saints ,  dit  l'Apd- 
tre  ,  que  vous  évitiez  la  fornication ,  et  que  chacun  de 
vous  s'étudie  à  conserver  son  corps  chaste ,  et  à  se  servir 


(1)  Àstilît  R«gina  k  dexiris  fuis  in  Teslila  dèanrato  ,  circamdata  ra- 
miate. 

(2)  Induit  me  Dominus  cyclade  aura  leilA  et  inmenrit  monilibus 
ornaTÎt  me. 

(3)  Qui  lelîgerit  picem  inquinabilur  ab  ea.  £cc/.  cmp,  16.  1. 

(4)  Lib.  6.  cap.  14.  15.  et  15. 


244  L'HOmU  RfiXJGIElTX^ 

de  u$  mimfrres  avec  honneur (l).  H  dit  en  parlant  aut 
Hébreux  :  Tàehex  d^avoir  la  paix  avec  tout  le  monde  ^ 
ei  de  conserver  la  sainteté ,  c*est-à-(lire  la  pureté  ,  sans 
laquelle  personne  ne  verra  Dieu  (2).  La  chasteté  est  unie 
A  la  sagesse  ;  elles  sont  coQimc  deux  sœurs  étroitement 
liées  ;  c'est  ainsi  qu'elles  apparurent  h  «aint  Grégoire  de 
Narianze  lorsqu'il  étudiait  &  Athènes ,  et  lui  promirent 
de  raccompagner,  de  l'assister,  de  le  protéger,  de  ren- 
seigner et  de  le  conduire  au  ciel  (3).  La  sagesse ,  dit  le 
Saint-Esprit,  n'entre  pas  dans  une  ame  malveillante , 
elle  n'habite  pas  dans  un  corps  assujetti  au  péché  (-1). 

4^^  Enfin  la  chasteté  a  ses  douceurs  et  fait  goûter  de 
si  grandes  délices  qu'elles  surpassent  incomparablement 
toutes  les  voluptés  des  sens.  Les  âmes  parfaitement  chas- 
tes et  pures  ont  plus  de  joie  dans  leur  chasteté ,  dans  le 
mépris  qu'elles  font  de  tous  les  plaisirs  du  monde ,  que 
les  hommes  sensuels  dans  toutes  leurs  voluptés.  11  serait 
bien  étrange  que  ce  qui  souille  pût  délecter  davantage 
que  la  pureté,  et 'le  vice  plus  réjouir  que  la  vertu.  Les 
saints  et  innocens  plaisirs  que  la  chasteté  verse  dans  une 
ame  sont  si  grands  et  si  délicieux ,  que  labbé  Chœremon 
dit  dans  Cassien  :  Celui  qui  n'en  a  pas  l'expérience  ne 
saurait  avoir  aucune  pensée  pour  le  concevoir  ;  et  celui 
qui  les  a  éprouvés  ne  saurait  trouver  aucune  parole  pour 


(1)  Haec  est  Tolaotas  Dci  saDcliRcalio  Tesira  ,  ut  absiineatisvos  h  for- 
BÎcationc  ;  ut  fciat  anusquisque  Tas  iuom  possidcre  iD  saDclilicalione  et 
honore.  1.  Thêi»  4.  3. 

(2)  Pacem  sequimini  cum  omnibus  et  sanclimoniam  ,  sine  qua  nemo 
TÎdebit  Deum.  £b5r  12.  14. 

(3)  s.  Greg.  Nai.  carm.  de  calamit.  animas  su».  Rufin  in  proloç. 
apol. 

(4)  In  malevolam  animam  non  introibit  sapicntia  ;  nec  liabitabil  in 
corport  sabdilo  peccatis.  Sap,  1.  4. 
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les  faire  comprendre  (  I  ).  Celai  qui  a  mangé  du  miel  ne  peut 
en  faire  comprendre  la  douceur  à  celui  c[ui  n'eu  a  jamais 
goûté.  Le  fruit  de  la  chasteté ,  dit  saint  Bernard ,  est  la 
suavité  et  le  plaisir  (2).  N  est-ce  pas  un  bonheur  d'être 
affranchi  des  soins  qu'entraînent  les  unions  terrestres  ? 
Quelle  félicité ,  dit  saint  Jérôme ,  de  n'être  pas  esclave 
d'une  femme  ou  d'un  époux ,  mais  de  Jésus-Christ  :  de 
ne  point  servir  la  chair,  mais  l'esprit  ?  Celui  qui  s'atta- 
che à  Dieu  ,  dit  saint  Paul ,  devient  un  même  esprit 
avec  lui  (3). 

Concluons  par  ces  belles  paroles  de  saint  Ephrem , 
qui  renferment  presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  : 
«  O  chasteté ,  mère  de  la  sainte  dilectiou ,  vie  angélique^ 
«  ô  chasteté ,  qui  rends  les  hommes  semblables  aux  an»* 
«  ges  !  ô  chasteté ,  qui  comble  de  joie  celui  qui  te  pos- 
«  sède ,  et  lui  donne  des  ailes  pour  voler  au  ciel  !  6 
«  chasteté ,  source  des  plaisirs  spirituels ,  qui  dissipe 
«  les  tristesses  et  les  ennuis  !  ô  chasteté ,  qui  ralentit 
«  l'ardeur  des  passions  et  délivre  l'ame  de^  troubles  ! 
«  6  chasteté ,  véritable  chariot  d'Ëlie ,  qui  transporte 
«  celui  qui  t'aime  dans  les  profondeurs  des  choses  cé- 
«  lestes  et  divines  !  ô  chasteté ,  tu  es  comme  une  rose 
«  qui  fleurit  entre  l'ame  et  le  corps ,  et  qui  remplit  l'être 
«  tout  entier  de  son  odeur  suave  (4).  » 


(1)  Ut  vim  IxlUiae  hojus  iocxperlos  mente  non  ralet  percipcre,  itjk 
C]q)licare  sermone  non  valebil  expcrlus.  Collai»  42.  cap,  13. 

(2)  Fruclus  castiiaiis  est  suaviias.  Serm,  22.  ad  Soror. 

(3)  Quanta  felici las  non  uxoris  senrum  esse,  sed  Chrisli?non  carni 
serrire 9. fed  spirilui?  qui  eoim  adharciDeo,  unos  spiritiis  est»  lÂb.  i. 
conir,  Jovin, 

(4)  0  castitas  mater  dilectionis  et  angclica  Titae  ratio  !  6  castitas , 
qoae  bomioes  Angelis  siroiles  reddis  !  ô  castitas  ,  qus  cor  possidentis  le 
l«li6caf  ,  et  anipiaB  ad  caeleslia  alat  adjungis  !  6  castitas,  quae  spiritnale 
gandiuflD  paris,  et  maerorem  aufers  !  6  castitas ,  quae  passiones  minuis 


24(»  l'homme  nEUGIEUX. 

s  m.  . 

Mayim  de  conserter  le  vœu  de  chasteté. 
Premier  mayen.  —  La  prière. 

Saint  Ephrem  irient  de  nous  dire  que  la  chasteté  est 
une  belle  rose  ;  c'est  une  rose ,  il  esterai ,  mais  qui  n'est 
pas  sans  épines.  Les  Pères  nous  ont  appris ,  dit  Gassien  ^ 
çae  œ  combat  contre  la  chair  est  beaucoup  plus  long 
qoe  les  antres ,  qu*il  est  bien  plus  terrible ,  et  que  pea 
de  personnes  ont  entièrement  Taincu  ce  formidable  ad- 
rermte  (1).  Les  autres  Yices ,  dit  saint  Jérôme ,  ont 
leur  temps,  mais  celui  de  la  concupiscence  est  si  profon- 
dément enraciné  en  nous ,  qu'il  peut  durer  toujours  et 
nous  donner  toujours  à  combattre.  «  Il  n'appartient  qu'à 
«  une  grande  Tcrtu ,  à  la  vigilance  la  plus  minutieuse , 
«  de  surmonter  ce  à  quoi  notre  nature  nous  porte  avec 
«  Tiolence;  de  vivre  dans  la  chair  sans  la  chair,  d'être 
«  tous  les  jours  aux  prises  avec  soi-même,  et  d'être 
«  obligé  de  regarder  continuellement  avec  les  yeux  d' Ar- 
«  gus,  cet  ennemi  domestique  (2).  »  Saint  Augustin 

el  animam  &  pertarbalioDÎbuB  libéras  !  6  castitas  currus  spirllualis ,  pos- 
aeuorein  tnain  in  sublime  eTehens  î  à  castiias  ,  quac  rosx  instar  in  me- 
dio  anime  et  corporis  efflorescis ,  et  domum  unitersam  fragranlià  com- 
plet !  Sêr.  de  Cast, 

(1)  Joxta  traditionem  pairum  adversos  spirifum  fomicalionis  certa- 
men  est  kmgum  pra  cxteris  ac  dîulumam ,  et  perpaucis  ad  puram  de- 
▼iclan,  immane  bellum.  Lib,  6.  cap,  1. 

(1)  Grandis  Tirtutis  est  et  lollicil»  vigîlantiae  superarc  quod  nalus 

ait  s  în  eame  non  carnalitor  vÎTerc  ,  tecum  pugnare  qaotidie  et  indu- 

•an  boelem  Argi ,  ul  fabalse  feranl ,  cenlum  ocnlis  obscnrarc.  Epist.  Id 
9d  Arioa. 
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avoue  qu^entre  tous  les  combats  que  les  Chrétiens  ont  à 
soutenir  pour  leur  salut ,  les  plus  longs ,  les  plus  rudes 
et  les  plus  dangereux ,  sont  ceux  que  Ton  a  à  soutenir 
pour  la  conservation  de  la  chasteté  ;  car  cette  vertu  a 
un  furieux  ennemi  auquel  il  faut  résister  tous  les  jours , 
et  dont  il  f^ut  avoir  toujours  peur  (1). 

Puisque  la  chasteté  est  si  difficile  à  conserver,  il  faut 
veiller  avec  grand  som  et  faire  de  grands  efforts  pour 
ne  pas  avoir  le  malheur  de  la  perdre.  Si  on  ne  peut  ac« 
quérir  les  choses  précieuses  et  les  conserver  sans  soins 
et  sans  travail ,  il  est  biei%  juste  que  le  précieux  trésor 
de  la  chasteté  coûte  quelque  cho$e ,  et  ne  s*acquière  et 
ue  se  conserve  pas  sans  peine.  IHus.la  chasteté  est  céleste 
et  sublime ,  plus  ]jb  prix  en  est  grand  ;  plus  elle  doit  être 
fortement  combattue  par  ses  ennemis  y  et  plus  il  y  a  de 
danger  de  la  perdre  (2).  Choisissons  donc  des  moyens 
efficaces  :  le  premier,  sans  aucun  doute  ^  c'est  la  prière. 

Ce  moyen  est  absolument  nécessaire  pour  acquérir  et 
conserver  cette  vertu.  Elle  est  au  dessus  de  notre  na- 
ture ,  nous  ne  pouvons. donc  pas  la  trouver  en  nous ,  ni 
l'obtenir  par  nos  propres  forces ,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  nous  vienne  d'ailleurs ,  il  faut  qu'elle  découle 
d'une  source  plus  noble  et  d'un  principe  supérieur  à  la 
nature  humaine.  Tai  connu,  dit  le  Sage ,  que  je  ne  pou- 
vais posséder  la  continence  si  Dieu  ne  me  la  donnait  (3). 
«  S]  nous  avons  à  cœur,  dit  Cassien ,  de  surmonter  l'es- 
«  prit  immonde ,  il  ne  faut  pas  nous  appuyer  sur  nos 


(1)  Gra^jein  namqnq  fortila  cal  caslilas  inimicam  ,  coi  seroper  retis- 
lilur  qaotidie  I  et  semper  timelur.  D0  honêst,  muU  cap,  2. 

(2)  Qaanlam  sublime  calesteque  est  prasmium  castitatislaBlo  gravio- 
KJlHia  adTenariomm  insidiû  lacesiitur.  iÀb»  6.  c.  17. 

(3)  Scivi  qnooMiB.JiUter  Bon  posiem  esse  conlioeos  ,  n»i  Deas  det. 
^ap,  8,  2.1. 
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propres  forces ,  notre  nature  ne  saurait  remporter  la 
\icloire  dans  un  td  combat  ;  hàtons-nous  de  demander 
à  Dieu  son  secours.  Il  fout  que  Famé  soit  bien  assurée 
qu'elle  s^ti  toujours  attaquée  par  le  vice ,  jusqu  a  ce 
qu'elle  connaisse  qu'elle  a  besoin  de  ce  secours  de 
Dieu ,  qu'elle  soutiendra  un  combat  qui  est  au  dessus 
de  ses  forces ,  et  qu'elle  sera  toujours  vaincue  si  Dieu 
ne  Tient  à  son  aide  (  I  ).  Gomment  un  bomme  mortel , 
refétu  d'un  corps ,  peut-il  sortir  de  ce  corps  et  s'éle- 
ver au  dessus  de  la  nature?  comment  peut-il  dans  une 
cbair  fragile  ne  pas  ressentir  les  aiguillons  delà  cbaii? 
Il  est  donc  impossible  que  l'homme  s'élève  par  lui* 
même  à  une  chose  si  sublime  et  si  céleste  ;  à  moins 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  l'arrache  à  la  boue  qui  le  re-* 
tient  et  lui  fasse  prendre  son  essor  (2) 
Aucun  de  ceux  qui  s'appliquent  à  acquérir  la  chasteté , 
et  qui  l'ont  acquise  en  quelque  manière,  dit  saint  Jean 
Climaque ,  ne  peut  rapporter  à  lui-même  la  jouissance 
du  bonheur  qu'il  éprouve  dans  cette  vertu  ;  surmonter 
la  nature  est  une  action  qui  surpasse  la  nature  :  si  la 
nature  est  surmontée ,  il  est  certain  que  la  force  est  ve- 
nue de  l'auteur  de  la  nature.  Celui  qui  croit  par  ses  ef- 
forts terrasser  un  ennemi  comme  la:  concupiscence ,  res-> 


(1)  Si  nobis  cordi  est,  huDc  immandissimum  spirilum  saperare,  non 
nostris  viribus  confidcnlcs ,  hoc  enim  iodustria  humana  pcrficcre  non 
prjevalel,  scd  opitulationc  Domini  festiocmus.  Tamdiu  namque  boc  Tkio 
•oimam  necesse  est  impugnari ,  nec  se  bcllum  gererc  supra  Tires  suas 
agnoicat ,  nec  laborc  Tel  studio  proprio  victoriain  obtinerc  se  posse , 
niai  faerit  Domini  auxilio  ac  proleciione  sufluUa.  Lib,  6.  c.  5. 

(2)  Quodammodo  enim  cxire  de  carne  est  incorpore  commorantenii  et 
ultra  naturam  est  fraglli  carne  circumdalum  carnis  aculeos  non  senlire  , 
et  idcirco  impossibilc  est  bominem  suis ,  ut  ita  dixerim  ,  pennis  ad  tam 
pnecelsam  cslcsieque  prasmium  subrolare ,  nui  eum  gralia  Domini  do 
terne  ccno  munerc  cvcicrit  castilaiis. 
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semble  à  celui  qui  voadnit  lier  im  homme  fort  avec  aii 
jonc.  Celui  qui  veut  dompter  sa  chair  par  ses  propre* 
forces  travaille  en  vain  ;  nos  veilles ,  noa  jeûnes  n'en 
sauraient  venir  k  bout ,  Dien  seul  peut  démolir  cet  édi- 
fice matériel  de  nos  inclinations  chamelles  et  bâtir  l'édi- 
fice spirituel  où  notre  ame  soit  en  asurance. 

Puisque  nous  ne  pouvons  calmer  les  émotions  désor- 
données et  vicieuses  de  notre  chair,  que  la  vertu  de  chas- 
teté est  si  fort  élevée  au-dessus  de  notre  nature  que  nous 
ne  pouvons  y  atteindre ,  quels  que  soient  nos  efforts , 
puisqu'il  faut  nécessairement  que  Dieu  nous  aide  et  nous 
donne  sa  grAce,  prions-le  continuellement  de  nons  la 
donner.  Nous  devons  toujours  être  chastes ,  nous  avons 
donc  toujours  besoin  de  la  prière.  Prions-le  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  la  chose  est  plus  importante. 
Ajoutons  à  la  prière  que  nous  devons  faire  à  Dieu ,  celle 
que  nous  devons  adresser  k  la  Sainte-Vierge  pour  le 
même  sujet ,  puisqu'elle  aime  uniquement  cette  vertu , 
qu'elle  est  la  plus  pure  et  la  plus  chaste  de  toutes  les 
eri^atures ,  que  saint  Ambroise  l'appelle  la  Maîtresse , 
saint  Epiphane  la  Princesse  de  la  vii^nité ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  la  Splendeur ,  saint  Jean  Damascène 
la  Reine ,  la  Mère  et  la  Gloire  des  viei^s ,  et  la  sainte 
l^Use  la  Vîei^  des  vierges.  Les  prières  et  les  supplica- 
tions que  vous  lui  airesserez  de  bon  cœur,  produiront 
leurs  effets  ;  elle  vous  obtiendra  la  gxAce  d'être  chaste  et 
la  force  de  surmonter  les  tentations  et  les  combats  qne 
vons  aurez  à  soutenir. 

Choisissons  un  exemple  entre  mille  :  Sainte  Justine , 
vierge  d'Antioche ,  parfaitement  belle ,  se  sentant  pres- 
sée par  les  su^eetions  du  démon ,  de  cons^tir  aux  pour- 
suites d'un  jeune  homme  passionné  de  sa  beauté ,  eut 
recours  à  la  sainte  Vierge ,  et  lui  demanda  en  versant  un 
torrent  de  larmes  sou  secours  dans  un  tel  dai^a*.  La 
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>ainlf  Vinrge ,  touchée  de  sa  peine ,  lui  accorda  mùme 
fib»  qiiVlle  iK^  demandait  ;  celui  qui  avait  voulu  sa  perte 
m  convertit  et  souffrit  un  glorieux  martyre  (l).  11  est 
donc  eitraordinairement  utile  de  lui  faire  tous  les  jours 
pour  cda  qndqnts  prières  particulières.  L'expérience 
prouve  Vefficacité ,  de  In^  récitation  journalière  du  petit 
office  de  l'Immaculée  Conception  :  si  nous  voulons  recher- 
cher la  cause  de  l'efficacité  de  cette  prière  nous  com- 
pcendions  que  la  vénération  de  ce  mystère ,  par  lequel 
h  sainte  Vierge ,  par  une  faveur  toute  spéciale ,  a  été 
préservée  de  la  tache  originelle  qui  est  pour  nous  la 
sonroe  de  tous  les  mouvemens  de  la  concupiscence, 
mérite  ^  sa  bonté  et  de  son  amour  pour  nous  des  se- 
cours particuliers  contre  ces  désordres  à  celui  qui  rho-* 
nore  de  la  sorte. 

Non  seulement  la  sainte  Yiei^ ,  lorsqu*on  Tinvo* 
que ,  nous  aide  à  conserver  la  chasteté ,  elle  aide  même 
à  la  recouvrer  lorsqu'on  Ta  perdue.  Sainte  Marie  Egyp- 
tienne avait  passé  plusieurs  années  dans  la  débauche ,  et 
ajant  entraîné  autant  de  personnes  qu'elle  pouvait ,  elle 
vint  à  Jérusalem  pendant  le  temps  d'une  grande  solen- 
nité, pour  corrompre  la  jeunesse  de  cette  ville,  comme 
èllo  avait  corrompu  celle  d'Alexandrie  ;  mais  voulant 
entrer  dans  l'église  avec  la  foule  du  peuple  pour  adorer 
le  bois  de  la  sainte  Croix ,  elle  se  sentit  repoussée  à  plu- 
sieurs fois  par  une  force  secrète.  Etonnée  et  surprise  de 
ce  qu'elle  éprouvait ,  elle  se  retire  dans  un  coin  du  por- 
che ,  et  alors  ellecomprit  bientôt  que  le  débordement  de 
sa  vie  était  la  cause  de  cette  exclusion  ;  elle  se  jeta  alors 
à  genoux ,  en  fondant  en  larmes ,  devant  une  image  de 
b  sainte  Vierge ,  en  la  conjurant  de  lui  obtenir  la  misé- 
ricorde de^son  lils ,  en  promettant  un  véritable  et  entier 

(t)  A|»d  Sar^  26.  Se(ii. 
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changement  de  Tie.  Marie  exauça  sa  prière ,  cette  grande 
pécheresse  se  convertit ,  quitta  tout-à-fait  le  monde ,  se 
retira  dans  les  déserts ,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  plus  austère  pénitence  et  devint  une  très  grande  sainte^ 

Je  joins  à  ce  moyen  la  participation  fréquente  aux 
Sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Il  est  certain 
que  la  communion  est  le  souverain  remède  pour  étouf-« 
fer  les  mouvemens  de  la  concupiscence ,  et  pour  rendre 
nos  corps  chastes  ;  parce  que  notre  union  avec  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  si  saint  et  si  pur  ,  nous  fait  participer 
à  cette  admirable  pureté.  C'est  pour  cela  que  le  prophète 
JZacharie ,  parlant  d'avance  de  ce  sacrement ,  l'appelle  le 
froment  des  élus,  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges (l).^ 

Voici  ce  que  dit  Tolet ,  en  parlant  de  la  confession  (2): 
Le  péché  opposé  à  la  chasteté  cause  de  si  grands  rava*. 
ges ,  et  il  est  si  difficile  de  s'en  corriger ,  que  je  crois  que 
la  plupart  des  damnés  en  ont  été  souillés ,  et  brûlent  da 
feu  étemel  de  l'enfer ,  parce  qu'ils  ont  brûlé  en  cette  vie 
de  celui  de  la  concupiscence.  Je  ne  trouve  pas  de  remède 
plus  efficace  à  ce  mal  que  la  confession  très-fréquente  ^ 
faite  au  même  confesseur.  Notre-Seigneur  a  institué  ce 
sacrement  pour  faire  de  très  grands  biens  au]^  pécheurs, 
pour  les  purifier,  les  fortifier;  celui  qui  refuse  d'y 
avoir  recours ,  ne  peut  pas  se  promettre  d'être  chaste , 
à  moins  d'un  miracle  ou  d'up  privilège  tout  particulier  p 
çt  qui  est  très  rare. 

(1)  FrumentiuD  eleclonim  et  vioom  germioaDs  TÎrgineB.  Cap,  9. 17, 

(2)  Samm.  lib.  5.  cap.  13. 
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S  IV. 


Second  moyen.  —  L'Humilité. 

Ce  moyen  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  premier  ;  car 
si  uous  demandons  h  Dieu  la  grAce  d'être  chastes ,  c'est 
que  nous  reconnaissons  que  nous  ne  pouvons  pas  Tètro 
de  nous-mêmes.  La  prière  devient  donc  alors  un  acte 
véritable  d'humilité ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  qui  eu  découle  comme  de  sa 
source.  Si  donc  vous  voulez  être  chaste ,  soyez  humble  ; 
si  vous  voulez  être  très  chaste ,  il  faut  que  vous  soyez 
très  bumble  ;  autrement  vous  ne  le  serez  pas ,  vous  se- 
rev  en  très  grand  danger  de  vous  perdre ,  parce  que  le 
cbAtiment  le  plus  ordinaire  de  l'orgueil  est  l'impureté. 
£t  rien  n'est  plus  juste  :  puisque  par  l'orgueil  l'homme 
vent  s*élever  injustcment'au  dessus  des  autres  hommes , 
il  est  juste  qu'en  punition  de  son  péché ,  il  soit  ravalé 
au  dessous  des  hommes  et  réduit  à  la  condition  des 
bëteâ ,  ce  qui  arrive  par  l'impureté. 

Le^  anciens  nous  ont  dît  et  assuré ,  dit  Cassien ,  qu'on 
ne  pouvait  acquérir  la  chasteté  qu'après  avoir  jeté  dans 
son  cœur  les  fondemcns  de  l'humilité  (i).  11  ajoute  : 
Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  surmonter  les  ten- 
tations, vous  ne  pourrez  triompher  d'aucun  vice,  si 
TOUS  ne  possédez  pas  dans  votre  cœur  la  vraie  humi- 
lité (2). 

Beconnaissez  avec  humilité  devant  Dieu,  dit  saint 

(1)  Castilaiem  scniorcs  aiunt  apprehendi  non  possc  ^  nisi  prias  liu- 
nilîtaiia  io  corde  fundanicolafuerÎDt  coUocaïa.  Lib,  6.  c.  18. 

(2)  ITisi  aolo  omnia  fundala  fucrit  humililas  vcra  ,  sioe  qua  nalllua. 
peaiiotTiiu  polcril  uoquam  triumphut  acquiri.  Cap,  1. 
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ieéâ  Oimaiiae  (i) ,  qu*elle  eat  la  feiblesse  d6  notre  na^ 
tore ,  ayez  sans  cesse  devant  les  yeux  votre  impuissance 
à  tout  bien,  et  vous  obtiendrez  insensiblement  le  don 
de  chasteté.  Souvent  les  combats  que  nous  sommes  obli''^ 
gés  de  souffrir  cœitre  cette  vertu  viennent  de  Torçueil 
que  nous  éprouvons  d'en  avoir  été  délivrés  pendant 
quelque  temps.  Souvent  après  avoir  combattu  généreu-^ 
sèment  contre  le  démon  de  Timpureté ,  par  nos  jeûnes  ^ 
nos  prières  ,  il  s'attache  à  notre  corps  comme  un  ver , 
pour  nous  porter  à  souiller  la  pureté  de  notre  ame.  Gela 
arrive  surtout  à  ceux  que  le  démon  de  l'orgueil  tient 
sous  sa  puissance ,  parce  que  n'éprouvant  plus  de  tenta- 
tions ,  ils  tombent  dans  la  confiance  en  eux-mêmes  ; 
mais  si  ceux  qui  se  livrent  ainsi  au  repos  voulaient  en- 
trer dans  le  fond  de  leur  cœur ,  ils  trouveraient  dans  ce 
fumier  on  serpent  caché  qui  leur  siffle  aux  oreilles  que 
c'est  par  leurs  propres  forces  et  leur  travail  qu'ils  ont 
acqiys  la  vertu  de  chasteté  ;  ils  oublient ,  les  malheureux, 
les  paroles  de  saint  Paul  (3)  :  Qu'avez- vous  que  vous 
n*ayez  reçu  de  Dieu ,  et  peut-être  par  le  secours  et  les 
prières  des  autres  ?  Qu'ils  fassent  donc  tous  leurs  efforts 
pour  tuer  ce  dangereux  serpent  par  le  secours  d'une 
grande  humilité ,  afin  qu'ils  puissent  chanter  avec  les 
enfans  purs  l'hymne  triomphant  de  la  chasteté  que  Da- 
vid leur  met  en  la  bouche  (3)  ;  mais  comment  pourront- 
ils  le  faire ,  s'ils  ne  sont  revêtus  comme  eux  de  leur  inno- 
cence et  de  leur  humihté. 

L'orgueil  a  été  souvent  pour  un  grand  nombre  la 
source  [de  l'impureté ,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  (4)* 


(1)  Grada.  13.  —  (2)  1.  Cor.  4.  7. 

(3)  Psal.  112. 

(4)  MolUf  88Bp«  taperbia  lupiria  semintriam  fuit*  lAb,  26.  morml, 
tap,  9. 
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KipliqwDl  ees  ptrohs  de  Job  :  //  été  aux  rois  leurs 
hiwlnm  (1) ,  il  dit  :  Les  yéritables  rois  sont  ceux  qui 
isoavenient  leiir  corps  sagement ,  et  en  règlent  tous  les 
nMmvemenB  avec  vertu;  mais  quand  Tame  devient  or* 
{!«eiileiise ,  parce  qu'elle  est  continente ,  Dieu  permet 
souTenlpour  punir  son  orgueil ,  qu'elle  devienne  impu- 
dique :  Il  détache  le  baudrier  des  rois ,  et  pour  les  punir 
de  restime  d'eux-mêmes ,  il  leur  ôte  la  grâce  de  chas- 
teté (2). 

Noos  pourrions  dter  de  terribles  exemples  de  cette 
vérité  :  des  solitaires  qui  paraissaient  d'une  vertu  con- 
sommée, des  vierges  recluses ,  ont  fait  de  tristes  naufra- 
ges à  eause  de  leur  orgueil.  Et  on  ne  voit  que  trop 
souvent  des  personnes  qui  blâment  avec  aigreur  ceux 
qui  se  laissent  aller  à  quelques  fautes ,  tomber  dans  des 
ftoles  Usa  plus  grossières  par  suite  de  ce  misérable  or- 
gueil qui  les  a  portées  à  juger  si  sévèrement  leur  pro- 
chain. 

Celui  donc  qui  veut  être  chaste,  doit  s'appuyer  forte- 
ment sur  la  vertu  d*humilité.  Il  faut  donc  qu'il  soit  :  1'* 
intimement  persuadé  qu'il  ne  peut  l'être  que  parla  grâce 
de  Dieu ,  que  sans  cela  son  ame  sera  en  proie  aux  mau- 
vaises pensées  et  aux  mauvais  désirs ,  et  son  corps  à  une 
foule  de  mouvemens  pénibles.  2^  S'il  est  chaste ,  il  faut 
qu'il  en  attribue  toute  la  gloire  à  Dieu  et  lui  en  témoigne 
sa  reconnaissance.  3^  A  quelque  âge ,  à  quelque  degré 
de  vertu  que  Ton  soit  élevé ,  il  faut  toujours  se  défier  de 
soi-même ,  et  éviter  soigneusement  toutes  les  occasions, 
4®  Enifin  si  quelqu'un  fait  une  chute  dans  cette  vertu , 
il  faut  bien  se  garder  d'insulter  à  son  malheur ,  de  le 


(i)  Baliheum  Rcgum  distoltit.  Job,  12.  18. 

(S)  Regum  itaqac  baliheum  disioWiti  quando  proplcr  clalionis  cul- 
pan,  easiilaiis  in  eis  cingulum  deslruil.  Lib,  moraL  11.  cap.  H. 
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lHi^^mer ,  ni  s*estimer  plus  sage  et  plot  finit  ;  il  fiiut 
alors  s'hoAiilier  deyant  Dieu,  lui  deinander  la  grftoe 
pour  que  celui  qui  est  tombe  se  relève ,  et  pour  ne  pas 
tomber  soi-mtoie.  Bappellons  ces  paroles  de  saint  Paiil  s 
Que  celui  qui  est  debout,  prenne  garde  de  tomber 4 


sv. 

Troisième  moyen.  —  La  vigilance  sur  les  pensées i 

Le  cœur,  selon  .le  langage  de  TEcriture ,  ç9i  regardé 
comme  le  principe  des  pensées  et  des  affections.  Celui 
qdi  veut  acquérir  ou  conserver  la  chasteté ,  empêcher 
les  désordres  de  la  concupiscence,  doit  donc  prendre 
toutes  les  précautions  pour  garder  son  cœur.  C'est  pour 
cela  que  saint  Cassien  dit  :  «  L'amendement  de  ce  vice 
«.  vient  principalement  de  la  perfection  du  cœur,  c'est 
«  de  là  que  découle  le  poison  de  cette  maladie  ^  selon 
«  cette  parole  de  Notre  Seigneur  :  Cest  du  cœur  que  sor- 
«  tent  les  mauvaises  pensées ,  les  adultères,  la  fornica^ 
«  lion.  Il  faut  donc  purifier  d'abord  ce  qui  est  la  source 
«  de  la  vie  et  de  la  mort,  selon  cet  avertissement  de  Sa* 
«  lomon  :  Veillez  àla  garde  de  votre cceur  avec  tous  les 
«  soins  possibles  (1) ,  et  il  ajoute  :  parce  que  le  cceur  est 
«   le  principe  de  la  vie  (2).  >» 

«  Nous  devons  apporter  trois  sortes  de  vigilance  :  la 
«  première  pour  les  œuvres,  la  seconde  pour  les  paroles, 

(1)  Priocipâliler  TÎiii  bujas  correctio  de  cordis  pcrfectiooe  deseen- 
dit;  ex  quo  etiam  hojiis  morbi  TÎrus  Domini  Toce  prodire  signatur*  de 
corde ,  ioquit,  exeaot  cogiutiones  mal»  ,  adalteria ,  fornieationes.  Illod 
ergo  est  primitos  expiandum  ,  unde  tons  Titse  et  morlis  manare  cogooe-  • 
cilur,  dicenle  Salomone ,  omni  custodia  serva  cor  luum*  Lib,  6.  c.  2. 

(2)  Quoniam  ex  ipto  vita  procodil. 
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et  là  titâsifeme  pour  le  cœur,  dit  saint  Bernard.  La  vi- 
gttanoe  du  cœur  est  la  pins  importante ,  d*aprës  l'ins- 
tmcUon  du  Saint-Esprit ,  parce  qu'il  est  le  siège  de  la 
YÎe.  Or,  je  pense  que  cette  vigilance  consiste  spéciale-* 
ment  en  deux  choses ,  la  garde  des  affections  et  celle 
des  pensées; 'et  on  doit  regarder  cette  vigilance  du 
cœur  comme  unique ,  puisque  le  j  deux  autres  dépen- 
dent d*elle  (I).  »  Nous  allons  parler  de  la  garde  des 
pensées ,  nous  parlerons  ensuite  de  celle  des  affections. 
La  vigilance  sur  les  pensées  consiste  eu  deux  choses  :  à 
avoir  des  pensées  bonnes ,  et  à  détourner  les  mauvaises, 
on  au  moins  à  n*7  pas  consentir. 

n  faut  remarquer,  dit  labbé  Moyse  dans  Gassien  (2) , 
qn*il  est  impossible  que  nous  n  ayons  pas  des  pensas , 
mais  la  moralité  de  ces  pensées  dépend  beaucoup  de 
nous  ;  cependant  nous  ne  pouvons  si  bien  nous  défendre 
que  nous  ne  soyons  quelquefois  attaqués  par  les  pensées 
mauvaises ,  mais  il  est  en  notre  pouvoir  de  les  approuver 
ou  de  les  improuver,  de  leur  ouvrir  la  porte  de  notre 
volonté  on  de  la  leur  fermer.  Un  moulin  va  toujours  , 
mus  le  meunier  peut ,  selon  sa  volonté ,  lui  faire  moudre 
du  blé ,  de  Forge  ou  de  Tivraie.  Nos  pensées ,  dit  saint 
Grégoire  (3) ,  sont  comme  nos  cheveux,  on  peut  les  raser, 
mais  on  n'arrache  pas  les  racines.  On  peut  retrancher 
les  pensées  superflues  et  imparfaites ,  mais  non  pas  en 
tarir  la  source.  Les  hommes  saints  et  parfaits  n  out  pas 

(1)  Est  vigilia  super  cor  cui  sanè  omuem  cuslodiam  cxhibcrc  spiritus 
!ty  niroirum  quia  ex  eo  TÎta  procedit ,  quam  cuslodiam  conslarc 
tpecialiler  in  duobusi  ul  videlicel  super  aflcclionum  simul  et 
oogîUlionam  saarum  grèges  mens  sollicila  vigilanlcr  intcndal,  et  benc 
hnc daiar  omnis  cuslodia , à  qua  esteras quoqueduas  procedcre  cods« 
tau  Sêrm.  de  tripl.  custod.  manûs  ,  linguœ  ,  et  cordis, 
(S)  Collât.  1.  cap.  17. 
(3)  Moral,  lib.  3.  cap.  24. 
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U  pensëe  de  s'enrichir ,  de  s'établir  sur  la  terre  ;  ilg 
n'appliquent  pas  leur  esprit  aux  honneurs  et  aux  plai- 
sirs de  ce  monde ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  ce  monde , 
comme  Notre  Seigneur  le  disait  des  Apôtres  ;  leurs  pen- 
sées sont  pour  le  ciel  ;  c'est  là  qu'est  leur  vie.  Les  pen- 
sées des  justes  sont  bonnes  ,  parce  qu'ils  n'appliquent 
leur  esprit  qu'à  des  choses  bonnes  ;  les  pensées  des  mé- 
dians sont  vicieuses ,  parce  qu'ils  ne  s'appliquent  qu'à 
des  choses  vicieuses ,  selon  cette  parole  du  Sage  :  la 
pemie  de  l'intense  est  un  péché  (1). 

Puisque  la  moralité  de  nos  pensées  dépend  beancoQp 
de  nous,  que  nous  pouvons  en  avoir  de  bonnes  si  nous 
voulons ,  mettons  tous  nos  soins  pour  les  avoir.  La  pu- 
reté de  nos  pensées  est  d'une  conséquence  plus  grande 
qu'on  ne  le  croit,  parce  que  notre  pensée  est  le  premier 
mobile  de  ce  qui  se  fait  en  nous ,  la  source  d'où  décou- 
lent nos  affections ,  nos  paroles  et  nos  œuvres ,  et  par 
conséquent  nos  actes  de  vertus  on  nos  aptes  vicieux. 
Mes  sont  la  source  de  nos  affections  :  voiâez-vous  sa- 
voir ,  disait  le  bienheureux  Laurent  Justinien ,  oii  est 
votre  trésor?  vojez  ce  que  vous  aimez  ;  voulez-vous  sa- 
voir ce  que  vous  aimez  ?  voyez  à  quoi  vous  pensez  ;  votre 
amour  vous  fera  connaître  votre  trésor ,  et  vos  pensées 
vous  feront  conuaitre  votre  amour  (2).  La  volonté  ne 
peut  aimer  ni  ba'ir  une  chose  qui  lui  est  inconnue,  elle 
l'aimera  ou  la  haïra ,  selon  que  l'entendement  la  lui  re- 
présentera par  la  pensée.  Les'  paroles  ne  sont  que  les 
Images  des  pensées ,  et  rendent  sensible  ce  qui  était  spi- 

(1)  Cogiuiio  (Inlli  peccatum  cii,  Prov.  24.  9. 

(2)  Vil  Do*H  nU  ihesmrii»!  ?  atlcndc  qaid  amas  ;  >i>  noiie  qaid 
ima*  ?  allcade  quid  cogita*  :  ili  al  thettaran  laum  «x  (uo  amore  cog- 
ooëcu,  CI  «iiioreiii  tuun  ex  cogiiRiioaU  indicio  iolelligai.  In  lign» 
vita  ,  tract,  ât  ciar.  cap.  \. 

Ton.   I.  17 
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rituel  et  cAché.  Enfin  les  actions  prennent  naissance  dans 
les  pensées.  «  Toutes  les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  , 
dit  saint  Augustin ,  prennent  leur  source  dans  la  pen- 
sée; un  homme  est  innocent  ou  criminel  par  sa  pen- 
sée. Une  bonne  pensée  tous  sauvera ,  dit  rKcriture , 
et  un6  pensée  mauvcdse  vous  damnera ,  parce  qu'elle 
sera  cause  d*une  action  mauvaise.  Eu  un  mot,  ce 
sont  nos  pensées  (jfû  nous  accusent  ou  qui  nous 
défendent  (1)*  » 

«  n  est  impossible ,  dit  ailleurs  le  même  Père ,  que 
celui  qui  a  de  bonnes  pensées  puisse  faire  de  mau- 
vaises actions ,  parceque  les  actions  naissent  des  peu-* 
sées ,  et  qull  est  impossible  de  faire  une  action  sans 
que  la  direction  n'en  soit  venue  de  la  pensée  et  de  Tes- 
prit  (2).  »  «  C*est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  tout  ce  qui 
se  fait  dans  les  provinces  de  Tempirc  romain  se 
&it  par  les  ordres  émanés  de  Tempereur  et  de  son 
eonseil(3).  » 

Saint  Macaire ,  considérant  Timportance  des  pensées  ^ 
disait  r  Tout  le  soin  de  l'homme  devrait  être  de  veiller 
sur  elles.  Les  Religieux  d'un  très  célèbre  monastère 
d'Alexandrie,  au  rapport  de  saint  Jean  Climaque,  té- 
moin oculaire  (4) ,  portaient  toujours  des  tablettes  pen- 

(1)  Omiria  opéra  tel  bona  tcI  mala  h  cogitaiionc  proecduirt  :  in  co- 
^ladone  quisque  ionoceos,  in  cogilatione  rcus  exl,  propter  qnod  scrip- 
lan  eiti  eogîlalio  sancia  serTabit  le;  cl  alibi  iegilur,  in  cogilalionibus 
Mipii  interrogaiio  eril;  et  Aposioliis,  cogilalionibus  nccusaniibus  aut 
eiU»  defendenlibus.  lu  Paal,  116.  C»nc.  24. 

(2)  ITOD  potest  6eri  at  habeal  mala  facta  qui  liabel  bonas  cogiiaiiones; 
faeU  enim  de  cogilatîono  procedunt ,  nec  quisquam  polcst  faccrc  ali- 
quid  aat  ad  aliquid  agendum  membra  movero  ,  niii  pnm6  praecesscrit 
Jataio  oogiUtîoDÎs.  In  Psal,  148. 

(3)  Qaomoio  de  intcriori  palalio  quicquid  jusscril  Tmpcralor  per 
iaperium  Romanornm  ,  cmaDAi  qnidquid  videtur  agi  per  proTincias. 

(4)  Grado  4. 
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daes  h  leur  ceinture ,  sur  lesquelles  ils  écriTaient  toutes 
les  («usées  qu'ils  avaient  eues  le  jour ,  afin  d'être  obligés 
de  veiller  sur  elles  et  de  s'efforcer  d'en  avoir  de  bonnet. 
Les  bonnes  pensées  sont  celles  qui  regardent  Dieu  et 
notre  salut.  Saint  Basile  (1),  expliquant  le  passage  de 
l'Ecriture  qui  nous  ordonne  de  garder  très-sérieusemttit 
notre  coeur ,  dit  :  ■  Pour  suivre  ce  conseil ,  il  &ut 

■  qae  la  pensée  de  Dieu  soit  toujours  présente  à  notre 

■  esprit,  et  le  souvenir  de  toutes  les  choses  qu'il  a 

■  faites  pour  nous  ;  il  fout  que  ce  soit  comme  un  ca- 

•  chet  imprimé  sur  votre  cœur ,  et  qui  ne  s'efface  jamais .  » 
L'application  continuelle  de  notre  esprit  à  de  bonnes 

pensées,  est  le  sàr  moyen  d'éloigner  les  mauvaises. 
Quand  un  moulin  fait  de  la  bonne  farine  il  ne  saurait  en 
faire  de  la  mauvaise.  Quand  notre  esprit  est  appliqué  à 
des  choses  saintes  et  utiles ,  il  ne  s'amuse  pas  à  celles 
qui  sont  nuisibles  ou  coupables.  Mais  s'il  arrive,  et  ce 
n'est  que  trop  souvent ,  que  notre  esprit  soit  attaqué 
par  de  mauvaises  pensées ,  que  faut-il  faire  pour  ne  pas 
offenser  Dieu?  1°  11  faut  résister  d'abord  fortement  à  la 
mauvaise  pensée,  l'écraser  à  sa  nûssance ,  sans  lui 
donner  le  temps  de  croître  et  de  devenir  plus  forte  ;  c'est 
un  conseil  que  l'on  donne  depuis  long-temps.  ■  Voilà , 

■  dît  Cassien ,  la  première  vigilance  que  nous  devons 
<,  exercer  sur  notre  cœur,  dès  qu'une  mauvaise  pensée 
"  s'approche  il  faut  la  chasser.  Il  faut  surtout  prendre 

•  garde  à  la  tête  du  serpent,  je  veux  dire  au  commen- 

■  cément  des  mauvaises  pensées ,  parce  que  c'est  le 

■  moyen  dont  se  sert  le  démon  pour  s'insinuer  dans 

■  notre  ame;  et  si  par  notre  négligence  nous  laissons 

•  entrer  la  t^ ,  tout  le  reste  du  corps  entrera,  c'est-&- 

(1)  In  Reg.  fui.  diipnl.  (|.  3. 
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"  dire  le  consentement  de  Ia  volonté,  et  le  p(5clié(f  j. 
Il  faut  mettre  à  mort,  dit  le  prophète,  les  pécheurs  de 
notre  terre  dès  le  matin ,  il  faut  éteindre  les  sentimens 
charnels,  écraser  les  enfans  de  Bal>ylone  contre  la  pierre, 
dès  qu'ils  paraissent ,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  nos 
maîtres  (2). 

Cassien ,  par  ces  dernières  paroles ,  fait  allusion  au 
psaume  136,  où  Dayid  dit  :  Malheur  à  toi,  fille  de  Ba- 
byloneî  un  ennemi  triomphant  saisira  tes  enfans,  il  les 
écrasera  contre  la  pierre  (3).  «  Quels  sont  les  petits  Ba- 
«  byloniens,  dit  saint  Augustin?  Ce  sont  nos  pensées 
«  dans  leur  naissance ,  quand  la  convoitise  ne  fait  que 
«  mittre ,  qu'elle  est  encore  petite  et  n'a  pas  pris  sa  force, 
•  écrasest-la;  mais  si  vous  avez  peur,  écrasez-la  contre 
"  la  pierre,  et  cette  pierre  est  Jésus-Christ ,  comme  dit 
«  saint  Paul  (4).  »  Saint  Clément ,  dans  la  première 
épltre  qu'il  écrivait  à  saint  Jacques ,  rapporte  que  saint 
Pierre  se  servait  de  ces  paroles  pour  recommander  la 
vigilance  de  cœur  :  Pour  garder  son  cœur,  il  faut  veiller 
continuellement  sur  soi ,  voir  Dieu  présent  partout ,  et 


(1)  Soilicsilè  serpentis  obseryarc  debemus  noxiimi  capal ,  \d  est ,  c<y- 
gilalioaum  naUrum  principiai  quibut  scrperc  in  animam  nostram  dia- 
bolut  tenUt ,  ne  si  capol  ejus  pcr  ncglir^enliam  pcnciravcril  cor  nos- 
tram,  reliqoain  ejus  corpus,  id  est,  obleclalionis  assensus  illabalur. 

La.  6.  e.  13. 

(2)  Emergentes  etiam  pcccalores  terra  nostrse  ,  id  est ,  sensus  car- 
nalet  io  malatinis  sui  ortus  nos  oportct  cxtinguere ,  ci  dum  adbuc  par- 
vuU  sanl  i  allidere  filios  Babylonis  ad  pe tram.  Psal.  10.  c.  3. 

(3)  FUîi  Babyonis  misera  ;  bealus  quilenebit  et  allidcl  parvalos  tuos 

adpetnm. 

(4)  Qui  font  panruU  Babylonis?  Nasccntcs  mal»  cupiditatcs  ;  quando 

mncitor  capîdiiaf  ,  cùm  panrula  est,  anicquam  robur  accipiat,  elide 
ilUun  :  9tA  limes  ne  elisa  non  morialur,  allido  ad  petram  ;  petra  aulen 

tf^i :.• 
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«écraser  les  mauvaises  pensées  contre  Jésus-Christ  aussi- 
tôt qu'elles  naissent. 

Or,  écraser  les  pensées  contre  Jésus-CIirist ,  c'est  les 
«étouffer  par  la  pensée  de  Jésus-Cbrîst ,  de  sa  vie,  de  sa 
mort ,  de  ses  perfections ,  de  ses  bienfaits  et  de  l'amoar 
qu'il  nous  porte  ;  de  son  humilité ,  si  nous  sommes  tentés 
d'oi^ucil  ;  de  sa  sagesse  et  de  sa  douceur,  si  nous  éprou- 
vons un  mouvement  de  colère ,  etc.  •■  C'est  avec  le  lien 

•  des  bonnes  pensées,  dit  saint  Bonaventure  ( I ) ,  que 

■  nous  devons  attacher  à  la  pierre  immobile,  qui  est 

■  Jésus-Christ,  le  vaisseau  de  notre  cœur,  qui  navigue 

•  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  quand  il  est  agité 

•  par  la  tempête  des  vices,  par  le  vent  de  l'impureté , 
'  et  en  danger  de  faire  naufrage.  > 

Quand  on  est  attaqué  par  de  mauvaises  pensées ,  on 
est  obligé  de  ne  pas  y  consentir  ;  il  y  a  deux  manières  de 
le  faire  :  nous  pouvons  d'abord  détourner  noire  esprit 
et  notre  pensée  de  la  cbose  mauvaise  qui  nous  est  re- 
présentée ,  n'en  faire  aucun  compte ,  la  mépriser,  la  lais- 
ser passer  sans  daigner  seulement  la  regarder  et  y  faire 
uttentioQ.  Cette  pratique  est  excellente ,  surtout  pour  les 
pensées  contre  la  pureté,  dont  on  ne  se  débarrusse  jamais 
mieux  que  quand  on  les  méprise  et  qu'on  y  pense  le 
moins.  L'application  que  l'on  met  souvent  à  réfléchir  si 
on  a  consenti  on  non ,  jette  dans  de  très  grands  troubles, 
et  ftiit  revenir  ces  pensées  en  foule.  Four  peu  que  l'idée 
des  choses  impures  touche  notre  entendement ,  elle  le 
souille  et  lui  nuit.  Il  ne  faut  donc  y  songer  jamais  si  l'on 
peut ,  ou  si  quelque  image  se  présente  à  l'esprit ,  il  faut 
en  détourner  son  attention ,  pour  n'en  conserver  auqune 
idée. 

On  peut  encore ,  en  second  lieu ,  prendre  les  armies , 

(IJ  In  labrn).  NoTJl.  3.  p.  i^p.  4. 
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et  8*en  servir  contre  cette  pensée  mauvaise  ,  pour  la 
vaincre,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  votre  cœur , 
ou  en  élevant  votre  esprit  à  Dieu  pour  lui  demander  son 
secours ,  ou  en  produisant  intérieurement  un  acte  de  la 
vertu  contraire  au  vice  dont  vous  êtes  tenté.  Saint  Pierre 
vient  de  fournir  une  pensée  eitraordinairement  puissante 
pour  cela.  Cette  pensée  de  la  présence  de  Dieu ,  conver- 
tit deux  fameuses  courtisanes ,  quand  saint  Paphnuce  la 
présenta  à  Tune  et  saint  Ephrem  à  rautrc(l).  Souvenez- 
vous  que  non-seulement  vous  êtes  en  la  présence  de 
Dieu  y  mais  encore  en  Dieu  et  en  son  essence ,  comment 
pouvez-vous,  au  centre  de  sa  pureté  infinie,  penser  à 
des  choses  impures?  Un  ancien  Père  du  désert  disait  (2)  : 
C*est  par  notre  n^ligence  que  nous  avons  si  souvent  de 
mauvaises  pensées ,  car  si  nous  considérions  bien  que 
Dieu  demeure  en  nous ,  que  nous  portons  Jésus-Christ 
dans  nos  cœurs ,  nous  ne  voudrions  pas  y  faire  entrer 
avec  lui  les  souillures  et  les  abominations.  C*est  pour 
cela  que  le  prince  des  Apôtres  nous  dit  :  Sanctifiez  el 
honorez  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  vos  cœurs, 
par  vos  pensées  pures  et  saintes  (3).  ]Xous  sommes  le 
temple  de  Dieu ,  dit  saint  Paul  ;  et  le  gardien  et  le  prêtre 
de  ce  temple  est  la  pudicité ,  qui  ne  peut  souffrir  qu'une 
chose  impure  y  entre ,  de  peur  que  Dieu  offensé  ne  se 

retune  (i). 

Sainte  Synclétique  disait  à  ce  sujet  à  ses  Religieuses  , 


(i)  b  TiiaTIiaiûs,  lib.  1.  vit.  Pair,  et  ibid.  ia  Tita  S.  Ephrem 
apad.  RoBweyd. 

(1)  Ibid.  Hb.  4.  libcll.  5.  n.  1*2. 

(3)  Dominum  Cbristum  sanctificale  incordibus  yestris.  1.  Petr.  3.  15. 

(4)  EJQi  tenpU  »di(u«  et  antistes  Pudicilia  est ,  quœ  nihil  îoiipud- 
dmn  aat  profamun  inferri  sioat ,  De  Deus ,  qui  inhabitat ,  inquioatan 
sedem  oScimui  dercUoquat.  De  cuUufam,  cap,  1. 
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au  rapport  de  saint  Àthanase  (1)  :  l'oraison  pure  et  fer- 
vente est  le  secoure  le  plus  puissant  contre  les  mauvaises 
pensées.  Mais  nous  avoirs  besoin ,  outre  c«la,  de  quel- 
ques remMes  {tarticuliers  pour  les  chasser  promptement; 
ce  remède  est  de  former  dans  notre  esprit  des  pensées 
contraires  à  celles  que  le  démon  tàcbe  d'y  jeter,  S'il  veut 
vous  représentée  l'image  de  la  beauté ,  pensez  que  ce 
n'est  qu'un  fumier  couvert  de  neige ,  un  voile  de  chair 
quicouvrc  notre  ame,  voyez  ce  beau  corps  couvert  d'ql- 
cères  et  mangé  des  vers  ,  ligurcz-vous  l'état  où  i}  sera 
après  sa  mort ,  et  voyez  vous  vous-méntes  comme 
mortels. 

Saint  Pac6me  disait  (2)  qu'il  fallait  chasser  les  pen- 
sées impures  par  la  pensée  des  tourments  de  l'enfer,  et 
de  ce  ver  qui  rongera  à  jamais  les  corps  et  les  âmes  de 
ceux  qui  se  seront  laissés  emporter  à  la  volupté.  Jetons,, 
comme  disait  un  ancien  Père  à  un  jewie  Frère  (3) ,  quel- 
ques pensées  d'amertume  sur  ces  pensées  de  doucenrs 
fausses  et  trompeuses ,  comme  la  pensée  de  la  mort ,  dit 
jugement ,  de  l'enfer ,  et  le  fantdme  disparaîtra. 

Il  ne  faut  jamais  regarder  la  volupté  quand  elle  vient* 
tes  plaisirs  passagers  qu'elle  apporte ,  dit  Aristote ,  mais 
quand  elle  s'en  va  avec  ses  tristes  et  funestes  suites  ;  il 
faut  la  regarder  dans  sa  laideur  et  son  infection.  Un  soli- 
taire violemment  lourmenté  était  tenté  de  retpurner 
dans  le  monde  pour  s'abandonner  à  ses  désirs ,  lorsqu'il 
vit  près  de  lui ,  par  on  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  , 
une  femme  ftbiopLenne,  laide,  sale,  et  d'une  odeur  si 
iofocte  qu'il  ne  pouvait  la  supporter;  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  la  diasser  d'aupr^  de  lui  ;  alors  ^e  lui  dit  : 


(t)  Ed  U  lie  de  S.  Sjoclet.  cbap.  4. 
(3)  Apud  Bwvejd.  lib.  1.  cip.  ia  ajut  vi 
(3)  BM«c}d.  Ub.  9.  libcU.  S.  n.  30. 
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Je  suis  celle  qui  semble  si  belle  aux  yeux  des  hommes , 
et  qui  verse  dans  leur  cœur  un  doux  poison  dont  tu  te 
fasses  enivré  comme  les  autres  si  Dieu  ne  m*en  eût 
empêché,  et  ne  m'eût  commandé  de  te  découvrir  ma 
difformité  et  de  te  faire  sentir  ma  puanteur. 

Religieux  endormi,  si  tu  es  fatigué  de  mauvaises 
pensées,  réveille-toi,  va,  marche,  travaille,  veille, 
prie,  demande  et  on  te  donnera ,  frappe  à  la  porte  et  on 
t*ou^Tira,  la'prière  doit  être  ton  refuge  (1).  Le  Religieux 
dit  Tabbé  Jean  (2)  est  semblable  à  un  homme  assis  sous 
un  arbre,  et  qui,  voyant  venir  de  tous  côtés  des  bètes 
féroces,  et  n^ayant  pas  la  force  de  leur  résister,  monte 
sur  Tarbre  où  il  est  en  assurance  ;  si  étant  assis  dans  sa 
cellule,  il  est  assailli  de  pensées  mauvaises,  dont  il  ait 
pdne  à  se  défendre,  qu'il  s'élève  plus  haut,  qu'il  ait 
recours  à  la  prière ,  alors  il  se  garantira  de  la  persécu- 
tion et  sera  à  l'abri  du  mal. 

Saint  Bernard,  parlant  sur  ce  sujet  et  donnant  le 
moyen  de  rejeter  une  multitude  de  pensées  inutiles  , 
Taines ,  imparfaites  et  mauvaises ,  qui  se  jettent  en  foule 
dans  Tesprit  comme  une  vile  populace ,  dit  :  «  Qu'on 
mette  à  la  garde  de  la  porte  un  portier,  dans  le  nom 
est  le  souvenir  de  sa  profession ,  afin  que  lorsque  l'es- 
prit sera  tourmenté  et  pressé  par  de  mauvaises  pen- 
sées, il  puisse  dire  :  à  quoi  penses-tu?  dois -tu,  toi  qui 
es  prêtre,  qui  es  ecclésiastique,  qui  es  Religieux,  songer 
à  ces  sortes  de  choses  ?  celui  qui  a  fait  vœu  de  pratiquer 
la  vertu  de  chasteté ,  doit-il  recevoir  en  lui  une  chose 
impure?  convient-il  à  un  serviteur  de  J.  C. ,  qui  veut 
aimer  Dieu ,  de  s'occuper  de  cela  un  seul  instant  (3)  ?  « 


(i)  Rotweyd.  Hb.  5.  libcll.  3.  d.  23. 

(2)  Ibid.  D.  15. 

(9)  Ibîd.  lîb.  3.  num.  206. 
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Pour  conclure,  répétons  ces  paroles  :  Mettez  tout  vol 
so(>M  à  bien  veiller  sur  votre  cœur  (1).  Observez  Tos 
pensées ,  parce  que  d'elles  dépendent  vos  affections , 
TOS  paroles,  vos  actions,  et  par  suite  votre  salut  on 
votre  perte.  Gardez  votre  cœur  comme  le  Chérubin  gar- 
dait le  Paradis  terrestre  avec  une  épée  de  feu ,  c'est-à- 
dire  avec  le  sentiment  et  la  'considération  de  l'amour  et 
de  la  justice  de  Dieu ,  en  pensant  à  ses  promesses  et  à  ses 
menaces,  à  ses  bienfaits  et  &  sa  vengeance  (2).  Veillez 
sur  vos  pensées  pour  ne  pas  donner  entrée  au  serpent 
infernal  qui  vous  porterait  à  manger  du  fruit  défendu. 

Saint  ÏTacaire  dit  (3)  :  ceux  qui  veulent  mener  une  vie 
éminemmcDt  cbrétienne  doivent ,  avant  toutes  choses , 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  snr  lenr  ame ,  car  c'est 
elle  qui  pense,  qui  connaît,  et  qui  juge  des  cboses;  si 
nos  pensées  sont  justes  et  droites,  notre  vie  suivra  nos 
pensées;  l'ame  estl'œilqui  doit  nous  conduire.  Le  corps 
se  sert  de  l'œil  pour  guide ,  l'œil  conduit  Je  corps  par 
de  droits  sentiers.  Si  l'on  est  obligé  de  traverser  une 
forêt  remplie  d'épines  ,  d'eaux  stagnantes  ,  de  préci- 
pices ,  l'œil  fait  éviter  tous  les  dangers;  de  même  l'ame, 
l'œil  de  tout  l'homme ,  en  usant  bien  de  son  esprit  et  de 
ses  pensées ,  traversera  sans  peine  les  dangers  de  la  vie. 
Autrement  il  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  Isbosetb ,  fils 
de  5aul'(4) ,  qui ,  dormant  après  diner  sur  un  lit  de  re- 
iws,  et  la  garde  de  son  appartement  s'étant  aussi  en- 
dormie ,  les  deux  assassins ,  Baana  et  Bechab ,  j  entrant, 
lui  donnèrent  la  mort.  Si,  dit  saint  Grégoire,  il  avait 
mis  nne  garde  vigilante ,  si  nous  mettions  un  portier 


(1)  Ornai  cn*l<klia  ctulodi  cor  luam.  Genei.  3.  24. 

(3)  Cuil.  3.  7. 
(3}  HoMit.  4. 

(4)  a.  R.^  4. 
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^V^ttt  à  h  porte  de  notre  esprit ,  nous  u  aurions  rien 
a  cnùndre  J\ 

Puisque  \ousavei  priala  généreuse  résolution  de  veil- 
ler anr  les  pensées  de  \otre  esprit ,  commencez  par  eu 
rrtnuicher  une  multitude  de  yaines ,  superflues  et  inu- 
iiki,  dont  on  est  sonyent  accablé;  il  faut  avouer  que 
pour  cela  il  y  a  quelques  efforts  à  faire ,  parce  que  notre 
oqNrit  n'ùme  pas  à  se  gêner ,  à  se  contraindre ,  il  est 
luen  plus  porté  à  suivre  sa  liberté ,  et  Tinclination  qu'il 
a  de  8*amuser  de  tout  ce  qui  se  présente  ;  nous  passons 
les  heures ,  les  jours ,  les  semaines ,  les  mois  et  une 
grande  partie  de  la  vie  à  nous  occuper  de  choses  très- 
|)etites  et  puériles  ;  et  si  nous  n*y  prenons  garde ,  notre 
esprit  devient  comme  un  champ  qui ,  s'il  n*est  pas  cul- 
tivé avec  soin ,  emploie  toute  sa  force  à  ne  porter  que  de 
mauvaises  herbes.  U  faut  ensuite  fermer  toutes  les  ave- 
nues aux  pensées  mauvaises  qui  sont  encore  bien  plus 
nuisibles  ;  quand  vous  apercevrez  qu'il  va  s'en  former 
ÇQièlqu'une  dans  votre  esprit ,  étouffez-la  dès  sa  nais- 
sanoe.  Enfin ,  faites  tout  votre  possible  pour  en  avoir 
toigours  de  bonnes  ;  les  bonnes  pensées  ennoblissent  et 
perfeotiomient  l'entendement  ;  les  pensées  indifférentes 
n^  lui  fout  aucun  bien  y  et  les  pensées  mauvaises  lui  font 
un  grand  tort. 

La  chose  la  plus  excellente  et  la  plus  divine  que  nous 
ayons,  c'est  notre  entendement;  il  ne  faut  donc  pas 
remployer  à  des  bagatelles.  U  est  fait  pour  s'élever  jus- 
qil*à  Dieu;  ne  serait-ce  pas  se  rendre  coupable  de 
rtbVAser  à  des  choses  viles  et  honteuses ,  puisqu'il  est 
créé  pour  une  fin  si  noble  et  si  sublime?  Le  jmnce, 
dit  Isaîe,  doit  toujours  avoir  les  pemées  dignes  d\in 

{f)  Si  non  ad  iogrcssum  doiuiU  mulicicm ,  id  est ,  molleia  cuslodiam 
*k  ^Mdi  aditiun  dcpulasscl.  LiO.  1.  Moral,  cap.  18. 


DU   vœu   DE   CHASTEté.  267 

jyrince  (l).  De  même,  rbomme)  et  encore  plus  le  Beli- 
gieux ,  qui  s'est  consacré  d'une  manière  toute  particu* 
lière  au  culte  et  au  sen^ice  de  Dieu ,  doit  avoir  des  pen- 
sées bonnes  et  saintes  qui  le  portent  vers  Dieu  et  vers 
Jésus-Christ.  Saint  Pierre  nous  dit  que  nous  devons 
sanctifier  Notre-Seigneor  Jésus-Ghrist  danç  nos  cœurs , 
Thonorer  par  la  sainteté  de  nos  pensées  et  attacher 
notre  esprit  à  Ini, 

5  VI. 
De  la  vigilance  du  ccsur  pour  les  affections. 

Il  faut  encore  veiller  avec  soin  sur  les  affections  de 
notre  cœur  :  quand  elles  sont  bien  réglées  dans  Thomme, 
tout  est  bien ,  quand  elles  ne  sont  pas  réglées ,  tout  est 
désordre.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  disait  :  «  Aimez 
«  comme  il  fant,  et  faites  ce  que  vous  voudrez  (2).  Un 
«  homme  est  tel ,  continue  le  même  père ,  qu'est  son 
«  affection  ;  aimez- vous  la  terre  ?  vous  deviendrez  terre; 
«  aimez-vous  Dieu?  que  dirai-je,  vous  serez  Dieu  (3). 
«  Ce  sont  les  bonnes  ou  mauvaises  affections  qui  font 
«  les  bonnes  ou  mauvaises  mœurs  (4).  »  On  peut  juger 
par-là  combien  il  est  important  de  veiller  sur  ses  affec- 
tions ,  puisque  de  là  dépend  toute  la  conduite  de  l'ame 
et  celle  du  eorps. 

Une  affection  spirituelle  est  un  don  de  Dieu ,  un  effet 

(1)  Princtp*  «a ,  quai  digna  sunt  principe,  cogitabit.  Isa,  32.  8. 

(2)  Ama  et  Cac  qiiod  vis. 

(3)  Talis  Oêt  qaisque  qualis  ejus  dilectio  est;  terrain  diligis?  (erra 
eris.  Deum diligis?  quid  dicam  ?  Deus  erû  ?  Tract,  2.  tA  1.  Ep^  Joan, 

(4)  Non  faciunt  bonos  vel  malos  mores ,  nisi  boni  Tel  maii  nnorta. 
i^fiit.  52.  aà  Jt[ûc$é9M. 
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delà  charité,  ek  une  flamme  de  ce  feu  divin ^  que  le 
Saint-Esprit  allume  dans  nos  cœurs ,  qui  nous  porte  à 
aimer  une  personne  purement  en  Dieu  et  pour  Dieu  , 
c*e8t-à-dire  dans  la  simple  Tue  de  son  salut  et  de  la  gloire 
de  Dieu.  L'affection  naturelle  nous  est  donnée  par  la 
nature  pour  nous  faire  aimer  ceux  de  qui  nous  tenons 
Tétre ,  nos  parens ,  nos  bienfaiteurs ,  ceux  dans  qui  nous 
Yoyons  des  qualités  aimables,  et  avec  lesquels  nous 
avons  sympathie  d'humeur  et  de  caractère.  L'affection 
sensuelle  nous  fait  aimer  des  choses  permises ,  mais  pour 
la  délectation  des  sens  qui  est  la  fin  de  cette  sorte  d'af- 
fection. Enfin  il  est  une  affection  charnelle  qui  n'a  pour 
objet  que  les  plaisirs  déshonnêtes  et  défendus.  La  pre- 
mière de  ces  affections  est  sainte  et  méritoire  ;  la  seconde, 
étant  bien  réglée  et  raisonnable ,  est  permise  par  elle- 
même  ,  pourvu  qu'elle  ne  passe  pas  les  bornes  que  lui 
marque  la  raison  et  la  loi  de  Dieu  ;  la  troisième  est  im- 
par&ite  et  impure ,  puisqu'elle  prend  pour  fin  ce  qui 
n'est  que  moyen  ;  manger  pour  le  seul  plaisir,  c'est  per- 
vertir l'ordre  établi  de  Dieu,  qui  a  attaché  un  plaisir  à 
cette  action  afin  qu'on  pût  la  faire  plus  aisément.  La 
quatrième  est  tout-à-fait  mauvaise.  C'est  l'ennemi  mortel 
de  la  chasteté ,  le  plus  grand  adversaire  du  vœu  que  Ton 
en  a  fait.  Il  faut  donc  que  les  personnes  Religieuses  veil- 
lent continuellement  sur  leur  cœur  et  fassent  tous  leurs 
efforts  pour  lui  en  fermer  l'entrée  ;  et  si  par  malheur 
elle  s'y  était  glissée ,  pour  l'en  bannir  à  perpétuité , 
qu'elles  renoncent  encore  à  l'affection  sensuelle  qui 
souille  leur  pureté  et  dispose  grandement  à  l'affection 
charnelle.  Qu'elles  purifient  et  sanctifient  l'affection  na- 
turelle par  des  vues  divines ,  alors  elle  deviendra  spiri- 
tuelle ,  c'est  la  seule  qu'elles  doivent  conserver  dans  le 
eœor. 
Ce  sujet  est  d'une  très-grande  importance ,  dit  saint 
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Bodaventiire ,  parce  que  laf fection  charnelle  se  courre 
souvent  de  l'apparence  de  Taffection  spirituelle ,  et  que 
laffection  spirituelle  dégénère  souvent  en  affection  cbar« 
nclle  ;  de  sorte  que  ce  qui  au  commencement  était  spiri- 
tuel et  bon ,  devient  ensuite  charnel  et  mauvais.  Beau-** 
coup  de  personnes  y  ont  été  trompées.  Saint  Bonaven^ 
ture  a  traité  ce  sujet,  non  pas  seulement  en  passant,  mais 
véritablement  à  dessein.  Nous  allons  rapporter  les 
marques  qu*il  donne  pour  connaître  si  Tafifection  que 
Ton  porte  à  une  personne  est  spirituelle  ou  chamelle  (1). 

La  première  marque ,  selon  le  saint  docteur ,  d'une 
affection  chamelle  dans  une  personne ,  est  quand  elle 
prend  plaisir  à  parler  avec  la  personne  qu'elle  aime, 
qu'elle  y  met  beaucoup  de  temps ,  qu'elle  ne  s'arrache 
de  sa  présence  qu'avec  peine ,  qu  elle  l'entretient  de 
choses  vaines ,  frivoles  et  inutiles ,  et  surtout  de  l'affec* 
tion  qu'elle  lui  porte ,  de  sa  constance ,  et  autres  sembla- 
bles bagatelles  et  amusemens  d'un  esprit  passionné. 
L'affection  spirituelle ,  au  contraire ,  nous  porte  à  nous 
entretenir  de  choses  bonnes  et  saintes ,  de  ce  qui  peut 
porter  à  servir  et  à  glorifier  Dieu ,  à  r^hauffer  son 
amour  dans  notre  cœur ,  à  avancer  dans  la  voie  de  notre 
salut  et  à  se  perfectionner  dans  la  vertu.  S'il  y  a  quel- 
ques douceurs  dans  les  paroles ,  elles  doivent  toujours 
être  très  sages ,  très  chastes  et  en  quelque  sorte  ange- 
liques. 

La  seconde  marque  de  l'affection  charnelle  se  voit  en- 
core dans  les  mouvemens ,  les  regards ,  les  paroles  com- 
plaisantes et  flatteuses  qu'on  ne  voudrait  ni  faire ,  ni 
dire  devant  des  personnes  de  vertu.  L'affection  spiri- 
tuelle ,  au  contraire ,  rend  la  personne  extrêmement  re- 
tenue et  modeste  dans  ses  paroles ,  elle  ne  dit  et  ne  fait 

(1)  0|Mitc.  de  Perfect.  Belig.  lib.  2.  cap.  27. 
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ricm  en  secret  qu'elle  kie  paisse  dire  deyant  tout  le 
monde ,  parce  qu'elle  ne  perd  jamais  la  pensée  de  la  pré- 
sence de  Dieu ,  qui  la  voit  et  Técoute  partout. 

La  troisième  marque  de  l'affection  chamelle  est  Fin- 
quMtude  que  l'on  éprouve  en  l'absence  de  la  personne 
aimée ,  qu'on  désire  impatiemment  revoir ,  dont  la  pen- 
sée se  présente  continudlement  à  l'esprit,  même  pen- 
dant la  prière.  On  la  reconnaît  encore  dans  l'empresse- 
ment à  en  demander  des  nouvelles,  dans  l'inquiétude  pour 
ses  maladies ,  dans  la  crainte  d'être  oublié ,  et  une  foule 
de  choses  semblables  qui  agitent  le  cœur.  La  personne 
qui  aime  d'une  affection  spirituelle  supporte  avec  paix 
et  tranquillité  l'absence  de  la  personne  aimée  ;  elle  n'est 
point  troublée  dans  ses  oraisons  ;  l'image  de  cette  per-^ 
sonne  ne  se  présente  à  son  imagination  qu'au  temps  et 
IIP  lieu  qu'il  faut  ;  dans  ses  prières  elle  la  recommande 
à  Dieu ,  en  qui  seul  elle  établit  le  repos  de  son  ame.  S'il 
g'âève  dans  son  cœur  quelque  tristesse  à  un  départ , 
qndque  désirs  du  retour ,  ses  sentimens  sont  modérés  ; 
die  est  plutôt  touchée  des  avantages  spirituels  que  l'ab- 
fMnce  fait  perdre  et  quelle  désire  ;  mais  elle  supporte  la 
privation  avec  patience ,  avec  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu ,  et  un  grand  dégagement  delà  créature. 

Quatrième  marque.  L'affection  spirituelle  s'étend  vo- 
lontiers sur  beaucoup  de  personnes ,  die  croit  même  en 
se  multipliant ,  comme  le  feu  qui  s'embrase  davantage  à 
mesure  qu'on  y  met  plus  de  bois.  L'affection  charnelle 
est  jalouse  ;  elle  ne  veut  pai  être  partagée ,  elle  porte  à 
concevoir  môme  de  la  haine  contre  la  personne  qu'elle 
croit  sa  rivale. 

Cinquième  marque.  La  personne  entraînée  par  cette 
fuaeste  affection  chamelle ,  ne  voit  pins  les  vices  et  les 
imperfections  de  la  personne  qu'elle  aime ,  elle  les  ex- 
cuse ,  elle  va  même  quelquefois ,  dans  son  aveuglement, 
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jti8(][il^à  YOtiloii"  les  faire  passer  pour  dés  veirtas  ;  celle 
qui  aime  spirituellement  et  saintement,  eîcuse  bien  les 
vices  quand  la  raison  et  la  charité  l'ordonnent ,  mais  elle 
condamne  toujours  les  vices  en  eux-mêmes  et  fait  toud 
ses  efforts  pour  porter  la  personne  aim^  à  s*en  cor- 
riger. 

A  ces  Marges  que  nous  dcmne  S.  Bonaventure ,  it 
nous  sera  facile  de  distinguer  ces  deux  affections ,  mais 
comine  Sur  cette  matière ,  la  nature  est  entraînée  ave<$ 
tant  de  force  ,  que  le  démon  dresse  tant  d'embûches  ^ 
chacun  doit  veiller  avec  beaucoup  de  soin  sur  lui-même 
pour  n'être  pas  surpris.  Quelques  personnes  qui  font 
profession  de  vertu  commencent  par  le  bien  et  finissent 
par  le  mal.  On  commence  par  Une  affection  spirituelle ,  on 
passe  à  l'afiTeêtion  naturelle ,  on  se  laisse  entraîner  à 
l'affection  sensuelle ,  et  on  tombe  enfin  dans  l'affection 
chamelle.  On  parle  d'abord  de  choses  bonnes ,  on  s'en^- 
tretient  de  la  vie  spirituelle ,  on  donne  des  avis  et  on  en 
reçoit  y  on  s'ëtcite  à  bien  faire  ;  on  dit  qu'on  ne  pense 
qu'à  se  sauver ,  qu'on  n'a  pas  d'autres  désirs  que  celui 
de  la  perfection  ;  tout  cela  est  fort  bon  ;  mais  si  on  ne 
veille  pas  bien  sur  soi-même ,  comme  on  se  communique 
ses  sentimens ,  qu'on  s'ouvre  le  cœur  mutuellement ,  il 
est  difficile  de  ne  pas  éprouver  une  affection  qui  de  spir 
rituelle  est  devenue  naturelle.  A  force  de  se  voir ,  de  se 
parler ,  les  esprits  se  lient  plus  étroitement ,  l'affection 
devient  plus  forte ,  on  éprouve  une  délectation  sensible 
dans  ses  conversations ,  on  en  recherche  avec  empresse- 
ment les  occasions ,  on  en  souffre  avec  peine  la  priva- 
tioné  On  envoie  des  lettres  remplies  de  protestations 
de  respect,  d'attachement,  etc. ,  on  donne  et  on  reçoit 
de  petits  présens  ;  mais  l'affection  spirituelle ,  dit  S.  Jé- 
rôme, n'admet  point  ces  petits  présens ,  et  ces  lettres  de 
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douceur,  de  complaisance  et  d*amitié  (1).  Saint  Bernard 
rapportant  ces  paroles  de  S.  Jérôme ,  en  donnant  des 
avis  à  sa  sœur  qui  était  BeUgieuse ,  ajoute  :  «  Si  lamour 
«  saint  et  pur  brûlait  dans  le  cœur  d'une  Beligieuse , 
«  elle  ne  voudrait  pas  recevoir  des  hommes  des  présens 
«  de  vanité  dont  elle  n  a  que  faire.  L'ame  consacrée  à 
<  Jésus-Glirist  ne  désire  pas  que  ses  amis  séculiers  lui 
«  fassent  des  dons  ;  elle  n'attend  rien  que  de  Jésus- 
«  Christ  pour  lequd  elle  a  méprisé  toutes  les  choses  de 
«  la  terre  (2).  »  On  voit  par  là  que  tous  ces  petits  com- 
merces d'amitié ,  de  familiarité ,  font  bientôt  perdre  à 
une  personne  les  désirs  qu'elle  avait  de  son  salut  et  de 
sa  perfection ,  l'entraîne  dans  l'affection  sensuelle  et  de 
là  dans  l'affection  chamelle. 

Je  conclus ,  en  répétant  ces  paroles  du  Sage  :  Gardez 
to$  pensées,  vos  affections  et  votre  cœur,  avec  tous  les 
soins  possibles  9  c'est  là  qu'est  la  vie  (3).  Employons  pour 
gardef  notre  cœur,  dit  le  Cardinal  Cajétan ,  tous  les 
moyens  que  nous  employons  pour  conserver  une  chose 
précieuse  (4).  La  nature  garde  nos  yeux  avec  les  pau- 
pières ,  la  langue  avec  les  dents  et  les  lèvres ,  l'ouie  avec 
des  cartilages ,  la  chair  avec  une  double  peau ,  le  cerveau 
avec  le  crâne ,  etc.  On  défend  les  jardins  avec  des  haies , 
les  villes  avec  des  muraUles  et  des  fossés ,  les  citadelles 
avec  des  bastions ,  les  royaumes  avec  des  armées  ;  il  faut 

(i)  Crebra  mooascula  et  sadariola  et  fatciolas ,  blandasqae  ac  dalces 
Hueras  aancliis  amor  non  habet.  Epist,  2.  ad  JYepoiiam. 

(2)  Si  in  mente  sanctimonialis  fœmin»  sanctus  amor  esset,  dona  va- 
DÎtatU  et  superfluitatis  ab  hominibus  non  acciperet  ;  mens  casta  et  reli- 
gî»sa  non  desiderat  à  sœcalaribut  amicis  accipere  dona  ,  sed  h  Christo , 
pro  cujnt  amore  conlemnit  omnm  terre  na.  De  modo  benê  viv,  iêrm»  61. 

(3)  Omni  custodia  terva  eor  taïun ,  qnoniam  ex  ipso  vita  procedii* 
Prav.  4.  24. 

(4)  Nullom  praetermittas  custodiae  genus  in  corde  servando. 
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encore  mieux  défeadre  son  ccear  ;  car  la  vie ,  le  salut  et 
tout  le  bonheur  dépend  de  lui. 

Les  anciens  ont  représenté  les  dragons  (x>mme  gar- 
diens des  trésors ,  à  cause  de  leur  Yue  perçante ,  et  parce 
qu'ils  se  laissent  aller  difficilement  au  sommeil.  Notre 
grand  trésor  c'est  notre  cœur,  là  sont  les  richesses  les 
plus  précieuses  ;  la  grâce ,  les  vertus ,  les  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  imitons  les  dragons  afin  de  les  bien  conserver  et 
de  les  défendre.  Prenons  garde  que  le  démon  ne  cherche 
à  nous  endormir  par  Fenchantement  des  plaisirs ,  pour 
ravir  ensuite  nos  trésors  avec  plus  de  facilité.  Suivons 
le  conseil  de  saint  Paul  :  Ne  donnons  pas  entrée  au  dér 
mon(l). 

S  VIT. 
'Des  parloirs. 

C'est  aux  parloirs  que  le  vtoeu  de  chasteté  court  le  plus 
de  risques ,  et  c'est  le  lieu  de  tout  le  monastère  où  les 
Religieuses  courent  le  plus  de  danger  de  déchoir  de  la 
perfection  qu'elles  ont  acquise ,  et  même  de  se  perdre. 
L'esprit  du  monde  pénètre  souvent  dans  les  maisons  par 
les  grilles,  et  c'est  par  là  que  l'esprit  religieux  en  sort.- 
C'est  là  que  se  forment  les  connaissances ,  que  les  esprits 
se  familiarisent ,  que  les  amitiés  se  contractent ,  que  le 
temps  se  perd ,  que  les  cœurs  .se  dissipent ,  que  les  bon- 
nes pensées  s'effacent ,  que  les  sentimens  de  dévotion 
s'évaporent.  C'est  là  qu'on  voit ,  qu'on  parle ,  que  l'on 
dit  des  choses  inutiles ,  vaines  ,  ridicules ,  badines ,  et 
qudquefois  déshonnôtes.  On  en  sort  avec  de  mauvaises 
dispositions  et  un  esprit  détraqué. 

(1)  Nofile  locum  darc  diabolo.  Ephes.  4.  27. 

TOM.    I.  IS 
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Comment  une  Religicnse  qui ,  sans  nécessité ,  mais 
pour  suivre  son  inclination ,  demeure  une  heure  et  quel* 
fpiefois  ploft  à  une  grille  ouverte  pour  s*entrctenir  avec 
des  personnes  séculières ,  peut-elle  se  retirer  sans  cHrc 
ibrt  mal  préparée  ù  la  méditation  et  à  Texercice  qui  va 
suivre?  Comment  serait-il  possible  que  ce  qu*elie  a  vu 
et  entendu  ne  laissât  pas  des  impressions  de  vanité ,  de 
goftt  pour  les  choses  du  monde  et  de  dégoût  pour  sa 
position  ?  Une  Beligieuse  imprudente ,  peu  mortifiée  et 
fuèlquefois  mécontente ,  fera  confidence  au  parloir  de 
ses  méooDtentemenSy  des  secrets  de  lamaison,  des  petites 
intrigues  qui  s*y  passent  pour  les  charges  et  pour  les  em- 
plois', des  divers  partis  qui  se  forment ,  des  divisions 
qui  se  nourrissent ,  des  petites  querelles.  La  personne  à 
oui  l'on  fait  ces  confidences  ne  garde  pas  toujours  le  se- 
éiret  ;  elle  en  parle  à  d  autres ,  la  chose  devient  publi- 
que ,  on  parle  mal  alors  de  cette  maison ,  on  perd  l'es- 
time qu'on  avait  pour  elle ,  on  est  scandalisé  des  divi- 
sions qui  y  régnent  ;  les  séculiers  prennent  parti  pour  on 
contre ,  selon  les  degrés  de  parenté  ou  d'affection.  Voilà 
les  abus  des  parloirs. 

D'autre  part ,  les  Beligicuses  éprouvent  une  grande 
diminution  de  ferveur  par  la  visite  de  leurs  parens ,  qui 
viennent  leur  remplir  l'esprit  des  nouvelles  de  la  ville  , 
du  tracas  de  leur  ménage  ,  des  affaires  de  leur  famille  , 
de  tout  ce  qui  se  jmsse  dans  l'intérieur  des  maisons  ;  il 
faut  qu'elles  sachent  tout ,  les  maladies  ou  les  gentilles- 
ses des  enfans ,  les  changemens  de  domestiques.  S'il  y  a 
un  procès ,  il  faut  qu'elles  en  sachent  les  plus  petits  dé- 
tails ;  alors  ces  Religieuses ,  qui  aiment  ordinairement 
leurs  parens  plus  que  leurs  parens  ne  les  aiment ,  s'agi- 
tent pour  des  procès ,  et  font  solliciter,  comme  si  elles 
avaient  quelque  chose  à  y  voir.  Si  on  veillait  avec  plus 
de  soin  sur  les  parloirs ,  ces  pauvres  Religieuses  qui  ont 
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quille  le  luaiidu  poui*  se  sauver,  n'y  rentreraicat  pas 
pour  se  perdre. 

Sainte  Thérèse  raconte ,  au  chapitre  VII  de  sa  vie , 
que  les  parloirs  furent  pour  elle  la  caose  de  beaucoup  de 
distractions,  de  beaucoup  d'indévotioDS  ,  et  que  les  «- 
sites  et  le^'conversations  des  persosnes  séculières  hil- 
lireut  la  perdre.  Elle  ne  tarit  i>as  sur  cet  article.  D'abord 
elle  n'y  voyait  pas  de  mal ,  elle  n'en  concevait  pas  les 
suites ,  mais  elle  les  vit  et  les  sentit ,  ce  qu'elle  dépl<H% 
avec  une  grande  amertume  de  cœur.  Voici  quelques 
unes  de  ses  paroles  :  •  Je  commençai  à  m'adooner  à  ces 

•  conversations  avec  les  personnes  séculières  ,  ne  pen- 

•  sant  pas  qu'elles  pussent  me  devenir  préjudiciables, 

•  parce  que  c'était  chose  assez  commune,  lin  jour  que  ; 

-  j'étais  avec  uuc  personne  pour  laquelle  j'avais  beau-'/ 

•  coup  d'affection  ,  et  qui  m'en  témoignait  aussi  bean- 

•  coup ,  il  plût  h  Notre  Seigneur  de  me  faire  comprendre 

-  que  cette  amitié  m'était  nuisible ,  et  de  me  sortir  de 

•  l'aveuglement  oh  j'étais  :  il  se  présenta  ù  moi  d'un  aie 

•  sévère  qui  me  fit  comprendre  que  cette  conduite  lui 
•>  déplaisait.  Je  le  vis  avec  les  yeux  de  l'anke ,  mais  ^us 

-  clairement  que  je  n'eusse  pu  le  voir  avec  les  yeux  du 

■  corps  ;  et  cette  vne  m'est  tellement  demeurée  imprimée 
■>  dans  l'esprit ,  qu'il  me  semble  le  voir  maintenant  quoi- 

•  qu'il  y  ait  vingt-six  ans  que  cela  soit  arrivé.  Je  demeu- 
■■  rai  toute  épouvantée  ,  et  je  résolus  de  ne  plus  Toir 
"  cette  personne  et  de  rompre  avec  elle. .  Mais  cela  ne 
«  dura  pas  ;  quelques  personnes  me  persuadèrent  qu'il 

•  n'y  avait  aucun  mal  dans  ces  "onv^-oations  ;  je  les 

■  repris ,  je  contractai  même  des  liaisons  avec  d'.aotres 

■  pa*sonnes.  Notre  Seigneur  voulut  bien  me  détromper. 

•  Un  jour  que  j'étais  avec  cette  personne  amie  et  qael- 

•  ques  autres,  nous  vîmes  venir  ô  noiA  une  espèce  de 
«  crapaud  ;  je  ne  puis  concevoir  d'où  venait  cette  bète 
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«  hideuse  avee  une  célérité  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ces 
«  sortes  de  bétes ,  surtout  en  plein  midi  et  dans  un  lieu 
«  où  Ton  n*en  avait  jamais  vu.  Cette  circonstance  me 
«  frappa  tellement  que  je  n'ai  jamais  pu  en  perdre  le 
«  souvenir.  Il  y  avait  de  plus  dans  le  monastère  une 
«  ancienne  religieuse  de  mes  parentes ,  très  pieuse  et 
«  qui  m'avertissait  souvent  du  danger  de  ces  sortes  d'en- 
•  tretiens  ;  mais  j'éprouvais  du  dégoût  pour  ce  qu'elle 
«  me  disait ,  et  croyais  qu'elle  se  scandalisait  sans  sujet. 
«  J'ai  voulu  raconter  tout  cela,  afin  qu'on  connût  mon 
.«  imprudence  ^  et  la  grande  bonté  de  Dieu  envers  moi  ^ 
«  et  afin  que  si  Dieu  permet  que  quelque  religieuse  lise 
«  on  jour  ce  que  j'écris,  elle  se  serve  de  mon  exemple* 
«  Je  supplie  toutes  les  religieuses  pour  l'amour  de  Dieu 
«  de  fuir  ces  distractions  dangereuses.  » 

La  même  Sainte  avait  dit  auparavant  dans  le  même 
chapitré  :  «  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  moi  d'entrer 
«  dans  un  monastère  où  Ton  ne  gardait  pas  exactement 
«  la  clôture ,  et  dont  les  parloirs  faisaient  la  principale 
«  partie  ;  et  c'est  un  très  grand  mal  quand  les  monas- 
«  tèrcs  des  Religieuses  ne  sont  pas  fermés  ;  ils  devien- 
«  nent  alors  bien  plutôt  un  moyen  de  se  perdre ,  qu'un 
«  secours  pour  leur  salut  et  un  remède  a  leur  faiblesse. 
«  Les  Religieuses  qui  demeurent  dans  des  maisons  ou- 
«  vertes  me  font  grande  pitié.  Si  leurs  parens  voulaient 
«  suivre  mon  conseil ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  mettre 
«  leurs  filles,  dans  des  maisons  où  elles  puissent  se  sau- 
«  ver,  mais  où  ,  au  contraire ,  elles  sont  en  danger  de 
«  se  perdre ,  ils  feraient  bien  mieux  de  les  marier,  ou 
«  de  les  garder  dans  leur  propre  maison.  C'est  une  chose 
«  digne  de  compassion  de  voir  des  filles  qui  embrassent 
«  l'état  religieux  croyant  pouvoir  servir  Dieu  et  faire 
n  leur  salut  loin  des  dangers  du  monde ,  et  qui  se  trou- 
«  vent  bien  plus  exposées  qu'auparavant,  sans  connaître 
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•  le  moyen  de  se  délivrer,  parce  que  la  iiatarc ,  la  jeu- 
•I  nesse  ,  le  démon  les  entraînent  à  rechercher  les  satis- 
1  factions  du  monde ,  et  que  bi^n  loin  de  les  condamner, 
«  souvent  on  les  approuve.  Oh  î  qu'il  est  malheureux  , 

■  je  le  repète ,  qu'il  est  malheureux  pour  les  Religieux  et 

■  les  Religieuses  de  ne  pas  observer  ce  à  quoi  ils  se  sout 

■  obligés ,  et  que  dans  leurs  communautés  il  y  ait  deux 
<  cbemiDS ,  dont  l'un  mène  à  la  vertu  et  au  salut ,  et 

■  l'autre  au  vice  et  h  la  damnation  ;  où  le  chemin  de  la 

■  v^u  est  si  peu  battu  ,  que  ceux  ou  celles  qui  veulent 

■  i«mplir  leur  devoir  et  vivre  selon  leur  vocation ,  ont 

■  plus  de  tentations  h  craindre  de  la  part  des  personnes 

■  avec  lesquelles  elles  vivent ,  que  de  tous  les  démons 

■  ensemble  ;  où  il  faut  user  de  plus  de  dissimulation  et 

■  d'adresse  pour  parler  de  l'amonr  de  Dieu ,  qa'il  n'en 

■  faut  pour  parler  des  funestes  engagemens  auxquels 
«  nous  porte  le  démon.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nons 

■  voyons  tant  de  maux  dans  rFlgHse ,  puisque  ceux  qui 

•  devraient  en  être  les  flambeaux ,  ceux  qui  devraient 

■  être  les  modèles  de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  ont 
«  oublié  l'esprit ,  la  sainteté  que  les  saints  Fondateurs 
«  avaient  établis  dans  leurs  ordres ,  et  dont  ils  ont  donné 
«.  l'exemple.  Plaise  k  Dieu  de  vouloir  donner  ù  ce  mal 

■  le  remède  nécessaire  !  .4nten.  ■ 

Si  l'on  réfléchit  sérieusement  à  ce  qui  précède ,  ou 
comprendra  combien  il  est  nécessaire  de  prendre  une 
ferme  résolution  dans  les  commuoentés  de  religieuses  de 
icailler  snr  les  parloirs ,  et  de  garder  exactement  ce  que 
^ea  règles  et  les  constitutions  ordonnent ,  soit  pour  la 
dAtare ,  soit  pour  le  temps  et  le  sujet  des  entre- 
tiens, etc. 

1"  La  supérieure  doit  y  veiller  avec  le  plus  grandsoin, 
car  la  chose  est  de  la  plus  grande  importance  ;  elle  y  est 
«t^<^ment  obligée ,  et  elle  se  rend  coupable  d'un  péché 
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si  elle  y  manque ,  puisque  le  bien  et  le  mal ,  le  salut  et 
la  ruine  de  ses  filles  en  dépendent  ,  et  même  Thonneur 
de  la  maison.  Elle  doit  ayoir  une  ferme  et  raisonnable 
sévérité  envers  ses  Religieuses ,  et  même  envers  les  sé- 
culiers si  la  douceur  ne  suffit  pas. 

L'évêque  de  Terrassone  raconte  dans  la  vie  de  sainte 
Thérèse  (1),  que  .cette'  Sainte  ayant  été  envoyée  en  qua- 
lité de  prieure  dans  le  monastère  de  V  [ncarnation  d' Avila ^ 
composé  de  plus  de  quatre-vingts  Religieuses  ^  où  elle 
avait  fait  elle-môme  profession ,  pour  le  réformer,  ce 
dont  il  avait  grand  besoin  ,  commença  d'abord  par  ré- 
former les  parloirs ,  bannir  les  visites  inutiles  ,  les  en-t 
tretiens  avec  les  séculiers ,  les  familiarités  dang^euses 
qui  sont ,  dit  Fauteur ,  le  poison  et  la  ruine  des  monas- 
tères. Plusieurs  personnes  qui  visitaient  fréquemment 
cette  maison  se  retirèrent ,  d'autres  se  fâchèrent.  Un 
gentilhomme  des  plus  qualifiés  de  la  ville  ne  pouvait 
souffrir  qu'avec  peine  ce  nouveau  règlement ,  sa  conver- 
sation était  peu  édifiante ,  et  la  consigne  forte  à  propor- 
tion. Voyant  que  toutes  les  fois  qu'il  venait  au  monàs-. 
tère ,  on  lui  répondait  de  la  part  4&  la  Mère  prieure  que 
la  Religieuse  qu'il  demandait  était  occupée,  il  entra  dans 
une  grands  colère  et  fit  appeler  la  sainte  mère  à  la  grille  y 
alors  il  déchargea  sur  elle  tout  ce  que  sa  passion  put  lui 
suggérer,  il  se  laissa  même  aller  à  l'outrage  et  à  l'impu- 
dence. Sainte  Thérèse  Técouia  avec  beaucoup  d'humilité 
et  de  patience;  mais  ensuite  animée  par  le  saint  zèle  de 
la  maison  de  Dieu ,  elle  le  reprit  aigrement  de  venir  au 
monastère  inquiéter  et  troubler  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ;  eUe  le  traita  avec  la  hauteur  que  méritait  son  in- 
solence ,  lui  défendit  de  se  présenter  aux  portes  du  mo- 
nastère de  rincarnation ,  en  le  menaçant  d'en  avertir  le 

(1)  1.  part.  chap>  ZK 
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roi.  Elle  fit  tout  cela  avec  ce  courage  et  cette  gravite 
majestueuse  qu'elle  Bavait  si  bien  prendre  quand  la  gloire 
de  Dieu  le  demaadait.  Ces  paroles  firent  une  telle  im-* 
pression  sur  ce  jeune  gentilhomme,  qu'il  se  retira  aussi- 
tôt et  ne  mit  plus  le  pied  dans  cette  maison .  Le  bruit  de 
cette  affaire  s'étant  répandu  dans  la  ville ,  on  comprit 
qu'il  fallait  aller  ailleurs  cbercbcr  à  faire  la  CMiversation 
tant  que  la  mère  Tbérîwe  de  Jésus  demeurerait  dans 
cette  maison.  La  sainte  vint  à  bout  de  réformer  les  par- 
loirs et  de  retrancher  les  visites  inutiles  :  les  Religieuses 
vécurent  dors  en  paix  dans  l'observance  de  la  règle. 

IL  La  simple  Beligieuse  ne  doit  pas  prendre  moins  de 
précautions  contre  les  entretiens  inutiles.  I»  Elle  ne  doit 
pas  aimer  le  parloir  ^  et  désirer  d'y  aller  ;  elle  doit  sa- 
voir que  c'est  le  lieu  le  plus  dangereux  de  la  maison ,  et 
qu'il  est  très-'facUe  de  se  laisser  entrainer  à  des  paroles 
vaines ,  inutiles ,  Inconsidérées ,  etc. ,  dont  elle  aura  à  se 
repentir  ;  qu'elle  parlera  mal  de  son  prochain ,  qu'elle 
entendra  des  choses  qui  lui  feront  de  la  peine ,  qui  la 
distrairont  dans  ses  prières ,  qai  lui  rempliront  la  tète 
des  idées  du  monde ,  qui  la  porteront  vers  les  créatures; 
souilleront  la  paix  de  son  cœur ,  troubleront  son  ame 
et  lui  demeureront  avec  ténacité  dans  l'esprit.  Elle  doit 
donc  fuir  les  parloirs. 

2"  La  Religieuse  ne  doit  jamais  aller  au  parloir  sans 
en  avoir  demandé  la  permission ,  comme  sa  règle  le  lai 
prescrit.  Autrement  elle  ferait  d'abord  une  faute  en 
transgressant  sa  règle ,  et  se  mettrait  encore  dans  le  cas 
d'en  commettre  beaucoup  d'autres.  Il  est  difficile  de  se 
tenir  debout  sur  un  penchant  vei^lacé  sans  la  grâce  de 
Dieu  ;  et  comment  Dieu  pourrait-il  donner  cette  grdoe  & 
une  personne  qui  agit  contre  sa  volonté  en  agissant 
contre  la  rbgle.  Il  ne  faut  donc  pas  aller  au  parloir  sans, 
^rmission. 
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30  II  fiiut  encore  qae  la  religieuse  qui  va  au  parloir 
avec  les  permissious  requises ,  veille  attentivement  sur 
sa  conduite  ;  qu'elle  se  rappelle  bien  qu'elle  est  sur  les 
bords  d*un  précipice ,  qu*il  faiidra  une  bien  grande  grâce 
pour  qu'elle  n'éprouve  pas  quelque  dommage.  Heureuse 
si  elle  peut  dire  avec  saint  Laurent ,  quoique  dans  un 
sens  différent  :  Mon  Dieu ,  je  ne  vous  ai  pas  été  infidèle 
ù  la  grille  (1).  Mes  yeux ,  mes  oreilles ,  ma  langue ,  mon 
cœur ,  tout  s*est  conservé  pur. 

La  religieuse  doit  observer  exactement  tout  ee  que  sa 
règle  lui  prescrit  pour  le  parloir,  ne  pas  outrepasser  le 
temps  prescrit;  parler  d'une  voix  assez  haute  pour  être 
entendue  de  la  sœur  qui  l'accompagne  ;  sa  conversation 
ne  doit  se  porter  que  sur  des  choses  bonnes  y  religieuses. 

Il  faut  que  les  personnes  séculières  avec  lesquelles  elle 
doit  parler  s*en  retournent  meilleures ,  édifiées  et  comme 
parfumées  par  sa  conversation. 

Sainte  Gertrude ,  sainte  Gatlierine  de  Sienne ,  sainte 
Thérèse  et  plusieurs  autres  ont  opéré  de  vrais  miracles 
en  ce  genre.  Les  esprits  les  plus  pleins,  d'eux-mêmes ,  le& 
cœurs  les  plus  rebelles  ne  pouvaient  résister  à  la  force, 
de  leurs  paroles.  Il  faut  les  imiter,  et  une  bonne  reli-. 
gieuse ,  quelque  soit  sa  capacité ,  ne  doit  pas  revenir  du 
parloir  sans  avoir  fait  quelque  bien ,  inspiré  quelques 
pensées  du  salut,  du  détacliement  du  monde ,  et  surtout 
de  la  connaissance  et  de  l'amour  de  Jésus- Christ  son  di- 
vin Epoux. 

Il  faut  surtout  être  pénétré  de  la  présence  de  Dieu  et 
le  voir  toujours  à  travers  les  personnes  à  qui  l'on  parle; 
afin  d'étudier  en  quelque  sorte  ce  qu'il  veut  que  l'on  fisc 
ou  que  l'on  fasse  ;  voir  à  son  côté  l'ange  gardien  qui  ap- 
prouve ou  qui  condamne. 

(!)  lu  cralicuia  (e  Dcum  non  Dcgav^ 


DU   VOP.U   DE   CHASTETÉ.  281 

Les  précautions  extérieures  ne  doivent  pas  être  négli- 
gées. Si  la  règle  le  commande  la  grille  doit  être  fermée 
et  le  voile  baissé.  11  ne  fant  ni  voir ,  ni  être  va ,  dit  saint 
Jérôme  à  sainte  Eutochie  (I).  C'est  le  sentiment  de  saint 
Ambroise  (2) ,  de  Tcrtulien  (3) ,  de  saint  Bernard  (4)  : 
celle  qui  aime  Jésus-Christ,  ajoute  ce  Père,  ne  veut 
voir  que  lui  (5)  ;  l'œil  est  la  cause  de  beancoap  de 
malheurs.  (6) 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  religieuse  porte  le 
voile ,  ce  n'est  point  un  vain  ornement ,  c'est  le  signe  de 
sa  pudeur  (7).  Ce  voile  est  le  casque  et  le  bonclier  qui  la 
défend  contre  les  attaques  de  l'ennemi  (8).  Epouses  de 
Jésus-Christ ,  soyez  fidèles  à  votre  Epoux ,  lui  seul  doit 
connaître  votre  cœur ,  votre  ame  et  tout  votre  être ,  voua 
n'avez  pas  ù  mendier  un  regard  (9).  H  vaudrait  peat-i 

(1)  ITuIIb*  Id[ub  aipeetoa. 

(2J  Ifec  fidoreTiroiracmioa,  Dec  viJerirelil.  Li6,  t ,  o^, tap.  ii^ 

(3)  Ejnadeni  libidiaii  eat  Tideri,  et  vidcre.  Di  vtl.  cirg.  cap.  3. 

(4)  CAm  lîi  Chritlo  deiponiata ,  li  anio  ocalo*  homiDum  lii  appa- 
rcro,  noD  ea  caila  ,  led  adultéra  j  quui  adullara  Chriala  facia  injariam, 
>i  Dt  iL>  homiDibui  ameria,  oaieodia  paichriladiaorn  tnain.  Du  mad» 
bint  viv.  f«m.  64. 

<3)  Sanclimaniatia  fiKiiiÎDt  qnaa  Cbrialam  perreclè  diligU  ,  ampliùt 
adallerioum  amoren)  dod  recipil.  Stm  61. 

(6)  Per  oculoi  iatral  ia  raenlein  sagiUa  amoria.  Ocalai  wl  prima  a*- 
gilU  (oroieaiioni*.  Stn».  23. 

(7)  IpM  coocupiacentii  non  blendi  dod  eit  pndica  quiotbm  lali* 
lioDa  iiicDte  coDelar,  neceaaarium  eal  publicalioDe  aol  peridilslur.  £tl. 
<1«  r<I,  virg,  c,  14' 

(8)  Vera,  el  Iota ,  et  pura  TÏgÏDitaa  nibit  magia  timoi  qulm  Mmelip- 
aam ,  conragit  ad  Teiamea  capilia  quaii  ad  galeam  ,  quaai  ad  ctjpeuB  , 
qao  boaum  auum  prolegal  «dicraiia  iciua  teDltiioDum ,  adreratt  jaeoU 
■candaloran ,  adTcnùi  aaipicionea  elsuiarro).  Ihid.  eaf.  IS. 

(9)  Oro  le ,  û>e  mater,  site  aoror,  aive  Dlia  Tirgo ,  aeciuidàm  «ddo- 
ran  Domini  diicrim ,  icla  capal ,  iadue  armalaram  pudorîa,  circaoïila 
vallum  TCrecDDdîx,  munim  mai  Ido  alnie,  qui  dm  Iik»  eHilUt  ocn- 
lo* ,  Dec  «dmillal  «lieno*.  ttU.  «ap.  lA. 
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("ite  encore  mieux ,  si  ies  constitutions  ne  s'y  opposent 
avoir  la  grille  drap^  que  le  voile  .baissé  (Ij. 

Il  est  certains  ordres  où  la  grille  n*est  pas  fermée  et 
où  on  n*est  pas  obligé  de  baisser  le  voile ,  dans  ce  cas  la 
litigieuse  doit  veiller  soigneusement  sur  elle-même, 
liaisser  les  yeux;  ses  paupières  doivent  lui  servir  de 
voile  y  la  modestie  doit  être  la  marque  de  sa  vertu  ,  et 
doit  arrêter  ainsi  tout  ce  qui  pourrait  porter  les  autres 
à  pécher. 

S  viir. 

Autre  moyen.  —  La  fuite  des  occassions. 

Celui  qui  est  attaché  par  un  fil  au  haut  d'une  tour 
u*est  pas  plus  Bn  danger  de  tomber  que  celui  dont  la 
chasteté  est  exposée  au:x  occasions  de  se  perdre ,  dit  le 
Père  Balthazar  Alvarcs  (2).  Le  moyen  le  plus  assuré  de 
résister  aux  tentations,  et  surtout  à  celle  d*impureté, 
c'est  déviter  les  occasions ,  c'est-à-dire ,  les  mauvais  li- 
vres qui ,  sous  les  fleurs  du  style ,  cachent  le  poison  ;  je 
ne  parle  pas  des  peintures  indécentes ,  quelqu'cn  soit  le 
sujet ,  le  temps ,  le  lieu  ,  les  choses ,  tout  devient  comme 
une  amorce  du  péché.  Celui  qui  ne  veut  pas  pécher 
évite  les  occasions  de  péclicr.  Qui  aime  le  péril ,  dit  le 
Sage ,  périra  (S). 

Dieu  commanda  aux  Nazaréens  de  ne  pas  boire  de  vin , 

(1)  NupsisU  Chrûto ,  illt  tradidUU  cameiD  luam  »  illi  spoosasli  ma< 
turilalem  tuam  ,  inceJe  secundùm  sponsi  lui  voluntatem  ;  Chrislus  est , 
qui  et  aliénas  spoosas  ei  marilalas  velari  jubel>  uliquc  multô  magis 
fOM.  Uid. 

(2)  P.  du  Puni  en  sa  vie ,  cliap.  5 ,  $  f . 

(3)  Q«i  ainat  pcriculum  in  illu  peribit.  Acc7.  3.  27. 
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et  pour  dler  l'occasioD  qui  pouvait  les  porter  h  trausgres- 
ser  eette  r^gle ,  il  voulut  qu'ils  iie  pnsseut  pas  même 
mettre  une  graine  de  raisin  sec  ou  frais  dans  leur  bou- 
che (l).  Abraham,  après  avoir  secouru  le  roi  de  So- 
dome  ,  ue  voulut  pas  recevoir  pour  sa  part  du  butin 
seulement  une  courroie,  pas  même  un  1U(2).  J'ai  fait 
un  pacte  avec  mes  yeux,  dit  Job,  afin  qu'Ut  neregaT' 
dent  rien  gui  puisse  me  donner  une  occasion  de  ehute{3). 
Ia  Glose  ajoute  :  Job  ne  voulait  rien  voir  de  dangereux, 
parce  qu'il  savait  que  du  regord  vient  la  pensée ,  de  la 
pensée  la  délectation ,  de  la  délectation  le  consentement  y 
du  consentement  l'action ,  de  l'action  l'habitude ,  de  l'ha- 
bitude la  nécessité ,  de  la  nécessité  le  désespoir ,  du  dé- 
sespoir la  damnation  (4). 

Celui  donc  qui  veut  éviter  le  péché  doit  fuir  avec  scnn 
toutes  les  occasions  qui  peuvent  y  conduire ,  et  surtout 
pour  ce  qui  tient  au  péché  d'impureté  à  caose  de  la  fai- 
blesse de  kl  nature  et  la  force  des  ennemis  ;  c'est  le  cas 
de  fuir.  Saint  Bernard  disait  à  ses  Religieux  :  «  Toutes 
"  les  fois  que  je  pense  à  votre  misère  et  à  la  mienne ,  et 
•<  de  combien  de  périls  nous  sonmies  environnée,  j'en 
"  suis  effrayé.  INous  portons  nous-mêmes  le  filet  qui 
<c  peut  nous  perdre  ;  dans  tous  les  lieux  l'enuMni  qui  est 

•  eu  nous  nous  accompagne.  Je  parle  de  cette  malheu- 
■  reuse  chair  conçue  dans  le  pécbé ,  nourrie  dans  le  pé- 
•>  ché  ;  malheureusement  trop  corrompue  par  sa  nature, 

•  mais  bien  plus  encore  par  rhabitudé;  c'est  poor  cela 

(1)  Ab  uDi  passa  uaquc  ad  acinum  non  comcdonl.  Num.  G.  i. 

(2)  A  Glo  sabtegmiais  luqne  ad  corrigiam  caligz.  Gen.  14.  23. 

(3)  Pc[>igi  ftedai  cum  oculia  meii ,  ul  ne  cogiiarem  quidem  d«  nr- 
g'ine.  Jai.  31. 1, 

(4)  Quia  Tigam  scquiiur  cogilaiio ,  cogUaiionem  dcUcUlio  ,  delcç- 
laiioDcm  codscudi,  cDueiiiiua  opui,  opiu  coiuaeluda,  couaelfdï' 
ucm  necnaiiai,  D«ceiiiuiein  deiperaiio,  duperaiioncm  danaalio. 
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que  la  chair  se  révolte  avec  tant  de  force  contre  Tes^ 
prit  (I).  I<e  démon,  perfide' serpent ^  qui  ne  cherche 
qu'à  nous  perdre ,  vient  enoore  à  son  secours ,  et  Taide 
de  toutes  ses  forces  ;  il  se  sert  décile  pour  le  perfide 
dessein  qu*il  a  de  nous  perdre ,  et  c'est  ainsi  que  s'al- 
lumait en  nous  les  feux  de  la  concupiscence  (2).  Il 
nous  lie  avec  notre  propre  ceinture ,  il  nous  frappe 
avec  les  verges  que  nous  lui  fournissons  (3).  »  Ainsi 
ootre  nature ,  le  démon ,  tout  conspire  à  notre  ruine. 
Les  personnes  qui  veulent  conserver  la  pureté  de  leur 
ame  et  de  leur  corps  doivent  doue  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  les  occasions  qui  pourraient  la  souiller ,  au- 
trement il  est  morablement  impossible  qu'elles  ne  tom- 
bent dans  quelque  faute  ;  la  nature  est  si  faible ,  la  con- 
eupisoenoe  si  prompte ,  que  les  occasions  font  presque 
toqours  une  vive  impression  sur  le  cœur.  Lorsque  Dieu 
défendit  aux  Israélites  d*épouser  des  femmes  étrangères, 
il  leur  dit  ces  femmes  étrangères  séduiront  bientôt  vos 
esprits,  et  vous  feront  suivre  des  dieux  étrangers  (4); 
c'est  ce  qui  arriva  à  Salomon.  Les  peintures ,  les  livres , 
las  regards ,  les  paroles ,  les  communications  de  senti- 
mens ,  les  assurances  d*amitié ,  les  louanges ,  les  flatte- 
ries ont  un  très  grand  ascendant  sur  une  ame  faible  qur 
reçoit  agréablement  le  poison ,  parce  qu*il  est  doux  et 

(1)  Ipsi  CDÎm  geslamus  laqaeum  nostrum  ,  ubiqae  proprium  circam- 
ferimas  ioimicuin  ,  carnem  haoc  loquor  de  peccato  naiam  ,  îd  peccata 
notrilam ,  corroplam  nimîs  ipsa  origine  ,  sed  multô  ampliùs  prava  con- 
•oeiadine  vitialam.  Hinc  eft  qu6d  lam  acriler  caro  adversas  spiritum 
coBcapiscit.  Sêrm,  S,  in  Qtiadr. 

(2)  Huic  accedit  ;  hanc  adjavat ,  hac  ulilur  ad  nos  impugnandos  cal- 
lidlatimus  serpens. 

(3)  Manas  nosiras  proprio  cingulo  ailigal ,  et  ut  diciluri  baculo  nos- 
Ira  OOB  cxdii. 

(4)  Ceriissimé  cnim  avcrlenl  corda  vcsua ,  ut  sequamini  deos  cr^um. 
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qu'il  plait  :  peu  à  pea  le  cœur  s'amollit ,  l'affectioii 
entre,  et  bientôt  le  péché.  Un  seul  regard  perdit  David. 
Suivons  donc  le  conseil  que  Dîeo  donna  à  Loth ,  fuyons 
uoD  seulement  Sodome ,  mais  encore  les  environs.  Je 
veux  dire  les  occasions  du  péché. 

Celui  qui  hait  son  ennemi  non  seulement  ne  veut  pas 
entrer  daus  sa  maison ,  mais  il  évite  encore  de  passer 
devant  sa  porte  ;  celui  qui  craint  de  tomber  dans  uq  pré- 
cipice n'approche  pas  même  des  bords ,  il  craint  de  glis- 
ser  :  celui  qui  a  la  haine  du  péché  et  qui  craint  d'y  tom- 
ber ,  doit  donc  fuir  non  seulement  le  péché ,  mais  les 
approches  du  péché  ;  je  veux  dire  les  occasions. 

D'ailleurs  résister  aux  occasions  est  une  preuve  de  sa-- 
gesse  ;  il  est  bien  plus  difficile  de  résister  à  la  force  d'nne 
occasion  que  de  l'éviter.  N'est-il  pas  plus  facile  de  ne 
pas  s'approcher  du  feu  que  de  ne  pas  en  sentir  la  chaleur 
ra  B'ed  approchant ,  de  ne  pas  marcher  sur  une  pente 
Tei^l&cée  que  de  prendre  un  autre  chemin,  de  ne  pas 
entrer  dans  une  ville  pestiférée  en  choisissant  une  autre 
route,  n  est  bien  plus  facile  de  ne  pas  voir,  que  de 
n'être  pas  vu  ,  de  ne  pas  parler  qne  d'être  obligé  ensuite 
de  calmer  les  mouvemens  auxquels  on  s'est  exposé. 
>  Qu'avons  nous  besoin ,  dit  saint  Chrysostôme  (2) ,  de 

■  nous  donner  la  peine  de  vaincre  notre  ennemi  en  ve- 
••  nant  aux  prises  avec  lui ,  an  grand  danger  d'être  vain- 
•  eus  ;  puisque  nous  pouvons  le  surmonter  sans  le  voir, 

■  en  fermant  senlement  la  porte  de  nos  sens ,  et  évitant 

■  d'être  attaqués.  ■  Nons  ne  citerons  pas  d'exemples  de 
cette  vérité.  L'expérience  ne  nous  montre  que  trop  tous 
les  jours  comment  une  certaine  confiance  en  soi-même 
fait  faire  de  chutes  ;  on  se  croit  fort ,  on  croit  sormonter 
l'ennemi  et  on  succombe. 

(1)  Rom.  de  ne^ii. 
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SIX. 

Autre  moyen.  — La  fuite  de  Voisivelè  et  la  mortification 

des  sens. 

.  L'oisiveté  enseigne  une  grande  malice ,  dit  le  Saint- 
Esprit  (1).  En  ne  faisant  rien  on  apprend  à  faire  mal, 
dit  CatOQ  (2).  Voici  l'iniquité  de  Sodome ,  dit  le  prophète 
Eiéchid  f  l'orgueil ,  l'intempérance ,  l'opulence  et  l'oisi^ 
veté  (3).  Notre  nature  est  par  elle-mème  inclinée  au  mal , 
il  faut  l'arracher  à  cette  pente  et  Tentrainer  vers  le  hien. 
Une  terre  qui  n*est  pas  cultivée ,  a  laquelle  on  ne  fait 
point  porter  de  bons  grains,  en  portera  infailliblement  de 
mauvais ,  par  sa  nature  elle  a  assez  de  force  pour  c(?la , 
ouiis  elle  n  en  a  pas  assez  pour  produire  ce  qui  est  bon 
et  utile  sans  culture  et  sans  travail  ;  il  en  est  de  mùme  de 
nous.  Un  saint  Père  du  désert  disait  (1)  :  Le  démon  se 
sert  de  trois  moyens  pour  nous  faire  tomber  dans  tous 
les  péchés  :  Toubli ,  la  négligence  et  la  concupiscence  : 
l'oubli  engendre  la  négligence  ;  la  négligence  réveille  la 
ooncupiscenc€ ,  et  la  concupiscence  porte  au  péché.  Si 
notre  esprit  est  attentif  et  n  oublie  jamais  ses  devoirs ,  il 
ne  tombera  pas  dans  la  négligence;  étant  toujours  occu- 
pi^,  la  concupiscence  n'aura  point  de  prise  sur  lui ,  et 
avec  la  grâce  de  Dieu  il  ne  fera  pas  de  péché. 

Si  l'oisiveté  ouvre  la  porte  à  tous  les  vices ,  elle  l'ouvre 
surtout  à  celui  de  l'impureté  :  David  nous  en  fournit  un 

(1)  Multam  maiiliam  doc\iii  oûosim.  EccJeiiastici  33.  29. 

(2)  Niliil  agcndo  malè  agcre  discimns. 

(3)  Eccc  ,  lixc  fuit  iniquilas  Sodomaesupcrbia,  saliirilas  panis,  abun- 
danlia  ,  cl  olium  ipsiu^.  Ezech,  16.  49. 

(4)  Apud  RoswejFil*  lib.  3,  libcH.  il.  u.  46. 
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funeste  exemple  ;  si ,  comme  à  Tordinaire ,  il  eût  été  à  la 
tête  de  ses  armées,  il  n'aurait  pas  été  honteusement 
vaincu  et  terrassé  par  une  femme ,  mais  alors  il  était  oi- 
sif. Aussi  saint  Gbrysostôme  dit  qucTimpureté  est  la 
passion  d'une  ame  oisive  (1). 

Celui  qui  veut  être  chaste  doit  donc  fuir  avec  le  plus 
grand  soin  Voisiveté.  Faites  toujours  quelque  chose , 
écrivait  saint  Jérôme  à  Rustique ,  afin  que  le  démon  tous 
trouve  toujours  occupé  (2).  Le  Père  Maldonat  donnait 
aux  jeunes  gens  Une  forte  application  à  Tétude ,  comme 
remède  aux  tentations. 

Le  Saint-Esprit  apprend  comment  nous  devons  traiter 
notre  corps  qui  doit-ètre  soumis  à  notre  ame ,  afin  qu'il 
ne  se  révolte  pas  contre  elle  *.  il  se  sert  pour  cela  de  lu 
comparaison  du  serviteur  :  La  nourriture ,  la  vergé  ei 
le  fardeau  pour  l'âne ,  le  pain ,  la  punition  et  le  travail 
à  r esclave.  L'esclave  travaille  quand  on  le  châtie  ;  il  ne 
cherche  qu*à  se  reposer.  Lâchez-lui  les  rênes,  et  il  deman-' 
dera  la  liberté.  Le  joug  et  les  courroies  font  plier  le  cou 
le  plus  dur  ;  des  travaux  assidus  assoupissent  Vesclave, 
La  torture  est  la  chaîne  de  l'esclave  pervers ,  en- 
voyez-le  au  travail  de  peur  qu'il  ne  soit  oisif  un  mo- 
ment  (3). 

Le  supérieur  d*un  iQonastère  d'Egypte  voulant  guérir 
un  jeune  Religieux  grec  de  ses  tentations ,  donna  ordre  à 
un  ancien  Père  du  monastère,  d*un  caractère  rude  et  aus-* 


(1)  Homil.  40.  ioMalth. 

(2)  Facilo  aliqaid  operis  ut  te  semper  diabolus  iovcniat  occupatum. 
Epist.  4. 

(3)  Cibaria  ,  et  virga  et  oaas  asino  ;  panîs ,  et  dttciplina  ,  et  opus 
serve,  operaltir  in  disciplioa  et  quaerit  reqaicsccrc.  Laia  manos  îlli  et 
quaeril  libcrlalem  ;  jugam  et  lorum  carvant  coUum  durum,  et  serYiim 
inclinant  operaliones  assiduas.  Serve  malevolo  tortura  cl  compedet , 
miuc  illum  in  operalionem  ne  Tacck.  Eccl.  33.  23. 
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tère  )  de  harceler  sans  cesse  ce  jeune  Religieux ,  de  lui 
dire  des  paroles  injurieuses  et  de  ne  lui  laisser  aucun  re- 
pos ,  et  de  Tenir  avec  des  témoins  se  plaindre  de  lui  ^ 
comme  si  ce  pauvre  jeune  homme  eût  oublié  son  devoir 
et  se  fût  emporté  contre  cet  ancien  Père.  Le  supérieur 
lui  faisait  alors  de  vertes  réprimandes  Taccablait  de  ru- 
des pénitences;  mais  l'ancien  Religieux  recommençait 
dès  le  lendemain.  Accablé  et  persécuté  sans  sujet ,  cou* 
damné  par  son  supérieur,  le  Religieux  ne  faisait  plus  que 
pleurer,  s'affliger  et  ne  pensait  plus  à  ses  tentations  pas- 
sées. Ce  combat  artificieux  dura  un  an  entier.  Un  autre 
religieux  lui  demandant  s'il  était  encore  tourmenté  par 
des  tentations ,  il  lui  répondit  :  Oh  !  Dieu  !  on  ne  me 
laissse  pas  seulement  le  loisir  de  respirer,  comment 
pourrais-je  m'oécuper  de  mes  tentations  (I).  Le 'meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  de  ses  pensées ,  c'est  d'occuper 
son  esprit  à  autre  chose  ,  parce  qu'il  ne  doit  jamais  être 
oisif  ;  occupons-le  au  bien. 

La  mortification  des  sens  n'est  pas  moins  nécessaire  ; 
si  le  corps  est  trop  bien  nourri  il  se  révolte  contre  l'ame, 
et  ne  lui  laisse  aucun  repos.  Un  Religieux  du  désert  (2) 
était  fatigué  d'une  mauvaise  pensée ,  et  s'en  plaignait  un 
jour  à  un  ancien  Père.  Celui-ci  lui  répondit  :  Quant  à 
moi ,  mon  Frère ,  par  la  grâce  de  Dieu  je  suis  exempt  de 
toutes  ces  misères  ;  mon  corps  né 'me  donne  plus  aucune 
peine ,  depuis  que  je  suis  entré  dans  la  solitude ,  je  n'ai 
jamais  mangé  de  pain ,  bu  de  l'eau  et  dormi  autant  que 
je  croyais  en  avoir  besoin ,  et  en  tourmentant  ainsi  mon 
corps  pour  les  choses  même  nécessaires,  j'ai  pu  m'en 
rendre  maître. 

Il  faut  surtout  veiller  sur  la  vue  ;  car,  comme  dit  Jé- 


(i)  Papas  !  mihi  vivcre  non  licct ,  et  fornicari  libcai? 
(2)  Apud  Rosveyd,  iib.  9,  libeU.  5,  n.  31. 
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rémie ,  la  Unarl ,  est  montée  par  nos  fenêtres ,  elle  est  en* 
irèe  dans  nos  maisons  (  1  )  ;  c'est-à-dire ,  comme  l'expli^ 
quant  les  Pères ,  la  tentation  est  entrée  dans  mon  ame 
par  les  yeux ,  et  c'est  pour  cela  que  le  même  Prophète 
dit  :  Mon  œil  a  perdu  mon  atne  (2).  Ayons  donc  tou- 
jours les  yeux  modestement  baissés ,  afin  qu'il  ne  nous 
arrive  pas  les  malheurs  qui  sont  arrivés  à  tant  d'autres» 
IVous  devons  encore  yeiUer  sur  le  sens  du  goût  ;  car, 
comme  dit  saint  Jérôme  :  «  la  gourmandise  est  là  mère 
«  de  l'impureté ,  et  l'abondance  de  viandes  donne  trop 
«  de  forces  à  notre  corps  (3).  Le  même  Père  dit  ailleurs  : 
«  Un  corps  chargé  de  viandes  et  de  vin  exerce  sa  tyraiï» 
«  nie  ;  jamais  un  homme  qui  se  livré  à  la  gourmandise 
«  ne  passera  pour  chaste  dans  mon  esprit  (4).  Si  je  suis 
«  capable  de  donner  un  conseil ,  et  si  l'on  veut  en  croire 
«  mon  expérience ,  regardez  le  vin  comme  un  poison , 
«  ne  jetons  pas  de  l'huile  sur  la  flamme  (5).  »  Le  vin  est 
tumultueux  et  l'ivresse  turbulente;  quiconque  s'y  livre 
ne  sera  jamais  sage ,  dit  Salomon  (6) .  Saint  Paul  nous  dit  : 
Ne  vous  laissez  point  enivrer  par  le  vin,  d*où  naît  la  dû-* 
solution  (7)w 

(1)  Ascendil  mors  perfenestras  nostras,  ingresMest  domos  noslrai. 
Jerem,  cap,  9.  zl, 

(2)  Oeolas  meua  depradatus  est  animam  raeam.  Thren,  3.  31. 

(3)  Gala  fomcs  est  et  mater  libidinîs ,  TeDlreinqiie  cibo  disteiitam  et 
viDÎ  potionibas  imgatum  volupias  geDilalium  sequiiur.  Episi.  146. 

(4)  Ubi  saluritas  et  ebrietas  ,  ibi  libido  domioatar  ;  numquàm  ego 
ebriirai  castom  patabo  ;  dical  qaiique  qaod  Toiet  ;  Tenter  moro  eim»" 
tnans  cit6  despamat  in  Hbidinem.  ÉpUt,  83.  ad  Ocêmn, 

(5)  Si  qmd  in  me  polest  esae  consilii ,  si  experto  creditor,  hoc  pri- 
|DÙm  Bioneo ,  hoc  obtestor,  ut  sponsa  Christi  Tinum  fugiat  pro  veneno. 
Hase  adversus  adolesceniiapa  prima  arma  sont  damooum  ,  vinam  et  ado- 
leaceolîadoplex  est  incendium  Toluptatis.  Quid  deum  flammaadjîcimiU? 
quid  ardenti  corpoacolo  fomenta  igniam  ministramus?  Epist.  22. 

(6)  Laxoriosa  rei,  vinom.  Prov,  20.  1. 

(7)  Nolite  inebriari  yinê,  io  qao  eat  Inxuria.  Epha.  3*  18. 

TOM.   l.  19 
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Saiut  Jean  Glimaque(l)  dit  qtte  celui  qui  ci^oit  Taineré 
le  démon  de  l'impureté  en  s'enivrant  est  semblable  à 
celui  qui  Voudl^ait  éteindre  un  grand  incendie  avec  de 
l'buile  ;  mais  la  seule  abstinence  ne  suffit  pas  ,  il  faut 
encore  y  joindre  Thumilité  ;  autrement  on  ressemblerait 
à  nn  homine  tombé  dans  la  mer  qui  croirait  se  sauver 
à  la  nage ,  en  ne  se  serrant  que  d'une  de  ses  mains.  Il  dit 
ailleurs  (2)  :  Deinandons  à  la  gourmandise ,  soui^  pour 
iioug  de  tous  les  maux,  quia  perdu  Adam  et  toute  sa  pos-» 
térité ,  qui  a  causé  la  ruine  d'Esaii ,  la  mort  des  enfatis 
dlsraël  dans  le  désert ,  la  honte  de  Noé ,  la  {lerte  de  So 
dôme  et  de  Gomore ,  la  souillure  de  Loth  et  la  destruc- 
tion totale  des  enfans  d'Héli  :  demandons-lui ,  dis-je  y 
quels  sont  ses  enfans  ;  elle  répondra  :  Mon  premier  fils 
est  Faiguillon  de  la  tolupté ,  mon  second  fils  est  Ten- 
durcissement  du  cœur,  et  mon  troisième  fils  est  le  som- 
meil ;  et  je  produis  encore  hoi^  de  moi  un  déluge  de 
mauvaises  pensées ,  une  source  de  tontes  sortes  de  cor^ 
ruptions  et  une  mer  sans  fond  d'impuretés  secrètes  et 
détestables^ 

Les  Saints  ont  jugé  que ,  puisque  la  gourmandise  fait 
tant  de  mal  à  la  pureté  de  Famé  et  du  corps ,  c'était  le 
premier  vice  qu'il  fallait  combattre  et  détruire.  «  Le» 
«  docteurs ,  dit  le  grand  saint  Léon  ^  ont  enseigné  à  ton» 
c  les  enfans  de  l'Eglise  par  leurs  exemples  et  leurs  ins- 
«  tructions ,  qu'il  fallait  commencer  l'apprentissage  de 
«  la  milice  chrétienne  par  les  saints  jeûnes  ;  qu'il  fallait 
<«  prendre  les  armes  de  l'abstinence  pour  combattre  les 
«  ennemis  de  rame(3).  «  Le  premier  combat  que  nous 

(i)  Gfiidtt  15.  —  (î)  Grada  14. 

(S)  Doclores  qui  ezemplis  et  traditionibai  sois  omnes  Ecclesî»  6iio» 
hnbacriHit,  lyrociaiam  mîliliae  ChrisiUmae  sanctis  jejaniis  inehoarant  ; 
vt  contra  spirilaales  nequilias  pognatari  abstînentiae  arma  râpèrent  ; 
qiiilKis  vîlioruin  incenlUa  ironcaFeal.  Serm,  1.  dejojun.  PeniecBst,  . 
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«  avons  à  soutenir,  dit  Cassien ,  est  le  combat  contre  la 
«  gourmandise;  imitons  les  athlètes  de  la  Grèce  aux 
«  jeux  olympiques  ;  leur  vie  était  austère ,  parce  qu*ils 
«  voulaient  remporter  la  victoire.  Nous  devons  de  même 
«  dompter  tout  ce  qui  tient  au  trop  grand  soin  du  corps 
«  si  nous  voulons  vaincre  les  vices  (1).  H  ajoute  ail- 
leurs *  «  La  gourmandise  et  Timpureté  vont  toujours  en- 
«  semble  ;  mais  Fimpureté  prend  sa  naissance  dans  la 
«  gourmandise  :  si  vous  voulez  détruire  l'impureté  ,  dé- 
<<  truisez  d'abord  la  gourmandise  (2).  » 

«  C'est  une  folie ,  dit  saint  Grégoire-le-6rand ,  de 
«  faire  une  sortie  contre  Tennemi ,  si  on  laisse  des  trai- 
«  très  dans  la  ville.  Puisque  la  gourmandise  nous  a 
«  chassés  duciel ,  il  faut  y  retourner  par  rabstinence(3).» 

Nabwbodonosor  donna  ordre  à  Nabuzardam ,  chef  de 
ses  cuisiniers ,  de  démolir  les  murailles  de  Jérusalem  et 
le  temple  ;  pourqwH  cela ,  se  demande  saint  Gr^oire , 
pourquoi  un  cuisinier  est-il  chargé  d*abattre  les  murail- 
les de  la  sainte  cité  de  Jérusalem ,  le  temple  de  Sàlomon 
qui  était  le  lieu  le  plus  auguste  et  le  plus  vénérable  de 
tout  Funivers ,  où  Dieu  était  connu ,  adoré  et  servi ,  où 
Ion  offrait  continuellement  des  sacrifices  et  des  victimes 
à  sa  divine  Majesté?  Pour  nous  apprendre  que  les  plai- 
sirs du  goût  perdent  nos  âmes  et  détruisent  en  elles  le 

(1)  Primum  nobis  ineundam  certamen  est  ad  versus  gastrîmargiam  , 
priin6  ergo  nobis  calcanda.est  gal«  coocupisccntia  :  hxc  est  nobis  prima 
contentio  ,  b«c  nebis ,  Yelatio  olympiacis  certaminibas ,  prima  probatio, 
gui»  Tentrisqne  concupiscentiam  desiderio  pcrfectionis  extinguerc. 
Lih,  3.  cap,  3. 

(2)  GaslrimargisB  fornicaiio  pecnliari  coramercio  fœderatur  :  de  abaa- 
danlia  gastrimargise  fornicationcm  necesse  est  pullularc  ,  quamobrem  ut 
fornicatio  subruatur,  gaslrimargtae  Tilium  est  castigandum.  CoU,  3.c.  10. 

(3)  Incassum  namque  contra  cxteriorcs  inimicos  in  campo  belium  ge- 
ntar,  si  inira  ipsa  urbis,mœnia  civis  insidians  habelnr.  Lit.  30.  moral, 
cap.  13.  in  c.  39.  Job,  v.  7. 
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service  et  la  gloire  de  Dieu.  Commençons  donc  à  vaiiicr^ 
cet  ennemi ,  nous  viendrons  bientôt  à  bout  des  autres  (1)^ 
On  extermina  facilement  les  sept  nations  qui  habitaient 
la  terre  de  Ghanaam ,  comme  dit  saint  Adelme ,  évèque 
des  Saxons  occidentaux  ^  Pharaon  fut  de  même  submergé 
dans  les  eaux  de  la  mer  Bouge  ;  vous  serez  facilement 
victorieux  des  vices  qui  peuvent  vous  perdre  quand  vou» 
.Faurez  été  de  celui  de  la  gourmandise  (2). 

Il  n'est  pas  un  seul  exemple  de  personne  qui  ait  voulu 
travailler  à  la  réforme  d'elle-même  qui  n'ait  commencé 
par  la  mortification.  Il  faut  d'abord  réduire  le  corps. 
Les  Pères  du  désert  étant  aUés  trouver  saint  Antoine 
pour  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la 
perfection ,  les  plus  anciens  opinèrent  pour  les  jeûnes  et 
les  veilles,  parce  que,  disaient-ils,  étant  plus  dépouillé 
de  la  matière ,  on  acquiert  la  pureté  de  l'ame  et  du  corps, 
et  l'ame  est  bien  plus  disposa  à  s'unir  à  Dieu  (3)^  L'abbé 
ll^Ioïse  disait ,  que  pour  prendre  une  ville  ^  et  forcer  les 
babitam  de  se  rendre ,  le  meilleur  moyen  était  de  couper 
les  vivres  et  de  détourner  les  eaux ,  c'est  ainsi  qu'il  faut 
en  user  avec  notre  corps  si  nous  voulons  en  être  mai* 
très  (4). 

Nous  lisons  dans  la  Chronique  générale  de  saint  Be- 
noit (5)  :  Aucun  Saint  n'est  arrivé  à  la  perfection  sans 


(1)  Nullus  pàimam  spiritaalis  eerlamiois  apprehendit»  qui  Bon  se- 
metipso  prias  per  afflictam  vcDlris  concupiscéoivani carnis  incentiva  dc- 
tîceril. 

(2)  Uc  submcrso  Pharaone  septem  Cbanancoram  génies  facile  fuit 
dclevisse^  sic  edomita  repressaque  gala,  estera  mortalia  facile  supe^ 
ranlur.  Lib,  de  laudih,  F'irg,  iom,  3.  BilUoth,  Patrum* 

(3)  Qu6d  kis  videlicet  cxtenuala  mens ,  ac  puritalem  cordis  et  cor^ 
poris  assecula  Dco  faciliùs  unirctur.  Collai*  2.  c.  2. 

(4)  Apud  Rosweyd.  lib.  3.  n.  66. 

(5)  L'an  82,  cbap#  1.  :      .. 
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avoir  duiement  traité  son  corps.  Ad  \'  siècle  on  faisait 
tant  de  cas  de  l'abstinence,  qn'on  ne  regardùt  pas  comme 
Beligieux  celai  qai  ne  jeûnait  pas  toute  sa  vie  ;  encore 
fallait-il  nne  nourriture  pauvre  ,  grossière  et  sans  goût , 
et  eu  si  petite  quantité  ,  qu'elle  so^îsait  simplement  à 
soutenir  le  corps'et  à  l'eaipëclier  de  mouiir. 

Voici  ce  que  BofQn,  témoin  oculaire  (I) ,  raconte  de 
l'Orient  :  Nous  vîmes  dans  notre  voyage  de  la  Thébaïde 
nn  monastère  de  trois  mille  Religieux ,  sous  la  conduite 
d'un  supérieur  nommé  Ammon ,  où  régnait  la  plus  aus- 
tère abstinence.  Les  Beligieux  portaient  des  robes  de  lin, 
des  manteaux  de  poil  de  chèvre  et  des  capuces ,  afin  de 
se  couvrir  le  visage  pourne  pas  voir  ceux  qui  mangeaient 
mqins  que  les  autres  ;  ils  observaient  on  si  profond  si- 
lence pendant  le  repas,  qu'on  aurait  ctd  qn'il  n'y 
avait  personne  au  réfectoire  ;  on  voyùt  la  solitude  au 
milien  du  grand  nombre ,  et  les  abstinences  de  cbacnn 
d'eux  ét^ent  cacbées  aux  autres.  Ils  sont  si  fortement 
détachés  de  ce  qui  tient  aux  soins  du  corps  poor  la  oonr- 
riture ,  qu'ils  ne  font  presque  que  la  goûter  :  ils  vont  aq 
réfectoire  comme  à  un  autre  exercice,  ils  obéissent;  mais 
il  serait  difficile  de  croire  qu'ils  veulent  se  nourrir. 

PhiloD ,  en  parlant  des  Essénicns  (2) ,  dit  qu'il  n'rai 
est  pas  on  d'eux  qni  mange  on  boive  avant  le  coochçr 
du  soleil.  Quelques-uns  d'eux  passent  deux  ou  trois 
jours  sans  manger.  Saint  Augustin  dit  des  religieux  de 
son  temps;  •  J'ai  appris  que  plusieurs  d'entre  eux  font 
'  des  jeûnes  incroyables ,  non  seulement  ils  ne  mangent 
■  qu'une  fois  le  soir ,  ce  qui  leur  est  ordinaire ,  mais  il 

•  en  est  qui  passait  trois  jours  entiers ,  et  très  souvent 

•  encore  plus  sans  rien  prendre  (3).  • 

(1}  Apnd  Riuwejd.  lib.  3.  op.  3. 

(3)  Philo  da  lil.  CoDiempl.  Eoteb.  lib.  3   hiMoT.  cap.  16. 

(3}  Jejunii  cliau  iironoi  iocredibilii  mnttoi  eicrcere  didici  ;  mq; 
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Tons  direz  peut-être  ;  mais  c'est  miner  sa  santé ,  et 
se  taer  que  d'en  agir  ainsi.  Je  réponds  alors  :  et  qnel 
grand  malhenr  si  Totre  corps  est  nn  peu  faible ,  le  jeune 
n'a  pas  été  établi  pour  le  fortifier  et.  l'engraisser  ;  il  Taut 
mieux  que  l'estomac  fasse  mal  que  l'esprit  et  la  cons* 
cience.  D'ailleurs  il^n'est  pas  sûr  que  l'abstinence  et  les 
jeûnes ,  observés  avec  la  prudence  que  recommandait 
saint  Antoine,  nuisent  à  la  santé;  le  contraire  arrive 
bien  souvent  y  surtout  dans  les  communautés.  L* excès 
dans  un  repas  amène  les  maladies ,  dit  le  Sage  :  L*homme 
sobre  prolonge  sa  vie.  L'insomnie,  les  angoisses  et  les  dou^ 
leurs  sont  Vapanage  de  Vhomme  intempérant  (1).  Les 
médecins  eux-mêmes  commandent  toujours  dans  les  ma- 
ladies d'observer  une  diète  sévère  y  c'est  le  meilleur  de 
tous  les  régimes  ;  ne  donnez  pas  à  votre  estomac  plu$ 
qu'il  ne  peut  porter. 

Saint  Ghrysostôme  dit  (2)  qu'un  vaisseau  trop  chargé 
doit  inévitablement  couler  bas  ;  de  même  si  notre  corps, 
est  trop  plein  de  nourriture ,  cette  plénitude  fera  faire 
naufrage  à  sa  santé  ;  il  se  trouvera  noyé  dans  une  foule 
d'indispositions  et  d'infirmités.  Les  maladies  ne  sont 
ordinairement  causées  que  par  l'excès  des  humeurs  su- 

• 

perflues ,  des  viandes  indigestes  que  la  chaleur  natm*elle 
ne  peut  cuire.  Mangez  peu ,  tous  serez  délivrés  de  toua 
ces  maux.  Tout  s'use  dans  la  nature  ;  si  vous  donnez  à  la 
chaleur  naturelle  trop  de  Yiand,e  à  altérer ,  elle  ne  peut 
suffire  àj  ce  travail ,  elle  diminue  et  dépérit ,  et  la  vie 

quotidie  semel  sab  noctem  reficiendo  corpus^  quod  est  usqaequaque 
luitatissimam ,  sed  conlinuam  tridaum  Tel  ampliùs  saspisaime  sine  cibo- 
te  potu  docere.  Lih,  1.  de  isor.  Eccles,  cap.  31. 

(2)  In  maltis  escis  erit  infirmilas ,  qui  aulem  abstinens  est ,  adjicict 
vilam.  Vigilia  ,  choiera^  tortara  yiro  inframlo,  EccUsiastici  37.  t.  33. 
et  34.  cap.  31.  t.  19  et  24. 

(2)  Uomil.  coDlra.  luxor*. 
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devient  plus  courte.  La  variété  des  mets  est  encore  uue 
cause  d'une  foule  d'indi&positiom ,  parce  que  la  force  do 
l'estomac  étant  simple  et  unique  ,  son  action  uniforme , 
il  faut  un  bien  plus  grand  effort  pour  agir  sur  des  vian- 
des différentes ,  et  quelquefois  de  qualités  contraires. 

Ajoutons  à  toutes  ces  nusoos  ie:^piérience  ;  beaucoup 
de  Keligieux  ont  vécu  très  long-temps  en  pratiquant 
l'abstinence  et  le  jeûne.  Saint  Arsène  et  saint  Romuald 
ont  vécu  1 20  ans  (  I  )  j  saint  Paul ,  premier  hermite  ,114.;, 
saint  Siméon  Stylite  109  ;  un  autre  8tylite  nommé  Mjpio 
100;  s«int  Antoine  105,  le  vénérable  Bède  92  ;  saint 
Paphnuce ,  saint  Macaire  l'Egyptien  et  saint  François  de 
Paule90  ;  saint  Martin  86  ;  saint  Hilarion  84  ',  saint  Jé« 
r6me  80  (2).  Trois  évèques  de  Bretagne  qui  avalent  été 
Religieux  de  l'Ordre  de  saint  Benoit ,  menant  une  vis 
très  austère ,  jeûnant  presque  toujours,  ne  mangeant  que 
du  pain  et  buvant  de  l'eau ,  d'une  complexion  faible  et 
délicate  ,  ont  vécu  fort  long-temps.  Saint  Samson ,  évé- 
quG  de  Dol  son  historien ,  ne  marque  pas  quelle  a  été 
l'époque  de  sa  mort.  Siùnt  Malo ,  évéque  de  la  ville  qui 
porte  son  nom ,  a  vécu  1 30  ans ,  et  saint  Paul ,  évéque 
de  Léon ,  un  siècle  (3). 

Et  dans  le  fait ,  ne  voit-on  pas  généralement  parlant 
que  les  villageois  sont  plus  sains  et  vivent  plus  long- 
temps ,  quoiqu'ils  soient  fort  mal  nourris ,  n'ayant  que 
du  pain  et  de  l'eau ,  que  oeux  qui  habitent  les  villes ,  et 
se  livrent  i  la  bonne  cbère. 

&nbrassod8  donc  avec  affection  l'abstinence,  servou»- 
uous  de  ce  remède  pour  conserver  la  chasteté  et  amortir- 
le  feu  de  la  concupiscence  ;  car,  comme  dit  saint  Jé- 


(1)  Apul  LcM.  in  bj|îaii. 
(3)  Radenu  in  SlyliLit ,  n.  6. 
(9)  Cliron.  gipértle  dp  S.  Bcnolj, 
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rdme  :  «  La  padkité  ne  peut  être  en  assurance  qu*à  Tabri 
«  de  la  mortification  (1).  »  Celui,  dit  Gassien,  qui  n*a 
pas  la  force  de  dompter  la  gourmandise  ne  pourra  ja-» 
mais  réprimer  les  aiguillons  de  la  eoiicupiscencè  et  ré- 
sister aux  tentations  (2). 

La  nécessité  de  Tabstinence  une  fois  reconnue,  Tenons 
à  la  pratique ,  nous  avons  à  nous  observer  sur  la  quantité 
et  la  qualité  ctes  viandes. 

P  II  faut  manger  et  boire  fort  peu ,  ne  prendre  que  la 
nourriture  que  notre  estomac  peut  aisément  digérer, 
même  un  peu  moins ,  et  suivre  ce  régime  avec  constance  ; 
car  si  vous  Tobservez  aujourd'hui  et  que  demain  vous  y 
manquiez  sans  de  justes  raisons ,  il  vous  amvera  ce  qu'a 
dit  Gassien  :  Celui  qui  ne  peut  pas  observer  inviolable- 
ment  la  tempérance ,  ne  pourra  pas  conserver  la  chas- 
teté (3). 

n  faut  que  vous  soyez  ferme  et  constant  dans  votre 
résolution  de  garder  l'abstinence ,  lors  même  que  vous 
verriez  devant  vous  plus  de  mets  qu'il  n'en  faut  pour 
votre  juste  nourriture ,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  maisons  religieuses  à  certaines  solennitéis ,  où  l'on  se 
trouve  par  circonstance  dans  certaines  compagnies  ,  où 
des  viandes  dâicates  aiguiseront  votre,  appétit  et  vous 
tenteront.  Bappelez-vous  alors  que  c'est  dans  ces  cas-là 
qu^  l'abstinence  remporte  ses  plus  grandes  victoires  ; 
souvenez-vous  que  c'est  le  moment  de  montrer,  de  la  ma- 
nière la  plus  excellente ,  l'amour  que  vous  portez  à  Notre^ 
Seigneur,  d'acquârir  plus  de  mérites  ;  il  faut  y  penser, 
snrtont  dans  les  communautés  religieuses  où  on  donne 

(l}Padicitiani8Î  pcrabstinentiam  tola  esse,  non  polçst.  Epist,ll2,  ad 
Eustpch, 

(2)  NumquAm  pjoterit  ardeniis  concupiscentiae   slimulos  iohibçre, 
^iiisquis  desideria  guis  refrxnare  nequiyerit.  Lih,  B,  c,  11. 

(3)  Non  babel  porpelua^n  castlmoDias  purilatenii  quisquis  non  jugem^ 
^çn^pcranii»  xqualitatem  tenere  conlenius  est.  Lib,  5.  c.  0. 
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plus  que  ne  le  requiert  le  besoin  ;  souvent  on  agit  ainsi 
afin  de  donner  occasion  de  pratiquer  la  vertu.  Saint  Pa- 
côme  (t) ,  visitant  un  de  ses  monastères ,  se  fAcha  contre 
le  cuisinier  de  ce  qu'il  ne  faisait  rien  cuire  pour  les  Bc- 
ligieux  -,  le  coisinier  s'excusa  en  disant  que  les  Beligienx 
ne  mangeaient  jamais  ce  qui  avait  été  servi  de  cuit , 
qu'ils  se  contentaient  de  manger  les  choses  crues  :  qud- 
ques  olives  ou  de  la  salade  :  et  qu'ainsi  s'il  eût  continué 
de  leur  donner  des  choses  cuites ,  c'aurait  été  véritable-' 
ment  do  bien  perdo.  Saint  Facdme  lui  répondit  :  nuis 
vous  ne  savez  pas  qu'il  est  toujours  louable  de  se  priver 
des  choses-  que  l'on  a  en  son  pouvoir,  et  que  celui  qui 
le  fait  pour  l'amour  de  Dieu  reçoit  de  Ini  une  grande 
récompense  ?  Quand  on  s'abstient  d*une  chose  dont  on 
ne  peut  disposer ,  que  l'on  n'a  pas ,  alors  la  privatûm 
est  nécessaire  ;  l'abstinence  forcée  ne  mérite  pas  grand 
salaim.  Ainsi  vons  ne  deviez  pas  pour  un  peu  d'économie 
6ter  aux  Frères  une  chose  qoi  pouvait  leur  être  utile. 

Cependant  il  ne  fant  pas  pour  acquérir  le  degré  d'abs-< 
tinence ,  qui  tient  à  la  quantité ,  c'est-à-dire  ,  h  manger 
et  à  boire  peu ,  que  celui  qui  a  pris  la  résolution  de  s'y 
élever,  et  qui  avait  coutume  de  manger  et  de  boire  ' 
beaucoup ,  le  fasse  tout  i  coup  ;  il  faut  aller  doucement ,' 
gagner  tons  les  jours  quelque  chose  sur  soi  ;  car  il  est 
certain  que  l'estomac  s'accoutumera  à  la  longue  à  man- 
ger peu.  Le  ctwps  fait  en  partie  ce  qne  Ton  veut ,  et 
s'accoutume  à  toutquuid  il  est  bien  conduit  ;  il  est  notre 
servitenret  notre  esclave  ;  quand  on  lui  conunande  avec 
autorité  il  obéit  ;  an  contraire ,  plus  on  lui  accorde ,  phu 
on  le  flatte ,  plus  il  devient  rebelle. 

Saint  Dorothée  usa  de  ce  moyen  pour  former  son  cher 
disciple  Dositbée  :  sachant  la  quantité  de  pain  qu'il  lui 

(1)  la  «jui  *ita  cit  p.  Vl_, 
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fallait  à  chaque  repas  pour  sa  nourriture ,  il  la  diminua 
avec  sagesse  de  temps  en  temps ,  et  peu  à  peu  il  le  réduisit, 
quoiqu'il  mangea  de  grand  appétit  au  commeucemetit , 
à  ne  manger  que  peu  de  ehose  sans  sentir  la  faim  (1), 
C'est  ainsi  que  saint  Charles  Borromée  parvint  à  cette 
haute  ahstinence  ;  il  se  contentait  de  manger  du  pain  ^ 
quelque  peu  de  pois  et  boire  de  l'eau  (2).  Saint  Gnilteume, 
due  d* Aquitaine  (3) ,  d'une  taille  colossale,  mangeait 
autant  en  un  repas  que  huit  jeunes  gens  bien  forts  et  bien 
affomés ,  et  néanmoins  après  sa  conversion ,  sans  rien 
perdre  de  ss^  force ,  il  devint  si  tempérant  et  si  sobre , 
qu'à  peine  y  eût-il  dans  son  siècle  un  homme  qui  pût 
limiter.  Il  jeûnait  tous  les  jours ,  même  les  jours  de  fè^ 
tes ,  et  au  lieu  de  cette  monstrueuse  quantité  de  viande 
qu'il  dévorait  auparavant ,  il  ne  prc«iait  qu'un  morceau 
de  pain  bien  g;rossier ,  de  l'eau ,  quelques  herbes  crues  ^ 
et  trois  fois  la  semaine  un  petit  potage  au  sel  et  un  verre 
de  vin  si  trempé,  que  ce  n'était  que  de  l'eau  rougie.  Il 
est  certain  que  ce  «lint  n'avait  pas  passé  d'tm  si  grand 
appétit  à  une  si  grande  abstinence  sans  traverser  le  mi- 
lieu ;  il  avait  appris  tous  les  jours ,  en  retranchait  sur 
sa  nourriture ,  à  ne  manger  presque  plus.  On  ne  com- 
^lande  pas  à  un  enfant ,  dit  saint  Qîmaque  (4) ,  de  mon- 
ter tous. les  échelons  ensemble  pour  arriver  au  hau( 
d'une  échelle  ;  commençons  donc  à  retrancher  les  vian- 
des trop  nourrissantes ,  ensuite  ceUes  qui  sont  échauf-^ 
fautes ,  puis  celles  qui  sont  délicates  et  agréables  ,  et 
arrètons-UDfUs  à  eelles  qui  soutiennent  la  nature ,  qui 
sont  aisées  à  digérer,  et  qui ,  en  remplissant  l'estomac , 
apaisent  son  avidité. 

(1)  En  la  vie  de  saiol  Dosilhée.  —  (2)  Ed  sa  vie. 

(3)  Ifl.ejusviia  apud  Sar.  cap.  1.  et  24*  10.  Febr. 

(4)  Cradu  14. 


J- 


DU    VOEU    DE   CHASTETÉ.  399 

Si  eu  agissant  ainsi  vous  éprouvez  quelquefois  un  peu 
de  faim ,  ne  vous  rendez  pas  pour  cela ,  c'est  ce  qui  doit 
soumettre  votre  corps  et  le  rendre  chaste.  Saint  Harcieit 
disait,  au  rapport  de  Théodoret(l),  qu'il  ne  fallait  ja- 
mais se  rassasier  entiÈrement ,  et  que  le  vrai  jeûne  con- 
sistait à  avoir  toujours  un  peu  faim.  La  gourmandise  est 
souvent  une  hypocrisie  de  notre  estomac ,  qui  demande 
À  manger  quoiqu'il  soit  rassasié  ;  elle  produit  dans  nos 
yeux  une  illusion  ;  elle  cherche  à  nous  persuader  que 
tout  ce  qui  est  sur  la  table  est  nécessaire  pour  nouk 
nourrir,  quoiqu'il  nous  faille  bien  moitis  de  choses.  Car, 
ajoute  saint  Jean  Cliraaque  (2)  :  Le  démon  ne  peut-il  pas 
fatiguer  notre  imagination  sur  ce  point  et  exciter  en  nous 
une  faim  et  une  soif  trompeuse ,  de  manière-  à  ce  qu'il 
semble  que  nous  ne  serions  ni  rassasiés  ai  désaltérés  » 
lors  même  que  nous  aurions  mangé  toutes  le»  viandes  de 
l'Egypte  et  bu  toute  l'eau  du  Nil  :  alors  il  changedebat- 
terie,  noua  assoupit  et  attaque  1«,  chasteté. 

Mais  an  reste ,  j'ajouterai  que  de  quelques  viandes  que 
le  ventre  se  remplisse ,  c'est  assez  qu'il  soit  rempli  pour 
être  combattu  par  les  tentations  ;  c'est  le  sentiment  de 
Cassien  (3).  Saint  Jérôme  écrivit  ii  Jovinien  :  «  11  ne  faut 
■  pas  même  se  rassasier  des  Qiets  les  plus  vils  ;  rien 
-  n'apcaUe  tant  l'esprit  qu'un  estomac  surchargé  (4).  > 

Quant  à  la  qualité  de  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
parmi  les  anciens  Religieux  consistait  dans  du  pain ,  des 
l^umes  et  des  herbes  assaisonnées  d'un  peu  de  sel }  de- 

(1)  Id  Philolh.  np.  3. 
(3)  Gndu  14. 

(3)  Quibaili^i  eicii  Teferlui  veiilar  MininBrium  luxoriM  parii ,  nrc 
piwaki  méat  dîicretiaiiaiQ  gubernaeula  inod«rvi  citroram  poadtro 
pRfiKtla.  Lit.  3.  cep.  & 

(4)  Eliam  ei  tiliuimii  cibii  TtUndi  uiieloi  ;  DÎhil  enûn  ila  obnûk 
anifum  ut  picotu  Tentor.  LU.  2. 
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plas  on  leur  servait  deux  vases  d*eaa ,  l'un  pour  boire , 
Tautre  pour  tremper  leur  pain  et  Tattendrir  ;  c'est  ce 
qa'ils  appelaient  arroser  leur  pain  (1).  Leurs  repas  con- 
sistaient on  en  pois ,  ou  ea  fèves ,  ou  en  lentilles ,  ou  en 
pois  diiolies  ;  mais  les  repas  les  plus  communs  étaient  des 
pois  avec  des  herbes.  On  demanda  un  jour  à  un  Beli- 
gieax  ce  qu'il  avait  mangé  ce  jour-là?  Il  répoodit  :  Des 
kerhn  omc  dsi  jmh»;  et  la  veille?  Des  pais  avec  des 
kerbeê;  et  le  jour  précédent?  des  pois  et  des  herbes;  et 
avant  T-jies  herbes  et  )ies  pois  f2). 

On  donnait  cette  nourriture  aux  Bdigieux  parce 
qa*elle  charge,  nourrit  et  échauffe  moins  le  corps, 
qu'elle  est  plus  aisée  à  digérer  et  plus  facile  à  apprêter. 
«  Les  herbes ,  les  fruits  et  les  légumes ,  dit  saint  Jérôme, 
«  s'apprêtent  bien  plus  facilement ,  coûtent  beaucoup 
«  moins ,  et  n'ont  pas  besoin  de  l'art  du  cuisinier  ;  le 
•  «Hrps  les  supporte  sans  peine ,  et  quand  on  les  prend 
«  avec  modération ,  la  digestion  est  facUe  (3).  » 

Cependant  selon  la  remarque  de  saint  Basile  il  est 
même  dans  les  k^umes ,  un'  choix  à  faire  (4).  «  Dans 
«  l'usage  des  viandes  dont  vous  vous  servez ,  dit  saint 
«  Jérôme  écrivant  à  une  Dame ,  ne  vous  servez  pas  de 
«  celles  qui  échauffent  ;  je  ne  veux  pas  parler  ici  de  la 
«  chair  des  animaux ,  puisque  saint  Paul  nous  dit  :  11 
«  est  bon  de  ne  point  manger  de  chair ,  ni  de  ne  point 


(1)  Inrundere  panes*  Vivilar  pane ,  Icgaminibus  ,  cl  oleribas,  qua> 
i&le  solo  condianlar.  in  vit.  Pat,  apud  Rotwêyd,  Uh*  5.  ».  4.  et  lib, 
5.  libeU.  4.  etc.  EpUt,  22. 

(2)  Olera  cam  pisis  ;  pisa  cum  olcribus;  pisa  et  olera  ;  olcra  el  pisa. 

(3)  Olerum  >  pomortun ,  ac  legaminum  el  facilior  apparalus  csl ,  et 
arle  împendisquc  coquoruio  non  indiget ,  et  sine  cara  sustentai  corpus  , 
moderalcque  sumpius  IcYÎori  digcstione  concoquitur.  Lih»  2.  co/i/r. 
Jovim, 

(4)  Lib.  de  sanct.  Virg. 
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»  boire  de  vin  ;  mais  je  veux  parler  des  légumes ,  laisses 
«  ceux  qoi  échauffent  le  corps  et  chargent  TestCNnac  ;  et 
«  sachez  qu*en  fait  de  nourriture  il  n*y  a  rien  de  plus 
«  convenable  à  la  jeunesse  chrétienne  que  les  herbes  ) 
<t  c'est  pour  cela  que  le  même  Apôtre  dit  aiUeui^  :  Que 
«  celui  qui  est  exposé  à  la  tentation  s'abstienne  des 
«  viandes  (1)-  » 

Les  anciens  Beligieux  suivaient  fort  exactement  le 
conseil  de  ne  pas  manger  de  chair  et  de  ne  pas  boire  de 
vin^  Saint  Benoit  Fordonne  à  ses  Beligieux  dans  deux 
endroits  de  sa  règle ,  il  ne  fait  exception  que  pour  les 
malades  et  ceux  d*un  tempéramment  bien  faible ,  (2)^ 
Saint  Basile ,  dans  le  chapitre  28  de  ses  constitutions 
monastiques ,  montre  assez  clairement  que  c'était  l'usage 
des  moines ,  puisqu'il  permet  parfois  de  tremper  oii 
petit  morceau  de  pain  dans  une  soupe  de  viandes  salées^ 
Dans  la  règle  que  TAnge  donna  à  saint  Pacôme^  il  est  dit 
en  rartlde  22^ ,  que  personne  ne  touche  ni  à  vin  ni  à 
graisse ,  ni  à  sauce  j  si  ce  n'est  à  l'infirmerie  étant  ma- 
lade. Saint  Athanase  raconte  dans  la  vie  de  saint  An-" 
toine ,  que  ce  grand  Saint  ne  prenait  pour  sa  nourriture 
que  du  pain  ^  du  sel  et  un  peu  d'eau  ;  car,  ajoute-t-il  ^ 
je  ne  parle  pas  de  la  viande  et  du  vin  j  parce  que  la 
plupart  des  religieux  ne  s'en  servent  pas.  Saint  Jérôme 
dit  en  parlant  de  lui  :  «  Je  ne  parle  pas  de  ce  que  je 
<t  mangeais  et  buvais  lorsque  j'étais  retiré  dans  là  so&- 

(1)  fo  ipsi»  cibis  calida  qtusqae  devita ,  non  solùm  decarnîbas  lo« 
f}aori  saper  quibus  vas  electionis  profert  senleotiam  ,  booum  est  dod 
maodacare  carnem  et  non  bibere  Tinum  ,  sed  etiam  in  îpsis  legaminibw 
ÎDflantia  et  gracia  declinaoda  sunt  ;  nihilque  îia  scias  condacere  chria- 
tîanis  adolesceotiboi  ut  sum  oleram  ;  unde  cl  in  alio  loco,  Qui  infir- 
mas est ,  ait ,  olera  manducet ,  ardorque  corporom  frigidloribns 
tempcrandas  esl«  Episi,  10  ad  Furiam^ 

(2)  Cap.  29  et  36. 
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«  tilde ,  pitii^e  les  Beligieux  >  même  les  langnissans , 

*  n*y  boÎYeiit  ^e  de  l'eau  froide  »  et  regardent  comme 
«  une  délicatesse  et  une  sensualité  de  manger  quelque 

*  cbû8edecuit(l)b  » 

Il  dit  ailleurs  à  l'hérétique  Jovieit  :  «  Je  yeux  bien  que 
k  toutes  les  nations  de  la  terre  mangent  de  la  viande , 
c  puisqu'il  est  permis  d'user  de  ce  qui  se  trouve  par^» 
«  tout  ;  mais  que  nous  importe  ?  cela  ne  peut  nous  re-^ 
«  garder,  notre  couTersation  doit  être  toute  dans  le  cieL 
n  M  IneD  j^Dst^  Pfttagofe»  Empédocle  et  tous  ceux 
«  qui  ont  fEût  une  haute  professieii  es  m^fmm^  nem^ 
«  devons  nous  accommoder  non  au  lieu  où  nous  naii^ 
«  sons  )  mais  à  celui  où  nous  renaiss<»is ,  assujétissant 
«  par  nos  jeûnes  cette  chair  qui  se  révolte  et  nous 
«'  entraîne  à  la  volupté.  L'intempérance  en  est  la 
«  source  (2)..  • 

Théophile ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui  vivait  sous 
Théodose-le-Grand ,  invita  quelques  Pères  du  désert  à  la 
démolition  qu'il  voulait  fahre  des  temples  des  idoles  ;  on 
servit  à  sa  table  de  la  chair  de  veau  dont  ils  mangèrent 
sans  y  faire  attention  :  le  patriarche  bien  aise  de  voir 
ces  bons  Beligieux  donner  ce  soulagement  à  leur  austé- 
rité, dit  à  un  des  plus  anciens  qui  était  près  de  lui  en 


.  (t)  De  cibo  ot  polu ,  qaibiis  tmn  temporis  vlcliubam ,  taceo ,  cùm. 
eliam  laogaentes  monachi  aqaa  frigida  utantur,  et  coclum  aliquid  acce- 
pisse  luxuria  si  t.  Epist,  22. 

(2)  Fao  osam  carniam  candis  nationibos  esse  commufiem ,  cl  passim 
lieere  quod  passim  gignitur  ?  quid  ad  nos  |  quorum  conversatio  in  cœlis 
est?  qui  super  Pytha^oram  ol  Empedoclem  ,  et  omnes  sapieniia  secla- 
toTesf  non  et  debenur  cni  nascîmar,  sed  oui  renasctmur,  qui  repugnan- 
tem  eamem  et  ad  libidinam  inceniiva  rapieniem  inedia  subjugamus. 
Usmearainmi  etpotosvini,  Yentnsqae  sataritas  seminarium  libidi- 
num  osl  :  unde  et  Comicns.  :  Sine  Cerere ,  inquit ,  et  Libero  friget  Ve- 
009*  Lib,  2.  coHtr,  Jûvin, 
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lui  {ffésentant  un  morceau  qoi  paraissait  bon  :  Mangei , 
tnon  P^e ,  mangez ,  vous  le  trouTer^  bon  ;  ces  pardes 
faisant  sortir  les  Pères  de  leur  distraction ,  ils  lui  di-- 
rent  :  Monseigneur,  nous  nyùïïs  cru  jusqu'à  présent  que 
c'était  des  herbes  ;  si  li'est  de  la  èhaii^  nous  n'en  mange- 
rons point  ^  et  alors  chacun  d'eux  ne  youlut  plus  y  ion-* 
cher  (1). 

On  voit  par  là  la  coutume  de  ne  pas  manger  de  k 
\iande  et  le  peu  d'application  d'esprit  qu'apportaient  les 
Beligieux  à  ce  qu'ils  mangeaient  ^  puisqu'ils  prenaient  h 
Viande  pour  des  herbes. 


S  X 


Des  teniatiom  contre  la  chastetèi 

Tant  que  nous  serons  dans  cette  vie ,  nous  devons  nom 
attendre ,  à  moins  d'une  protection  particulière  et  ea^ 
traordinaire  de  Dieu ,  d'être  tentés  de  quelque  manière , 
et  cela  pour  deux  raisons,  l^  Parce  que  nous  sommes 
revêtus  d'uiie  chair  fragile  et  d'un  corps  oik  la  concupis- 
cence exerce  sa  tyrannie  en  nous  portant  au  mal  ^  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  :  de  sorte  que ,  comme  le  dit  saint 
Jean  Glimaque  (2) ,  si  Dieu ,  selon  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture ,  n'avait  abrégé  le  temps ,  il  ne  se  sauverait  aucune 
de  ces  âmes  qui  sont  chargées  de  ce  corps  mortel ,  com- 
posé de  sang  et  de  boue.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : 
chaque  chose  désiré  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature.  Le 
sang  désire  le  sang ,  les  vers  demandent  les  vers.  Lai 
boue  cimvoite  la  boue ,  pcourquoi  la  chair  ne  convoite-^ 
rait^lle  pas  la  chair?  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé 


(1)  Apud  Rotwoyd.  lîb.  5.  libell.  4«  n.  63. 

(2)  Grada  19. 
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quelle  est  cette  guerre,  nous  ne  saurions  trop  prier 
Dieu  qu*il  nons  défende  et  nous  assiste  dans  ce  combat. 
1  ^  Les  dénions  sont  sans  œsse  autour  de  nous  pour 
nous  tenter,  et  connaissant  l'indination  et  la  faiblesse 
de  noire  nature  î  Us  sayent  se  servir  de  mille  artifices 
pour  nons  tromper  et  nous  perdre.  Gomme  des  extermi- 
nateors  et  de  cruels  bourreaux ,  ils  causent  d'holribles 
ravages  dans  le  corps  et  encore  plus  dans  l'ame  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  si  on  ne  se  tient 
pas  continuellement  sur  ses  gardes.  Saint  Athanase  ra- 
conte ,  dans  la  vie  de  saint  Antoine  (1) ,  que  ^  lorsque  le 
démon  lui  faisait  éprouver  de  rudes  combats  en  fatigant 
soil  imagination  ^  le  jeune  saint  le  repoussait  par  ses 
jprières  continuelles,  une  foi  vive ,  les  veilles  et  les  jeûnes. 
Il  opposait  aux  mauvaises  pensées  la  forte  pensée  des 
flammes  et  des  peines  étemelles ,  il  se  rappelait  le  juge- 
ment de  Dieu  et  ce  qu*il  répondrait  au  souverain  Juge 
quand  il  serait  interrogé  ;  opposant  ainsi  ces  saintes 
considtetions  à  tous  les  efforts  que  faisait  Tenfer  pour 
le  perdre»  non  seulement  il  ne  reçut  aucun  dommage , 
il  en  retira  au  contraire  un  grand  profit. 

Saint  Jean  Climaque  dit  (2) ,  en  parlant  des  tentations 
causées  par  le  démon ,  que  Ion  en  éprouve  quelquefois 
de  si  violentes ,  qu'il  semble  qu'un  feu  dévore  les  en- 
tnilles.  Dans  ce  funeste  état,  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
que  de  craindre  Dieu  ;  la  pensée  des  supplices  éternels 
ne  fait  aucune  impression  ;  on  a  en  horreur  la  prit^  ;  la 
Toe  d'une  personne  n'émeut  pas  plus  qu'une  pierre  j 
û  semble  que  Ton  a  perdu  entièrement  l'usage  de  la 
raison.  D'où  peut  venir  une  si  grande  tempête ,  si  elle 
B*esl  excitée  par  le  démon.  Le  même  saint  ajoute  :  11  faut 


(1)  Cap.  4.  Yiia  S.  Âotoo. 
^)  Grada.  15. 
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encore  prendre  garde  à  un  autre  artifice  de  Tennemi  ; 
certains  mets  excitent  de  suite  des  mouvemeniS  dans  cer* 
taines  personnes ,  pour  d'autres  la  tentation  vient  plus 
tard  ;  quelques-uns  ont  des  conversations  qui  ne  leur 
font  aucune  impression;  mais  c'est  souvent  un  artifice 
du  démon ,  ils  comptent  trop  sur  eux-mêmes ,  et  ils  sont 
tentés  au  moment  où  ils  y  pensaient  le  moins;  Le  renard 
fait  semblant  de  dormir  pour  surprendre  les  oiseaux ,  le 
démon  se  couvre  quelquefois  du  voile  de  la  pureté  pour 
Surprendre  les  imies. 

Il  est  certain  que  dans  un  âge  peu  avancé  ,  en  faisant 
bonne  chère ,  en  recherchant  des  conversations  dange- 
reuses on  est  plus  exposé  ;  mais  aussi  il  arrive  souvent 
que  des  vieillards ,  des  anachorètes  très  austères ,  retirés 
dans  le  fond  des  solitudes  ^  ont  éprouvé  de  terribles  ten^ 
tations  ;  parce  qu'ils  avaient  toujours  un  corps  ,  et  que 
dans  ce  corps  la  concupiscence  n'était  pas  éteinte ,  que 
le  démon  ne  dort  point ,  et  qu'en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  y  il  est  l'enn^ni  mortel  de  notre  salut.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  raconte  (1)  que  dans  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  il  surmontait  aisément  les  tentations,  mais 
qu'à  la  fin  de  ses  jours  elles  devinrent  si  violentes ,  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  d'en  triompher,  à  force  de  veilles, 
de  jeûnes  ^  de  prières ,  de  larmes  et  d'autres  austérités , 
surtout  par  la  méditation  des  fins  dernières  et  l'exacte 
observance  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Pallade  raconte  (2)  qu'étant  tourmenté  le  jour  et  la 
nuit  avec  une  teUefurie^  qu'il  était  sur  le  point  de  quitter 
la  solitude ,  il  alla  trouver  saint  Pachon ,  anachorète  de 
Scété ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans ,  et  lui  ouvrit  son  cœur. 
Le  saint  vieillard ,  pour  le  consoler ,  l'encourager ,  lui 


(4)  Cerm.  adv.  carnem.  el  Carm.  de  caUm.  anim.'e  suas. 
(2)  In  histor.  Laus.  c.  29« 

TOM.   I.  20 
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dit  :  ue  vous  étonnez  point  de  cela ,  mou  fils ,  car  ce  mai 
iie  Tient  pas  de  tous  ;  vons  ne  vivez  ni  dans  les  délices  , 
ni  dans  l'oisiveté ,  ni  dans  la  négligence ,  comme  U  pa- 
rait par  vos  moeurs ,  et  la  pauvreté  à  laquelle  tous  tous 
êtes  Toué  ;  ni  dans  la  couTersation  aTec  les  femmes , 
puisque  Toiis  n'en  to  jez  aucuïte  ;  il  Tient  bien  plutôt  du 
démon  qui  ne  peut  souffrir  la  résolution  que  tous  aTCz 
prise  de  TÎTre  Tcrtueusement.  Vous  me  Toyez  bien  âgé , 
et  quoiqu'il  y  ait  quarante  ans  que ,  retiré  dans  ma  cel- 
lule ,  je  ne  m'applique  qu'aux  soins  de  mon  salut ,  cela 
n*empèche  pas  que  je  ne  sois  telité  comme  tous  ;  il  ne  se 
passé  pas  un  seul  jour  ni  une  seule  nuit  que  je  ne  sois 
assailli  de  mauTaises  pensées.  Voyant  que  le  démon  aTait 
tant  de  puissance  sur  moi ,  craignant  que  Dieu  ne  m'eût 
abandonné ,  je  pris  la  résolution  (ce  gui  n'était  pas  tout- 
à-fiait  selon  la  raison  )  de  me  faire  plutôt  mourir  que  de 
me  laisser  au  mal.  Je  sortis  de  ma  cellule ,  errant  çà  et 
là  dans  le  désert;  je  rencontrai  la  caTcme  d'une  hyenne , 
j'y  entrai  et  j'y  demeurai  tout  le  jour ,  afin  que  ces 
cruels  atdiâaux  en  sortant  me  déTorassent.  Le  soir  le 
màlé  et  lit  ifemelle  sortirent  de  la  caTerne  ;  mais  au  lien 
de  itte  ûttire  ils  TÎnreht  me  flairer  et  me  lécher  de  la 
tête  aux  pieds  ;  puis  me  quittèrent  sans  me  faire  aucun* 
mal.  Je  connus  alors  éTidemment  que  Dieu  aTait  eu  pitié 
de  moi  ;  je  me  IcTai  et  retournai  à  ma  cellule.  Le  démon 
me  laissa  quelques  jours  de  repos  ;  mais  il  recommença 
avec  beaucoup  plus  de  furie  qu'auparaTant ,  et  avec  une 
telle  rage ,  que ,  me  Toyant  ausâ  cruellement  persécuté , 
je  perdis  tout  courage  et  toute  espérance  de  mon  salut. 
Le  cœtti^  abattu,  presque  désespéré,  j'allais  encore  dans 
ce  grand  tïésert  où  se  trouTait  un  petit  aspic  que  je  mis 
sur  ma  chair  nue  ;  mais  Dieu ,  par  un  effet  de  sa  proTi- 
dence  et  le  secours  de  sa  grâce ,  permit  que  je  n'en  re- 
çusse aucun  dommage.  J'entendis  ensuite  intérieurement 


i 
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une  voix  qui  me  dit  :  Itctounie  dans  ta  cellule ,  reprends 
les  armes  ;  si  j'ai  permis  au  démon  d'en  agir  contre  toi 
avec  tant  de  force ,  c'était  pour  empêcher  que  la  vanité 
ne  te  tentât  et  que  tu  pensasses  pouvoir ,  par  tes  propres 
forces ,  surmonter  tes  ennemis  ;  je  voalais  te  montrer 
ta  faiblesse ,  afin  que  ta  ensses  toujours  recours  à  moi 
et  que  tu  ne  te  coniiasites  jamais  en  la  vie  que  tu  mènes. 
Plein  de  force  et  de  courage,  je  m'en  retournai. à  01a 
cellule,  où  je  demeure  depuis  ce  temps-là,  rempli  de 
confiance  en  Dieu,  de  défiance  de  moi-môme,  me  sou- 
ciant fort  peu  des  tentations  du  démon  et  vivant  en  paix. 
Saint  Pachon  m'ayant  ranimé  par  ces  paroles  et  instroit 
de  la  manière  dont  il  fallait  combattre  pour  être  victo- 
rieux ,  me  renvoya  en  m'ordonnane  de  montrer  en  tonte 
occasion  du  courage  et  de  la  constance. 

Tout  le  monde  connaît  les  plaintes  amères  de  saint 
Jërdme.  ■  Dans  nne  vaste  solitude  brûlée  par  les  ardeurs 

•  du  soleil ,  et  qtii  n'offrait  aux  solitaires  qu'une  triste 

•  et  affreuse  retraite.,  je  pensais,  dit-il,  être  dans  leg 

•  superbes  palais ,  au  mUieu  des  festins  et  des  délices 

■  de  Borne.  Seul,  n'ayant  autour  de  moi  qae  des  scor- 

•  pions  et  des  bètes  sauvages,  les  membres  secs,  flétris, 
••  couverts  d'un  sac,  une  peau  tonte  gercée,  versant 

•  tous  les  jours  une  abondance  de  larmes ,  jetant  de 

■  profonds  soupirs ,  ne  mangeant  que  du  pain ,  ne 

•  buvant  que  de  l'eau  ;  si  le  soleil  me  jetait  sur  la  terra 
'  nue  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  il  me  semblait 

•  toujours  être  dans  l'assemblée  des  dames  romaines. 

•  Le  visage  pAle  et  défait  par  le  jeûne ,  je  sentais  mon 

•  ame  brûler  dans  un  corps  froid  et  glacé  ;  ma  chair, 

■  qui  semblait  morte  par  mes  austérités ,  ne  paraissait 

■  vivre  que  par  les  ardeurs  de  la  concupiscence  (1).  » 

<t)  P«llcbaai  ora  j«Juaii*,  el  mens  dMidcriis  Kiltulial  in  frigîdoeoi^ 
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Nous  devous  comprendre ,  quel  que  soit  Tugc ,  quelle 
que  soit  Taustérité  de  la  vie  ,  qu  on  peut  toujours  être 
tenté.  Puisque  ces  tentations  sont  si  fortes ,  si  impor- 
tunes et  si  dangereuses^  qu'elles  trouvent  en  nous  tant 
d'appuis,  ceux  qui  les  éprouvent  sont  sans  doute  bien 
dignes  de  compassion;  il  faut  venir  à  leur  secours  avec 
toute  la  tendresse  de  la  charité.  La  dureté  est  souvent 
punie.  C'est  ce  qu'éprouva  un  ancien  Père  du  désert.  Un 
jeune  religieux ,  poursuivi  par  de  rudes  tentations ,  vint  le 
trouver  pour  lui  ouvrir  son  cœur ,  lui  découvrir  sa  peine 
et  recevoir  de  lui  quelque  consolation  et  quelque  force; 
Fancien  religieux  le  reprit  durement ,  et  fut  jusqu'à  lui 
dire  qu'il  était  indigne  de  porter  l'babit  monastique.  Ce 
pauvre  jeune  bomme  désespéré  retournait  dans  le  monde 
pour  s'abandonner  au  vice ,  lorsque ,  par  une  providence' 
particulière  de  Dieu  ^  il  rencontra  l'abbé  Apollon ,  qui 
lui  dit  de  ne  point  s'afQiger ,  de  ne  pas  être  étonné  de  ces 
pensées  mauvaises,  puisque  lui-même,  très  avancé  en 
âge ,  ne  laissait  pas  d'en  être  importuné.  Il  pria  Dieu  de 
faire  passer  la  tentation  du  jeune  Frère  à  ce  Père  qui 
l'avait  rebuté,  afin  que,  dans  sa  vieillesse,  il  apprit,  à 
ses  dépens ,  à  avoir  pitié  de  ceux  qui  seraient  tentés.  Peu 
après  le  pauvre  vieillard  fut  tdkment  importuné  par  la 
tentation ,  qu'il  sortit  de  sa  cellule ,  et  courait  çà  et  là 
pour  retourner  dans  le  monde.  L'abbé  Apollon  le  ren- 
contra et  lui  demanda  où  il  allait,  et  ayant  appris  quel 
était  son  dessein ,  il  le  fit  revenir  de  sa  funeste  résolution  ^ 
mais  il  lui  dit  en  même  temps  que,  connaissant  sa  fai- 
blesse ,  il  fût  dorénavant  plus  indulgent  pour  ceux  qui 
étaient  attaqués  par  la  tentation  ;  que  Dieu  avait  permis 
qu'il  fût  exposé  pour  le  punir  dQ,la  rigueur  avec  laquelle 

pore  I  et  nnle  liomincin  snum  jam  carne  prxmor(u&  sola  libiJinum  io- 
cCfidia  iiuUiebant.  ICpist  22 «  ad  Eustock, 
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il  avait  reçu  et  renvoyé  ce  jeune  Religieux  ;  qu'il  fallait 
consoler  un  esprit  afltigé ,  le  soutenir,  le  fortifier  et  lai 
empêcher  de  tomber  dam  le  découragement  ;  que  l'Ecri- 
ture enseignait  qu'il  ne  fallait  pas  rompre  le  rosean 
froissé ,  éteindre  la  mècbe  qui  fume  encore ,  et  après 
l'avoir  délivré  de  la  tentation  ,  il  le  renvoya  dans  u 
«cllule(0- 

Mais  si  les  tentations  sont  pénibles  à  supporter,  si 
elles  présentent  de  grands  dangers ,  il  est  certain  aussi 
que,  bien  combattues,  elles  sont  d'une  très  grande  utilité 
et  procurent  de  très  grands  biens  à  l'ame  courageuse  et 
fidèle.  Vu  ancien  Père  du  désert ,  voyant  son  disciple 
vivement  tenté,  lui  demanda  s'il  voulait  qu'il  priât  Dieu 
pour  lui,  afin  qu'il  fût  délivré;  le  disciple  lui  répondit: 
mon  père ,  je  Toix  que  si  ces  tentations  me  donnent  beau- 
coup de  ptine,  elles  me  servent  aussi  beaucoup,  et  me 
fout  pratiquer  la  vertu  ;  elles  me  font  jeûner ,  veiller  et 
prier  davantage  :  ayez  seulement  la  bonté  de  prier  Dieu 
qu'il  me  doqne  la  grdce  de  bien  souteuir  ces  assauts ,  et 
de  remporter  la  victoia».  Alors  ce  bon  père  lui  dit  pleini 
de  joie  :  je  connais  maintenant ,  mon  fils ,  que  Dieu  a  sur 
vous  des  vues  de  miséricorde ,  allez  etprenez  courage  (2). 

La  sainte  ttbbesse  Sara  fut  violemment  attaquée  penr 
dant  treize  ans,  et  ne  demanda  jamais  à  Dieu  d'£^ 
délivrée  ;  elle  lui  disait  seulement  :  Seigneur ,  donnez-moi 
la  force  de  vaincre  (3). 

Ces  tentations  sont  utiles  non  seulement  parce  qu'elles 
nous  font  avancer  dans  la  voie  du  salut  par  la  pratique 
de  la  vertu ,  des  bonnes  ceuvres ,  des  mortifications ,  des 
prières  et  une  plus  grande  vigilance  sur  nous-mêmes, 
mais  elles  ont  surtout  une  force  extraordinaire  pour  uonjt 

<l)  ApodRuwejd.  Ub.  3.  libell.  S.  n.  %. 

(aj  iitid.  »  ?«.  -  ta)  çrid.  f .  ift. 
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faire  surmonter  notre  orgueil ,  notre  conQauce  eu  nous- 
mêmes  et  dans  nos  propres  forces.  Car  il  n'est  point  de 
péché  qui  puisse  couvrir  de  tant  de  confusion  une  créa- 
ture aussi  noble  que  l'homme;  rien  ne  peut  autant 
rabaisser ,  l'avilir  que  ce  qui  le  réduit  à  la  condition  des 
bétes  ;  il  n'est  point  de  pensées  aussi  humiliantes  que  ces 
pensées.  C'est  pour  cela  que ,  selon  l'opinion  la  plus 
commune ,  saint  Paul  au  milieu  de  ses  ravissements  cé- 
lestes, fut  toujours  tenté ,  afin  qu'il  ne  perdit  jamais  de 
Toe  sa  faiblesse  et  sa  misère  ;  il  pria  trois  fois  notre  Sei- 
gneur de  le  délivrer,  mais  M.  S.  lui  répondit  :  ma  grâce 
U  suffit ,  car  la  vertu  ne  se  perfectionne  que  par  Vexpé- 
rimee  de  notre  faiblesse  (1). 

S  H. 
De  la  pratique  de  la  Chasteté. 

Comment  pouvons-nous  pratiquer  la  chasteté?  ou 
nous  sommes  dans  le  combat  de  if  tentation ,  ou  nous  som- 
mes dans  un  état  de  paix  et  de  repos.  Si  nous  sommes  dans 
le  combat,  il  est  évident  qu'il  faut  résister.  Les  saints  nous 
donnent ,  parles  admirables  exemples  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés ,  la  manière  de  combattre.  Passionnément  jaloux  de 
leur  chasteté ,  aimant  Dieu  de  toute  l'ardeur  de  leur  cœur, 
préférant  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  l'offenser  même 
l^èrement^  ils  ont  fait  et  souffert  des  choses  étranges  pour 
surmonter  les  tentations ,  et  conserver  inviolable  la  pureté 
de  leur  ame  et  de  leur  corps.  Ammoine  s'étend  sur  un  fer 
rouge  ;  un|autre  solitaire  se  brûle  les  piedsà  sa  lampe  (2). 

(i)  Sttfficit  libi  gralit  mea ,  nam  virtas  in  infirmilale  perficitar.  2* 
Cor.  12.  7. 

(2)  Uisl.  Uas.  c.  12  el  20,  Apud  Rosvejd.  lib,  5.  libcll.  5.    s.  3^* 
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Saitit  Macaire  d'Ëgjpte  se  tient  assis  pendant  là  unoîs  dans 
un  marais  de  Sc«té,  percti  par  l'aiguillon  de  grosses  mou- 
ches ,  assez  fort  pour  traverser  la  peau,  des  sangliers ,  il 
(.'n  sortit  semblalile  à  un  lépreux.  Saint  Benoît  se  roui» 
8ur  des  opines.  Saint  Bernard  se  jette  sur  un  étang  glacé. 
Saint  François  se  plonge  dans  la  neige. 

Voilà  ce  que  les  Saints  ont  fait  pour  sunnonter  les 
tentations  intérieures  ;  ils  ne  sont  pas  moins  admirables 
dans  les  moyens  qu'ils  ont  pris  pour  surmonter  les  ten- 
tations extérieures  et  échapper  aux  pièges  qui  leur  étaient 
tendus.  Que  n'ont  pas  souffert  des  filles  sages  et  vertu- 
euses pour  conserver  leur  virginité  ?  L'histoire  ecclésias- 
tique rapporte  avec  éloge  l'exemple  de  beaucoup  de  flUcsi 
et  de  femmes  qui ,  pour  sauver  leur  honneur ,  se  sont 
percées  d'une  épée ,  d'autres  se  sont  précipitées  du  haut 
de  leur  maison  ,  d'autres  sesont  jetées  dans  les  eaux  (1). 
Saint  Ambroise  (2)  loue  en  termes  magnlTiques  g&iate 
Pélagie  qui ,  pour  échapper  h  la  brutalité  de  quelques 
libertins  ,  trouva  la  mort  en  se  précipitant  ;  sa  mère  et 
ses  deux  sœurs  exposées  au  même  danger  prirent  la  ré- 
solution de  se  noyer ,  elles  entrèrent  tontes  trois  dans  la 
rivière  en  se  tenant  par  la  main ,  elles  furent  bientôt 
étouffées,  on  retrouva  leurs  corps  ,  les  deux  fillesétaicot 
pressées  sur  le  cœur  de  leur  mère. 

Saint  Louis  étant  revenu  en  France  après  la  croi-. 
«ade ,  les  Sarrasins  rompirent  la  paix  qu'ils  avaient  faite 
avec  lui ,  et  pillèrent  la  ville  d' Antioche ,  où  il  y  avait  un 
monastère  de  religieuses.  Averties  que  ces  barbares  ne 
respectaiuit  pas  plus  les  choses  sacrées  que  les  cfaoses 
profanes,  et  oesacbant  commet  assurer  leur  virginité. 
CipialJ^eleiur  fuieuT ,  elles  prirent  d'un  eQiiua)ui.sf^<»^d  la. 

(1]  Apod  Bar.  tnn.  Cbrûli  309.  Aoengl.  lib.  1.  Je  ci*it.  cap.   19 
cl  21. 
(2)  Du»    1«  3  •  Liw  it  ton  Tnii^  lur  vif|îniié. 
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résolution  de  se  couper  le  nez  et  de  se  défigurer  le  vi- 
sage. Les  bartNires  les  voyant  en  cet  état ,  les  taillèrent 
en  pièces  ;  elles  s'éleyèrent  vers  le  ciel  ornées  de  dejxs. 
belles  couronnes  de  la  virginité  et  du  martyre  (1). 

La  même  chose  arriva  en  Angleterre  Tan  870 ,  dans  le 
monastère  d'une  sainte  abbesse  nommée  Ebba.  Toutes  les 
religieuses  se  coupèrent  le  nez  et  la  lèvre  supérieure ,  et 
se  garantirent  ainsi  de  Finsolcnoe  des  Danois  infidèles  qui 
8*âaient  rendus  maitres  de  Tile  par  la  force  des  armes; 
ees  barbares  mirent  le  feu  au  monastère  et  toutes  les  re- 
ligieuses furent  brûlées. 

Sainte  Andragisine,  fille  de  Robert,  chancelier  de 
France  sous  Clotaire  second,  était  de  la  plus  grande 
beauté  ;  contre  son  gré  et  par  la  volonté  absolue  de  son 
père  elle  fut  promise  en  mariage  et  fiancée  à  un  jeune 
seigneur  de  très  grande  qualité  nommé  Ouën.  Pourcon- 
Eerver  la  fidâité  qu*elle  avait  promise  à  J.  G.  en  lui  con- 
sacraot  sa  virginité ,  elle  le  pria  et  le  conjura  que ,  puis- 
que sa  beauté  la  mettait  en  danger  de  ne  pas  tenir  sa 
promesse ,  il  la  lui  ôtât ,  et  la  rendit  difforme  et  affreuse. 
Son  divin  époux  exauça  sa  prière ,  son  visage  fut  cou- 
vert d'une  lèpre  hideuse  et  elle  devint  un  objet 
d'aversion  et  d'horreur.  Son  père  voyant ,  dans  un  acci- 
dent si  étrange  quelque  chose  de  surnaturel,  puisque  tous 
les  remèdes  étaient  employés  en  vain  ;  permit  à  sa  fille 
de  se  faire  religieuse.  Sa  beauté  lui  fut  aussitôt  rendue. 
Son  fiancée  l'imita ,  quitta  le  monde  et  prit  Ih'abit  reli-» 
gieux  dans  le  monastère  de  Fontenelle.  Bientôt  sa  vertu 
et  sa  sainteté  le  portèrent  au  siège  archiépiscopal  de 
Rouen.  Il  est  honoré  par  l'EgUse  comme  un  saint. 

Tous  ces  moyens  sont  sans  doute  très  efficaces  pour 
vaincre  la  tentation,  mais  ce  sont  des  moyens  extraordi-» 

(X)  Maiib,  \ix.  1.  de  la  Vie  de  S.  Louis^ 
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naires ,  tous  ne  peavcnt  pas  s'en  servir.  OccupoDS-nous 
de  ceux  qui  soot  à  ta  portée  de  tous ,  auxquels  nous 
sonuBes  tous  obligés ,  afin  de  ne  pas  offenser  Dieu  et  ne 
pas  laisser  la  moindre  piîseà  la  tentation. 

Serrez-vous  pour  cela  des  remèdes  que  nous  avons 
d^a  donnés  :  la  prière ,  rhomilité ,  la  vigilance  du  ccenr 
pour  les  pensées  et  les  affections ,  la  fuite  des  occasions , 
et  surtout  de  la  conversation  avec  des  personnes  d'un 
sexe  différent ,  et  c'est  sur  ce  point  qa'il  fout  une  atteD- 
tion  particulière  ;  celui  qui  ne  veut  pas  avoir  diand  ne 
doit  pas  s'approcher  du  fen  ;  la  fuit«  de  l'oisiveté ,  U 
mortification  des  sens  et  l'abstinence.  Il  eut  certain  que 
ces  remèdes  produiront  leur  effet ,  si  l'on  s'en  sert  ;  mais 
il  fant  de  la  force  et  du  courage ,  sans  cela  il  sera  bien 
difficile  que  vous  ne  succombiez  pas. 

Un  jeune  Religieux ,  vivement  tenté  par  le  d^on, 
vint  trouver  un  ancien  père  du  désert  d'une  émineote 
vertu  et  d'un  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu ,  il  Inl  dit  st 
peine  et  le  supplia  de  demander  à  Dieu  qu'il  en  fût  dé- 
livré. Ce  bon  Père  le  lui  promit,  et  pria  jour  et  nuit  avec 
toute  l'affection  possible.  Quelque  temps  après  ce  Beli- 
gieux  revint  pour  le  conjurer  de  redoubler  ses'  prières, 
en  lui  disant  que  la  tentation  était  toujours  la  même. 
-  L'ancien  P^  le  fait  et  le  démon  a  toujours  le  même  em- 
pire. Le  Religieux  revint  encore ,  et  même  plusieurs  fol»; 
sa  peine  était  toujours  la  même ,  alors  le  bon  vieillard 
tout  affligé ,  pria  Dieu  de  lui  faire  oonnattre  pourquoi  il 
n'exauçait  pas  la  prière  qu'il  lui  adressait  avec  tant  d'ar- 
deur pour  son  frère  qui  en  avait  besoin  et  courrait  rifr- 
qne  de  se  perdre.  Dieu  lui  fit  comprendre  que  la  n^li-> 
gence  et  la  lAcheté  de  ce  frère  en  était  la  cause;  il  lui 
tnontra  ce  frère  s'amnsant  avec  ses  pensées ,  ne  stntgeaiit 
qu'&hB  entretenir  malgré  les  sages  remontrances  de  son 
{inge  gardien.  Alort  le  vénéraUe  Beligieaxdità  ce  pau- 
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vre  malheureux  jeune  homme  quand  il  vint  le  revoir  : 
vous  vous  plaignez ,  mon  frère ,  d*étre  tenté  par  le  dé- 
mon ,  de  n*aYoir  aucun  repos ,  ne  vous  en  prenez  qu*à 
vous-même ,  c*est  votre  faute.  Quoique  les  autres  prient 
pour  vous ,  vous  ne  serez  jamais  délivré ,  si  vous  ne  vous 
^dez  vous-même ,  par  la  prière ,  les  jeûnes  et  les  veilles 
pour  obtenir  de  Dieu  cette  grâce.  Un  médecin  a  beau 
faire  des  ordcmnances  pour  la  guérison  de  son  malade , 
tout  cela  ne  servira  à  rioi ,  si  le  malade  veut  conserver 
^n  lui  les  oauses  de  la  maladie  et  ne  veut  rien  faire  pour 
les  détruis  (1). 

Il  faut  donc  que  la  personne  tentée  ne  soit  ni  lèche  m 
endormie ,  mais  qu'elle  ait  du  courage  et  fasse  des  efforts 
pour  repousser  Feunemi.  Elle  doit  lui  dire,  selon  Tavis 
de  saint  Bernard  :  «  Retire-toi ,  Satan,  tu  ne  goûtes  pas 
^  les  choses  de  Dieu ,  tes  goûts ,  tes  conseils ,  ta  sagesse 
«  lui  sont  directement  opposés  (2).  »  Le  même  père  dit 
ailleurs  (3)  :  La  luxure  est  portée  sur  un  carrosse  à 
quatre  roues ,  eUe  est  traînée  par  deux  chevaux  et  a  deux 
conducteurs  ;  ces  roues  sont  :  la  bonne  chère ,  la  recher- 
che des  plaisirs  charnels ,  la  mollesse  des  habits  et  Toi- 
siveté  :  les  deux  chevaux  sont  la  prospérité  de  la  vie  et 
Tabondance  des  richesses  ;  le  premier  conducteur  est  la 
paresse,  le  second  la  couGance  en  soi-même  qui  ne  se 
défie  de  rien.  Pour  renverser  tout  cela  il  faut  la  chasteté 
conservée  avec  un  esprit  courageux ,  fidèle  et  plein  de 
bonne  volonté.  Voilà  quels  sont  les  moyens  ordinaires , 
intis  il  en  est  encore  d'autres. 

10  Quand  vous  serez  attaqué  par  quelque  tentation  , 


(1)  Âpud  Rosweyd.  lib.  3.  n.  13. 

(2)  Vade  reiro  Saiana  ,  quoDiam  non  aapis  ca  quae  Dei  suDt,  sed  ma- 
gis  aapientia  taa  inimîca  eai  Deo.  Serm,  âê  sept.ipirit, 

(3)  SeniK  80  in  CapU 
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allez  la  découvrir  à  \otre  supi'rieur,  à  votre  confesseur 
ou  k  quelqu  autre  personne  de  bon  conseil,  montrez  votre 
peine  ;  il  n'est  rien  qui  déconcerte  {.lus  le  démon  ;  il  agit 
dans  les  ténèbres  ,  il  ne  veut  pas  être  découvert  ;  il  ne 
peut ,  à  cause  de  son  orgueil ,  supporter  l'acte  d'bumilité 
que  l'on  fait  en  montrant  ses  misères ,  et  en  faisant  voir 
en  soi  des  choses  qui  naturellement  donnent  de  la  confu- 
sion. Un  jeune  religieux ,  assailli  de  tentation,  fut  trou- 
ver un  des  anciens  pères  du  désert  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  charité ,  le  consola  et  lui  dit  de  ne  pas  man- 
quer de  venir  le  voir  toutes  les  fois  qu'il  serait  pressé 
par  la  tentation,  parce  que  le  démon  ne  craignait  rien 
tant  que  de  voir  ses  pièges  découverts;  que  ce  qui  lui 
donnait  de  la  hardiesse  et  l'espérance  de  se  rendre  maî- 
tre d'une  ame,  c'était  d'agir  dans  les  ténèbres.  Le  jeune 
Religieux  revint  jusqu'à  onze  fois,  et  son  ame  fut  déli- 
vrée(l).  Le  meilleur  moyen  pour  une  femme  honnête 
de  se  débarrasser  de  fâchenses  poursuites ,  dit  S.  Ignace, 
c'est  de  tout  découvrir  à  son  mari. 

2"  Lorsque  vous  êtes  persécuté  par  de  mauvaises  pen- 
sées ,  songez  à  la  noblesse  et  à  la  dignité  de  votre  ame , 
afin  de  ne  pas  l'avilir  et  la  déshonorer  par  une  action  in- 
tàme.  Afon  fils,  conserve  ton  ame  dans  la  douceur,  dit 
le  Sage,  et  honore-lapar  ta  sagesse.  Qui  justifiera  celui 
qui  pêche  contre  son  ç.me ,  et  qui  honorera  celui  qui  dé- 
shonore son  ame  (2)  ?  L'ame  est  on  pur  esprit ,  elle  est 
l'image  de  Dieu ,  elle  porte  l'empreinte  des  perfections 
divines ,  elle  a  été  rachetée  par  la  mort  de  Jésus-Christ , 
elle  est  sanctifiée  par  son  sang,  elle  est  créée  pour  voir 
pien  et  jouir  de  lui  à  jamais  ;  il  nous  est  impossible  de 

(1)  Apod  BMwejd.  lib.  5.  libell.  S.  a.  13. 

(2)  Fifi  ÎD  inkDiDeiadiiia  Mrra  IDiiiitiii  taam ,  et  à»  illi  honorem  tti 
condàn  âTitaB  toMÉ  i  pcecanttm  in  iflinm  •■•■  ^mê  JMtJBccbil , 
^1.  q^iit  bMorlMUralMMmlm  mmm  mm.  £«ef;  Id.  31.' 
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ronccvoir  sa  graudeur  et  son  excellence ,  respectons-la 
donc  comme  nous  devons  la  respecter ,  et  ne  soyons  pas 
assez  aveugles  pour  souiller  sa  pureté ,  ternir  sa  gloire , 
Tavilir  par  des  actions  honteuses  ,  et  lui  faire  le  cruel 
outrage  de  la  rendre  semblable  à  la  bète.  Voudriez- voas 
jeter  dans  la  boue  un  riche  diamant  que  vous  portez  au 
doigt,  ou  plutôt  un  calice  sacré  plein  du  sang  de  Jésus- 
Christ?  votre  ame  est  plus  précieuse  que  tous  les  dia- 
mans  de  la  terre.  C'est  un  vase  plein  du  sang  du  divin 
Sauveur,  conservez  donc  cette  ame  avec  toute  la  plus 
grande  sollicitude  et  ne  la  laissez  pas  tomber  dans  Tor- 
dure. 

Considérez  encore  la  dignité  de  votre  corps  qui  a  été 
consacré  par  le  baptême  à  la  gloire  et  au  culte  de  la  très 
sainte  Trinité  ,  qui  a  l'honneur  d'appartenir  au  corps  de 
Jésus-Christ  comme  Tunde  ses  membres,  qui  est  sancti- 
fié par  Tunion  de  la  chair  virginale  de  ce  divin  Rédemp- 
teur dans  la  sainte  Eucharistie ,  qui  doit  être  un  jour  glo- 
rieux dans  le  ciel ,  et  vivre  éternellement  avec  autant  de 
pureté  que  les  esprits  bienheureux  :  conservez-lui  donc 
toute  sa  beauté,  réprimez  tous  ses  mouvemcns  sensuels; 
faites-en  un  vase  d'honneur  et  non  un  vase  d'ignominie. 

Considérez  de  plus  que  vous  êtes ,  que  vous  vivez  et 
que  vous  agissez  toujours  dans  4a  divinité  >  et  comme  le 
dit  saint  Paul ,  au  milieu  de  toutes  ses  perfections  ;  que 
votre  ame  et  votre  corps  sont  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu ,  au  centre  de  sa  pureté  infinie  ;  il  faut  donc  que 
votre  ame  et  votre  corps  soient  toujours  purs. 

3®  Il  faut  s'unir  fortement  à  notre  Seigneur  Jésus- 
('hrist ,  le  voir  dans  le  moment  de  la  tentation  au  milieu 
de  votre  cœur,  demandant  de  vous  pureté,  fidélité, 
amour  et  courage ,  vous  défendant  par  sa  grâce ,  comme 
il  défendit  saint  Antoine  et  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Quand  nous  sommes  assaillis  de  mauvaises  pensées ,  di- 
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sait  ua  ancien  Père  du  désert  (l),  il  faut  nous  représeii- 
Ut  que  D0U8  portons  Jésus-Christ  au  milieu  de  notre 
cœur,  le  contempler,  nous  former  sur  ce  modèle  de  sain- 
teté et  suivre  ce  conseil  de  l'Apôtre  saint  Pierre  :  rendez 
gloire  dans  vos  cœurs  à  la  sainteté  du  Seigneur  notre 
Dieu  ,  par  la  pureté  de  votre  cœur  et  de  vos  affec- 
tions (2).  Saint  Jérâme(3}  donne  un  beau  sens  à  l'his- 
toire des  trois  eufans  dans  la  fournaise  de  Babylone  : 

>  L'ennemi  mortel  de  notre  salut ,  dit-il ,  se  sert  contre 
-  les  jeunes  gens  de  l'ardeur  de  leur  dge ,  et  échauffe 
"  leurs  cœurs  comme  un  four  chaud ,  suivant  l'expres- 

■  sion  du  prophke  Osée  ,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  et 
"  le  froid  des  jeûnes  savent  bien  amortir  cette  chaleur. 
'  Ce  sont  là  les  traits  brûlons  du  démon  qui  blessent  et 

•  enflamment  en  même  temps.  Ce  nouveau  roi  de  Baby- 

>  lone  allume  la  fournaise  de  k  concupiscence  haute  de 

■  quarante-neuf  coudées  pour  y  jeter  les  trois  eafans. 

■  Mais  il  en  paraît  un  quatrième  au  milieu  d'eux ,  sem- 

•  blable  au  fils  de  l'homme ,  qui  tempère  les  flammes  , 

■  les  change  en  une  douce  rosée ,  et  si  elles  sont  encore 

•  effrayantes  à  la  vue ,  leur  contact  est  suave  et  doux  ; 
X  de  même  la  rosée  des  grâces  célestes  amortit  dans  la 
'  jeunesse  la  chaleur  des  passions  mortelles  (4).  > 

(1)  Apnd  Roiweyd.  lib.  S,  libcil.  S.  a.  17. 

(2)  Domiaum  Chrîslum  iaDcliGi;aie  in  cordîboiveitrii.  1.  Ftlf.  3.  IS. 

(3)  Episl.  8. 

(4)  AdTerinm  joreDei  el  pnellu  Mlalii  ardore  hoiiii  ootlcr  abalilar, 
cl  inflanim*t  ToMm  DiliTiialii  ooiirz,  ai  implet  illud  Oiea,  qniii  cliba- 
nut  corda  eoruia,  ()i)b  Dci  niitericordi!)  el  jejunioram  Trisore  rcilio- 
guuniur.  ilze  •uni  igoila  diiboli  jacula  ,  qua  limul  cl  Talneraot  01  in- 
flampiaot ,  el  i  rega  Bibylonico  tribui  puerii  pncpanntar,  qui  luccendit 
lornacem  cjuadraginlt  novem  cubiEorum  :  led  [|uoniodD  il>i  quarini  «pe- 
ciem  habeni  quari  Glii  hominU  immcnMti  miligaiit  ardom,  el  inirr 
camiai  «tlDiatia  iDcendiam  docuit  flammai  catorcffl  amiilere ,  et  alitul 
oculi)  commioui ,  ilind  pnebere  t(clui  i  lie  in  aiiiiao  irir|iaaU  rore 
cœledî  el  jejuDionuB  (rigon  ctlor  puellari»  eilingnilur. 
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C  est  sans  doute  un  beau  spectacle  de  voir  de  jeunes 
IHTsonnes  d'unterapërament  ardent  ,8eutaut  toute  la  vio- 
lence des  passions,  vivre  au  milieu  du  feu  sans  en  ressentir 
les  atteintes.  Elles  peuvent  bien  alors  entonner  avec  les 
trois  cnfans  de  la  fournaise  un  cantique  de  louange  à 
Notre  Seigneur  et  lui  rendre  gloire  sans  s'attribuer  le 
moindre  mérite  ;  car  il  est  un  piège  que  tend  souvent  le 
démoli  ;  s'il  ne  peut  entrer  par  une  porte  pour  perdre 
une  ame,  il  va  à  une  autre  ,  si  celle  de  l'impureté  est 
fermée»  il  va  à  celle  de  Torgueil.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  vainqueurs,  c'est  Jésus-Ciirist ,  à  lui  seul  la 
gloire ,  si  nous  la  lui  enlevons ,  il  nous  abandonnera  [à 
nous-mêmes  et  nous  serons  vaincus. 

Au  reste»  quand  vous  serez  tenté,  ne  vous  effrayez 
pas  pour  cela  ;  la  tentation  ne  vous  fera  que  le  mal  anb 
vous  voudrez,  le  démon  n'aura  d'autre  pouvoir  sur  vous 
que  celui  que  vous  lui  donnerez  ;  il  vous  demandera  et 
redemandera  bien  votre  consentement ,  mais  il  ne  vous 
l'arrachera  pas  ;  il  est  en  votre  pouvoir  de  le  lui  accorder 
ou  de  le  lui  refuser  :  ainsi ,  tenez-vous  sur  vos  gardes  et 
ne  craignez  pas  ;  une  trop  grande  i}eur  fait  quelquefois 
tomber,  parce  qu'elle  affaiblit  et  le  corps  et  l'esprit,  et 
la  trop  grande  crainte  d'avoir  de  mauvaises  pensées  les 
fait  naître.  Quoi  qu'il  vous  arrive ,  soit  dans  votre  corps , 
soit  dans  votre  ame ,  sur  cette  matière ,  sans  en  rien 
excepter ,  n'y  faites  pas  attention ,  méprisez  tout ,  pourvu 
me  vous  ayez  le  cœur  toujours  bien  fermé ,  que  vous 
n'avez  donné  aucune  occasion  et  que  toutes  ces  choses 
vous  déplaisent.  C'est  le  consentement  seul  et  la  com- 
plaisance que  l'on  prend  au  mal  qui  fait  le  mal.  Reparlez 
pas,  c'est  agir  avec  sagesse,  il  est  certaines  choses  qui 
souillent  la  Iwuche  quand  on  en  parle  sans  une  grande 

nécessité. 
Quand  rame  est  en  paix ,  ([u'elle  n'est  pas  éprouvée 
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par  ta  tentation  j  il  faut  pratiquer  les  actes  intérieurs  et 
extérieurs  de  la  chasteté.  Il  faut  concevoir  d'abord  une 
haute  idée  de  cette  vertu  ;  considérer  souvent  son  excel- 
lence, son  utilité  et  ses  autres  avantages;  l'aimer,  la 
désirer ,  la  demander ,  former  le  propos  de  la  garder 
inviolablement ,  et  renouveler  de  grand  cœur  le  vœu  que 
l'on  a  fait  ;  il  faut  avoir  en  horreur  toutes  les  choses  qui 
y  sont  contraires  et  les  fuir  avec  le  plus  grand  soin.  IL 
faut  extérieurement  éloigner  toutes  les  occasions,  éviter 
toutes  les  actions ,  toutes  les  paroles  qui  pourraient 
souiller  l'ame  ;  ne  pas  même  prononcer  le  nom  du  vice 
opposé  à  la  chasteté ,  parce  que ,  comme  dit  saint  Paul , 
cela  ne  convient  pas  aux  Saints  (l). 

Hais  il  faut  surtout ,  pour  s'animer  à  la  pratique  dé 
cette  vertu ,  se  rappeler  toujours  que  l'ame  pure  a  le  titre 
glorieux  d'épouse  de  Jésus-Christ.  Une  épouse  terrestre 
a  donné,  il  est  vrai,  à  son  époux  l'administration  de  ses 
biens ,  mais  elle  a  toujours  quelque  chose  en  propre  et 
elle  conserve  toujours  la  propriété  du  tont^  L'épouse  de 
Jésus-Christ  a  tout  donné  à  son  époux,  sans  aucune 
réserve,  par  le  vccu  de  pauvreté,  elle  n'a  plus  son 
corps  par  le  vœu  de  chasteté ,  elle  n'a  plus  sa  volonté 
par  celui  d'ohéissance.  Un  des  plus  grands  malheurs  des 
personnes  religieuses ,  c'est  qu'elles  ne  se  rappellent 
pas  assez  qu'elles  sont  les  épouses  du  Fils  de  Dieu.  Le 
plus  grand  mal  d'une  reine  serait  d'onhljer  qu'elle  est 
l'épouse  d'un  roi  ;  elle  n'agirait  plus  alors  que  d'une  ma- 
nière commune  et  ordinaire  ;  tandii  qn'en  se  rappelant 
sa  dignité  elle  agit  d'une  manière  bien  plus  grande  et 
hienplus  noble. 

Je  conclurai  ce  chapitre ,  qui  regarde  particulièrement 

(I)  FoTDicaiio  et  omois  iamondiEia  ncc  Domioelar  in  Totni ,  aicul 
deeei  wnclo*.  Epht.  S.  3. 
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les  personnes  reUgienses ,  en  leor  disant ,  ainsi  qu*à 
toutes  celles  qui  se  sont  consacrées  à  Dien  par  vœu  ^ 
qu  elles  se  tiennent  bien  sur  leurs  gardes ,  parce  qu'elles 
sont  plus  que  toutes  les  autres  exposées  aux  plus  vives 
attaques  du  démon ,  qui  s'efforce  par  miUe  moyens  de 
souiller  la  pureté  de  ces  corps ,  d'arracher  à  Jésus-Christ 
ses  plus  chères  épouses ,  de  lui  ravir  ses  plus  saintes 
victimes ,  et  de  perdre  ces  âmes  d'élite.  Ne  croyez  pas, 
disait  saint  Jérôme  à  la  vierge  Eustochie  (  1  ) ,  que  votre 
virginité  soit  invulnérable  tant  que  voUs  serez  dans  cette 
vie ,  traînant  après  vous  une  chair  de  péché.  Saint  Paul 
lui-même ,  après  la  pauvreté ,  les  jeûnes ,  la  faim ,  les 
prisons  ^  les  fouets  et  divers  supplices ,  s'écrie  en  jetant 
les  yeux  sur  lui ,  malheuretAX  que  je  suis ,  qui  me  délivrera 
de  la  tyrannie  de  ce  corps  morlel  (2)  ?  Le  même  Père  ajoute 
qœ  la  vigirnité  et  la  pureté  d  esprit  se  perd  avant  celle 
do  corps ,  si  l'on  consent  aux  pensées  et  aux  affections  ; 
qm  c'est  surtout  sur  les  âmes  consacrées  à  Dieu  que  le 
démon  dirige  ses  traits  :  il  ne  cherche  pas  les  infidèles , 
il  les  a  déjà  sous  sa  puissance  ;  il  ne  veut  pas  de  Ces 
viandes  gâtées  de  Babylone ,  il  lui  faut  des  mets  plus 
déUcats ,  des  vierges ,  des  personnes  religieuses  consa- 
crées par  vœu  (3). 

n  faut  donc  une  grande  vigilance  pour  conserver 
rëdat  et  la  blancheur  de  cette  vertu.  11  ne  faut  pas  que 
la  fille  de  Sion  devienne  une  prostituée,  et  qu'après 


(1)  Epîst.  22. 

(2)  Bom.  7.  24. 

(8)  NoD  quacrit  Jiabolus  Iiomincs  infidolos  ,  non  eos  qui  foris  sunt , 
et  quorunn  carnes  Kex  Assyrius  in  olla  Buccendit  :  de  Eccle^ia  Cliristi 
rapere  fcsuiiali  escx  ejus,  secundùm  Abacuc ,  eleclao  aunl.  Cop.  i,  10. 
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nVoir  été  la  demeure  de  la  sainte  TriDité  elle  devienne 
le  réceptacle  impur  du  démon.  Si  on  laisse  entrer 
dans  le  cœur  la  sirène  des  plaisirs,  on  sentira  bientdt 
le  dard  du  hérisson ,  les  cruels  remords  de  la  cons' 
cience(l)'. 


CHAPITRE   VII. 

bu  vcBL'  d'obéissance. 

Nous  allons  parler  maintenant  du  troisième  vœu  qui 
lie  la  personne  religieuse  à  Dieu  et  la  consacre  à  son 
service,  je  veux  dire  le  vœu  d'obéissance,  le  plus  im-  ■ 
portant  et  le  plus  excellent  des  trois. 

Saint  Thomas  et  tons  les  Docteurs  avec  lui  (2)  distin- 
guent deux  sortes  d'obéissance  :  l'obéissance  matérielle 
et  générale ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  la 
chose  commandée  ;  cette  obéissance  se  trouvedanstout^ 
les  actions  de  vertu ,  dans  la  pratit[ue  de  la  foi ,  de  l'espé- 
rance ,  de  la  charité ,  de  la  patience ,  de  l'humilité ,  etc.  ; 
mais  l'autre  obéissance  est  renfennée  dans  des  bornes 
plus  étroites ,  elle  a  pour  objet  l'accomplissement  d'une 
chose  commandée ,  précisément  parce  qu'elle  est  com- 
mandée ,  c'est  le  seul  motif  qui  porte  à  la  faire ,  et  comme 
ce  motif  est  bien  louable ,  il  constitue  une  vertu  particu- 
lière et  différente  des  autres.  Quoique  cette  obéissance 

(I)  Ra  Eïl  obiecro  merelrii  bJeli*  SioD  ,  oe  posl  Triniiaiii  hoipjiiam 
ibi  dismoDeiMlloal,  el  Sircnx  aidilicEDI  el  hericii. 

(1)  3.  3.  q.  104.  *r.  2.  td  1.  Apud  Sancbnoper.  mont.  lib.  6.  da 
Voio  obed.  cip.  l.n.  1. 

TOM.   1.  21 
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(misse  se  porlér  sar  toiKs  les  actes  des  autres  tettas  ,^ê 
te  fait  d'une  manière  qui  im  est  propre  et  «pii  n'appartient 
qu'à  elle  ;  eUe  voit  taujours  le  commandement  du  sapé- 
rieur  qu'il  est  juste  et  convenable  que  liaifiérieur  exécute  ; 
ainsi  la  yertu  d'obéissance  ne  peut  jamais  se  trouver  s'il 
n'y  a  pas  commandement.  On  comprend  que  la  déso- 
béissance est  la  révolte  contre  le  commandement ,  préci- 
sément parce  qu'il  est  commandement,  ce  qui  ne  peut  se 
feire  y  dit  saint  Thomas ,  que  par  un  mépris  actuel  de  ce 
commandement. 

Le  vOBu  de  cette  obéissance  spéciale  qui  se  fait  en  reli- 
gion est  une  promesse  faite  à  Dieu ,  d*obéir  atisc  hommes 
qu'il  nous  donnera  pour  nous  gouverner  à  sa  place ,  en 
tout  te  qu'ils  nxms  commanderont  qui  ne  sera  pas  mau- 
t>ais^  mais  bon  et  conforme  à  Vinstitut  et  à  la  règle  que 
nous  avons  embrassée. 

C'est  une  promesse  :  â  y  a  donc  obl^tion  de  Fexécu-. 
ter  ;  efHe  diffère  en  cela  du  bon  propos  qui ,  quelque 
ferme  qu'il  sort ,  n'oblige  pas  absolument ,  et  laisse  la 
liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  la  diose  ;  si  on  ne  l'a 
pas  fait ,  on  n'est  qu'inconstant.  Mais  si  on  manque  à 
son  yœu ,  on  est  inconstant  sans  doute ,  mais  on  ajoute 
k  rinconstance  l'infidélité  et  l'injustice. 

C'est  une  promesse  faite  à  Dieu  d'obéir  aux  hommes. 
C'est  donc  à  Dieu  que  le  vœu  se  fait ,  c'est  envers  lui  que 
l'on  s'oblige ,  parce  que  le  vœu  est  un  acte  de  la  pre- 
mière des  vertus  morales ,  je  veux  dire  la  vertu  de  re- 
ligion dont  le  principal  objet  est  le  service  de  Dieu. 
Mais  si  le  vœu  se  fait  à  Dieu ,  l'obligation  du  vœu  est 
d'obéir  aux  hommes  qu'il  nous  donnera  à  sa  place.  Ainsi  y 
disent  les  docteurs  (1) ,  le  vœu  ne  nous  oblige  qu'à  obéir 
aux  hommes  ;  si  Dieu  nous  commandait  immédiatement 

(I)  Saarei^  loin,  3.  de  relig.  lib.  10.  de  voto  obed.  cnp,  4. 
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par  Ini-mème ,  ou  par  le  ministère  d'an  ange ,  oa  de 
toute  antre  maDière  extraordinaire ,  nous  ne  soions  paa 
obligés  de  lui  obéir  «n  vertu  de  notre  vœa ,  mais  seole- 
ment  par  l'obéissance  que  la  créature  doit  rendre  à  son 
Créateur. 

Quel  est  cet  homme  auquel  le  religieux  est  obligé  de 
rendre  l'obéissaoce  qa"d  a  promise  k  Dieu  ?  Cet  bomme 
est  celui  que  Oieu  a  placé  pour  gMivemer  à  sa  plMe, 
c'eet-à-dtre  le  supérieur  légitime.  Premi^viiaeat  le  su- 
périeur de  la  raaiet» ,  avant  lui  le  Provincial ,  avaat^lfl 
Provincial  le  Général  de  l'ordre ,  et  an-dessus  de  toni 
le  Pape ,  auquel  le  vœu  d'obéissance  est  principalesoent 
adressé ,  car  il  est  le  supérieur  de  tous  les  antres  sapé- 
rieurs.  Le  Religieux  est  oMigé  de  loi  obéir ,  non  seule- 
ment par  l'obligatit»  conunune  à  tous  les  antres  fidèles , 
comme  un  membre  i  son  chef,  une  bc^B  à  son  pasleiv, 
un  enfant  à  «m  père ,  mais  encore ,  par  une  ofaUgatioa 
particulière ,  comme  au  premier  supériew  et  an  soave- 
rain  général  de  tons  les  ordres.  Son  approbation  «at 
nécessaire  à  leur  établissement',  tons  les  pouvoirs  4e 
juridiction  et  de  domination ,  tous  les  rayons  d'autorité 
émanent  de  lui  comme  du  soleil.  Ainsi  le  Pape  est  le 
supérieur  de  tous  les  religieux  à  doable  titre  :  comme 
clief  de  l'église ,  puisqu'il  commande  à  tons  les  chrétiens  ; 
comme  chef  de  tous  les  ordres  religieux  sur  lesquels  il  a 
un  pouvoir  particulier  -à  raison  du  vœu  d'obéisBanoe , 
pour  en  disposa  comme  il  lui  plaît,  ponvoir  qu'il  n'a 
pas  sur  les  autres  :fidèJe8. 

Le  v«eu  d'<^>éis8ance  eat,  une  promesse  d'obéir  en  tout , 
car  les  termes  de  la  promesse  ne  portent  aucune  excep- 
tion. On  ne  dit  pas  :j'obârai  en  telle  ou  telle  chose,  mai« 
absolument  et  sans  réserve,  d'après  la  règle  du  droit  : 
<]iii  n'exclut  rien,  dit  tout.  Il  faut  cependant  remarquer 
d'abord  qu'il  n'est  question  que  des  Choses  qui  peuvent 
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iHre  commaudiSes  ;  il  est  évident  qu'on  n'est  pas  oblige 
crobéir  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  de  eommandement. 
D*autre  part ,  les  bornes  de  Tobéissane^  ne  sont  [ms  les 
mc^mes  dans  tous  les  ordres  rt^ligieux.  Dans  la  compagnie 
de  Jésus ,  par  exemple ,  Toliéissancc  est  regardée  comme 
le  fondement  de  tout  Tédifice  ;  de  là  la  grande  dépendance 
que  les  inférieurs  doivent  avoir  pour  leurs  supérieurs , 
iurtout  pour  les  différons  emplois  où  Ion  doit  remplir 
ies  devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain ,  alin  d*y 
réussir  selon  la  volonté  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion. 
Ce  vœu  va  jusqu'à  obéir  à  tout  où  il  n'y  aura  pas  de  péché 
manifeste.  Je  sais  bien  que  quelques  auteurs  (i)  pré- 
tendent qu'il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  rigueur ,  et 
que  Ton  doit  entendre  cette  obligation  comme  une  obli- 
fiation  de  perfection  à  laquelle  tous  doivent  aspirer, 
mais  il  en  est  d'autres  qui  la  regardent  comme  absolue  et 
qui  veulent  que  cette  perfection  entre  dans  Tessence  du 
vœu.  Dans  beaucoup  d'autres  ordres  le  pouvoir  de  com- 
ïnander  et  l'obligation  d'obéir  ne  s'étendent  pas  si  loin . 
Saint  Thomas  distingue  trois  sortes  d'obéissance  :  la 
première  est  l'obéissance  indiscrète  qui  obéit  contre  le 
commandement  de  Dieu  ou  contre  la  règle  ;  la  seconde 
€8t  l'obéissance  imparfaite,  lorsqu'on  n'obéit  qu'aux 
choses  auxquelles  on  est  précisément  obligé;  la  troi- 
sième est  l'obéissance  parfaite  qui  nous  porte  à  faire  tout 
ce  qui  est  bon  lors  même  qu'on  n\v  est  pas  obligé. 

La  promesse  suppose  le  commandement  du  supérieur. 
8'il  montre  seulement  qu'il  désire  que  l'on  fasse  une 
Chose, que  cela  lui  ferait  plaisir,  rinférieur  a  encore  in 
liberté  de  la  faire  ou  de  ne  la  pas  faire.  Tour  établir 
robligation  du  vœu ,  la  volonté  absolue  et  eflicace  du 


(I)  Sanch.  lih.  0.  opcr.  mor.  c.  2.  n.  '2  ol  15.  Layman.  iib.  1.  tracl. 
5«  c.  0.  Less.  Iib.  2.  c.  41.  diib   9. 
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supérieur  est  requise.  U  faut  de  plus  que  le  commaude- 
inent  soit  manifesté  eitérieuremcut  par  paroles  ou  par 
écrit;  car  la  seule  volonté  renfermée  dans  l'ame,  Iùtb 
même  que  l'inférieur  la  comiaitrait,  ne  suffirait  pas, 
parce  que  cette  manière  de  commander  n'est  pas  con- 
forme ù  la  nature  de  l'homme. 

Nous  n'avons  voulu  parler,  dans  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  de  l'accomplissement  strict  du  vœu  dans 
toute  sa  rigueur ,  et  non  de  la  perfection  de  l'obéissance 
vers  laquelle  doit  toujours  tendre  avec  ardeur  un  bon 
religieux.  Celui  qui  est  vraiment  obéissant  ne  demande 
pas  pour  obéir  un  commandement  absolu  de  son  supé- 
rieur ,  il  n'attend  pas  qu'il  use  de  son  autorité  -,  une 
simple  parole ,  im  clin  d'œil ,  la  moindre  comiaissance 
de  sa  volonté  suffisent  pour  marcher,  courir,  voler,  à 
l'exemple  de  ses  serviteurs  fidèles  dont  parle  David ,  qui 
ont  toujours  les  jeux  attachés  sur  leui-s  maîtres  pour 
faire,  au  moindre  si^^e  ,  ce  qu'ils  désirent;  ou  encore 
mieux  comme  Notre  Seigneur ,  pour  qui  la  volonté  et  le 
bon  plaisir  de  son  l'ère  devenait  un  commandement  ab- 
solu et  inviolable ,  comme  le  dit  Albert  le  grand  (I).  Et 
en  effet ,  le  chrélien  qui  ne  voudrait  obéir  n  Uieu  et  à 
son  é^ise  que  lorsqu'ils  emploient  leur  autorité  souve- 
raine ,  et  ordonnent  une  chose  sous  peine  de  damnation , 
passerait  pour  un  chrétien  lâche  et  imparfait  et  même 
répréhensible  ;  il  en  est  de  même  du  Religieux  qui  ne 
voudrait  obéir  que  quand  le  supérieur  l'y  oblige  par  sou 
vœu ,  qu'il  lui  commande  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance et  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  termes 
qui  emportent  toujours  l'obligation  sous  peine  de  péché 
et  qui  doivent  être  des  foudres  pour  abattre  les  espritn 
difficiles  et  rebelles. 

(1)  VolnnUiflteonipUceDiiapBimiuiiimam  prxeef\amSaitIhi^in. 
ç«{>.  3. 
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Pour  que  le  oommaiidèinent  oblige  rinférieur  il  faut 
trois  oonditioiis  :  1^  il  f&iit  qae  la  chose  ne  soit  pas  mau^ 
Taise,  parce  que  le  yœa  ne  peut  avoir  le  mal  pour  objet , 
et  n'a  pour  but  qa*ane  chose  bonne.  Il  est  bien  clair  que 
Dieo  ne  donne  pas  son  autorité  au  supérieur  pour  com- 
mander une  chose  contraire  à  son  service  et  à  sa  gloire. 
Le  supérieur  qui  commande  une  chose  mauvaise  et  un 
péché  n*e5t  par  cela  même  plus  supérieur ,  et  l'inférieur 
n'est  pas  tenu  de  lui  obéir. 

n  fent  en  conclure  qut  rinférieur ,  selon  les  règles  de 
t*obéissanoe  parfaite  et  même  de lobéissauce  aveugle ,  a 
tooîoQrs  le  droit  d'examiner  si  le  commandement  de  son 
sapâwnr  est  selon  Dieu ,  et  s*il  trouve  qu'il  ne  le  soit 
pas,  il  n'est  pas  tenu  d'obéir.  C'est  ce  que  S.  Bernard 
nous  enseigne  en  écrivant  à  un  religieux  qui  avait  obéi  à 
des  ordres  qu'il  ne  devait  pas  exécuter.  «  s'il  faut  obéir 
ds  k  sorte ,  dit  ce  saint ,  à  quoi  servent  ces  paroles  do 
saint  Paul  :  éprouvez  tout ,  et  attachez-vous  à  ce  qui 
e$t  fr{en(l).  Faut-il  effacer  de  lëvangile  cette  sentence 
de  notre  Seigneur  :  Soyez  prudtns  comme  le  serpent , 
puisque  ce  qui  suit  devrait  suffire  :  sbyez  simples 
eomme  les  colombes  (2).  Je  ne  veux  pas  dire  que  les 
inifrieurs  doivent  examiner  les  commandemens  de 
Isw  supérieur  lorsqu'il  n'y  a  pohit  d'apparence  de 
péché;  mais  je  dis  que  la  prudence  est  nécessaire, 
pour  voir  s'il  n'y  en  a  point,  et  la  liberté  pour  les  mé- 
priser franchement  s'il  y  en  a  (3).  »  Ainsi  l'inférieur 

(i)  Omnîa  probaie ,  qaodboDuin  est ,  tcnele.  4.  Theis,  5.  21. 

(2)  Etfote  prudentes  sîcal  sorpenies ,  el  simplices  sicut  columbx. 
Abffà.  10. 16. 

(^  Ifec  dico  à  subditis  mandata  prsepositonim  esse  dijadicandâ^i  ubi 
nibil  jaberi  dcprehenditur  divinis  contrarium  instituUs:  sed  necessa- 
rîm  Miero  et  pradenlîam  quJi  ad^erlaluri  si  quid  adversatur;  et  liber  - 
tVlMiquI  et  ÎDçenuè  cooicmnatar.  Bern.  episf.  7. 
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tloit  avoir  la  prudence  du  serpent  pour  faire  ce  discer- 
nement ,  et  la  simplicité  de  la  colombe  pour  obéir  sim- 
plement s'il  u'y  a  pas  de  danger. 

2.  Il  faut  que  la  chose  soit  bonne  en  elle-mènte,  ou 
au  moins  dans  sa  lin  :  les  supérieurs,  suivaat  le  rapport 
de  Cassien  (1),  commandent  quelquefois  des  choses 
indifférentes  ;  ainsi  on  commanda  à  l'abbé  Jean  d'arroser 
un  arbre  mort,  de  tourner  une  grosse  pierre  que  plusieurs 
hommes  n'auraient  pu  remuer ,  pour  rompre  sa  volonté 
et  l'accoutumer  à  une  obéissance  aveugle. 

3.  Il  faut  non  seulement  que  la  chose  soit  bonne ,  il 
faut  encore  qu'elle  soit  conforme  à  votre  institut  et  à  la 
règle  que  vous  professez ,  et  que  la  chose  conunandée  ; 
smt  contenue  directement  en  termes  exprès ,  ou  indirec- 
teneut ,  comme  sont  les  choses  nécessaires  pour  faire 
observer  les  règles ,  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  , 
les  pénitences  imposées  pour  les  fautes  commises ,  les 
austérités ,  etc. 

Si  le  supérieur  commande  quelque  chose  qui  soit 
contre  la  règle ,  ou  au-dessus  de  la  règle ,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  plus  sévère  ou  de  plus  mitigé  sans  une 
juste  cause ,  l'inférieur  n'est  pas  obligé  par  son  vœu  de 
lut  obéir  :  ■  Que  le  commandement  ou  la  défense  du  su- 
■  périeur ,  dit  saint  Bernard ,  soh  tonjours  roiEemé 
•>  dam  les  bornes  de  ma  profession ,  qn'il  n'aille  ni  en 

•  de#  ni  en  delà  ;  qn'il  ne  m'empêche  pas  de  faite  ce 

•  que  j'ai  promis ,  mais  aussi  qu'il  ne  me  demande  pas 

•  davantage  ;  qu'il  n'ajoute  rien  à  mes  vœui  sans  mon 

•  coasentement ,  et  qu'il  n'en  diminue  rien  sans  nae 
-  véritable  nécessité  (2). - 


(1)  lib.  4.  cap.  14  cl  26. 

(2)  Pnelati  jniiio  val  probUiiLiooon  pratarcil  lertniaDi  firofeliMMis,, 
itfc  uliri  «tioodi  poieit ,  dbc  cootrahi  citri  i  aihil  mu  Prahtw  pivki- 
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Et  en  voici  la  raison  :  le  supérieur  n'est  pas  Tinstitu-^ 
tcur  de  la  r^e ,  mais  il  en  est  seulement  le  gardien  et  le 
conservateur,  pour  la  faire  garder  aux  inférieurs,  et 
par  ce  moyen  les  conduire  au  salut  ;  car  chaque  ordre  a 
ses  limites  et  la  mesure  de  ses  exercices  religieux ,  qui 
sont  renfermées  dans  ses  constitutions  et  ses  règles ,  c*cst 
pour  les  faire  exécuter  que  Dieu  a  établi  des  supérieurs , 
afin  de  conserver  la  pureté  de  Tordre  et  procurer  le 
salut  des  Religieux.  Tons  les  Docteurs  conviennent  que 
le  Religieux  j  par  son  vœu ,  n  a  eu  dessein  que  de  s'obli- 
ger à  suivre  la  ri^le  qu'il  embrassait  ;  ainsi  aucun  su- 
périeur I  pas  même  le  Pape ,  qui  est  le  chef  de  tous ,  ne 
peut,  sans  un  juste  sujet,  commander  à  un  Religieux 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  que  sa  règle  ;  parce 
que  toute  l'autorité  du  supérieur  n'a  sa  source  que  dans 
le  Tœu  du  Religieux  ;  ce  vœu  est  limité ,  et ,  comme  dit 
saint  Remard ,  je  pense  qu'on  ne  peut  exiger  de  moi  que 
ce  que  j'ai  promis  (1).  Un  docteur  (2)  donne  quelques 
exemples  des  commandemens  qui  n'obligeraient  pas , 
paroe  qu'ils  seraient  au-dessus  de  la  règle,  comme  d'aller 
prêcher  aux  infidèles  lorsqu'il  y  aurait  danger  de  mort 
on  de  captivité ,  de  jeûner  long-temps  ,  de  se  priver  de 
viande  pendant  un  mois  ;  mais  un  autre  docteur  (3)  re- 
marque sagement  que ,  quoiqu'on  ne  puisse7)as  ordonner 
œs  grandes  abstinences  pour  exercer  la  vertu ,  quand  la 
règle  n'y  oblige  pas ,  on  peut  cependant  les  enjoindre 
pour  punir  les  fautes ,  ce  qui  est  conforme  à  la  règle. 

bôftt  honvn  <]Q9  promisi ,  nec  plus  exigai  qiiàm  proinisi.  Vota  mca  nec 
angeat  aine  mea  ^oluntate  ,  Dec  minual  sioe  cerla  Deccssitale.  Dg  prœc . 
•I  dispêni»  c,  8. 

(1)  Solam  id  à  me  posse  cxigi  arbilror,  quod  promisi.  De  prœc.  ci 

(2)  Cordubain  reg.  S.  Francis,  cap.  10.  q.  2. 
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Ou  même  on  peut  prescrire  ce  que  l'on  juge  nëcessaire 
pour  l'observation  des  vœux ,  comme  d'obliger  les  reli- 
gieuses à  la  cldture  quoiqu'elles  ne  s'y  fussent  point 
engagées ,  parce  que  l'expérience  montre  qu'elle  est  né* 
cessaire  pour  observer  le  vœu  de  chasteté ,  et  les  arra- 
cher à  uo  grand  nombre  de  dangers  auxquels  elles 
seraient  exposées. 

liC  Religieux  est  donc  obligé,  par  son  voeu ,  d'obéir  à 
tous  les  eommandemens  de  ses  snpérieurs  qni  sont  selon 
la  règle ,  et  d'obéir  sous  peine  de  péché  mortel ,  li  le 
commandement  lui  est  fait  avec  ces  paroles  :  en  vertu  de 
ia  sainte  obéissance,  et  que  la  chose  soit  importante; 
parce  que,  suivant  l'usage  de  tous  les  ordres ,  le  supé- 
rieur déploie  alors  par  ces  paroles  toute  son  autorité ,  et 
fait  sentir  à  son  inférieur  toute  la  force  de  son  vœu. 
Quand  il  ne  se  sert  pas  de  ces  paroles  puissantes ,  on 
juge  que  pon  intention  n'est  pas  d'obliger  jusqu'au 
péché  mortel  ;  il  7  a  cependant  toujours  péché  véniel 
quand  il  y  a  commandement.  Commander  une  chose 
n'est  pas  la  conseiller  ;  et  laisser  la  liberté  de  la  faire  ou 
de  ne  pas  la  faire ,  c'est  l'enjoindre  par  un  pouvoir  légir 
time ,  avec  la  volonté  qu'on  la  fasse ,  quoique  le  supérieur 
ne  la  commande  pas  selon  toute  l'étendue  de  son  pou- 
voir. D'ailleurs  la  discipline  religieuse  exige  que  l'infé- 
rieur obéisse  à  son  supérieur  toutes  les  fois  qu'il  com- 
mande d'une  manière  raisonnable.  Si  le  supérieur  peut 
en  agir  ainsi ,  il  y  a  grande  apparence  que  le  pouvoir  de 
commander  dont  Dieu  l'a  revêtu  est  tellement  en  sa  main 
qu'il  peut  lui  donner  la  latitude  qu'il  veut  :  commander 
souB  peine  de  péché  mortel ,  ou  de  péché  véniel  quand  la 
chose  est  grave ,  ou  même  sans  qu'il  y  ait  péché;  et  dans 
ce  dernier  cas  l'inférieur  n'en  commettrait  pas  ;  il  suffi- 
rait alors  d'une  pénitence  régulière  pour  la  réparation 
{Iç  sa  faute. 
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De  plus ,  le  Religieux  obéissant  à  son  supérieur  drât 
obéir  non  senlement  extérieuremeni ,  mais  intérienre- 
ment  et  de  cœnr ,  et  pratiquer  œr  acte  de  Terta  ;  car , 
comme  nous  Tayons  dit ,  quand  un  homme  fait  un  yœn , 
il  veut  faire  une  action  bonne ,  et  promettre  à  Dieu  une 
chose  qui  lui  plaise ,  autrement  ce  ne  serait  pas  nn  yœu , 
puisque  le  yœu  est  un  de&  plus  excellens  actes  de  la 
religion ,  première  des  yertus  morales.  Ainsi  on  ne  peut 
promettre  une  chose  mauyaise  ou  indifférente;  lui  pso- 
mettre  nne  chose  mauyaise  serait  Foutrager,  lui  en 
promettre  ime  qoi  n'est  ni  bonne  ni  mauyaise  serait  une 
dérision.  Il  faut  donc  qu'en  promettant  une  chose  à  Dieu 
elle  soit  bonne  ^  que  ce  soit  un  acte  de  y  esta,  agréable  à 
sa  diyine  majestés  Vous  ayez  promis  robéisssance ,  il 
faut  donc  yous  acquitter  de  yotre  promesse ,  il  faut  que 
cette  obéissance  ne  soit  ni  maayaise ,  ni  indifférente , 
mais  bonne  et  yertueuse  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  seu- 
lement extérieure ,  car  celle-là  seule  pent  plaire  à  Dieu . 
Voilà  quel  est  le  vceii  d'obéissance ,  ce  à  qum  îl  oblige , 
et  ce  dont  nous  deyions  parler  d'abord,  ayant  d'aller 
plus  ayant. 

SI. 
Âtaniiage»  ineiiimifbles  de  Vobéiêsance. 

Dans  ee  que  nous  yenons de  dire,  nous  n'ayons  con- 
sidéré ^robéissance  que  dans  sa  plus  stricte  obligation  ; 
mais  le  bon  Religieux ,  qui  doit  tejoàte  sans  cesse  à  la 
perfection ,  ne  doit  pas  s'arrêter  là ,  il  doit  s'éleyer  plus 
haut  et  faire  to<is  ses  efforts  pour  arriyer  à  l'obéissance 
parfaite.  Hous  allons  montrer  les  raisons  et  les  motifs 
qui  doiventjexeitey  son  zèle. 

1 .  Bien  ne  peut  égaler  l'excellence  et  la  grandeur  d<Q 
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l'obéiaSaDce  :  le  Beligieux  donne  à  Dieu ,  par  le  vœa  de 
pauvreté ,  se»  tx ,  son  argent ,  ses  richesses  ;  par  le  vœu 
de  chasteté  il  lai  consacre  son  corps  ;  mais  paF  le  vœa 
d'obéissance  il  fait  le  sacrifice  de  son  ame ,  sa  vie  spirw 
tuelle ,  immortelle  et  divine ,  l'image  des  perfections  de 
Dien ,  faite  pour  le  voir  et  le  posséder  à  jamais ,  qui  sur* 
passe  saos  aucune  comparuson  notre' %orp8  et  tontes 
nos  richesses.  Pions  donnons  à  Dien  notre  liherté  qui  est 
tout  ce  que  nous  avons  de  j^uscheret  de'phis  précieux, 
l'unique  chose  dont  nous  puissions  disposer ,  et  la  seule 
qui  soit  véritahlement  à  nous.  De  plus  ce  vœu  unit  notre 
volonté  à  celle  de  Dien  infiniment  sage  ,  infiniment  sainte, 
infiniment  parfaite  ;  alors  nous  participons  à  ces  divines 
perfections ,  et  l'ame  entièrement  nnie  à  Dieu ,  devient 
au  même  esprit  avec  lui  comme  dit  saint  Paul  (1).  Qu'y 
a-t-il  de  plus  excellent ,  de  plus  parfait  et  de  pins  divin 
pour  nn  homme  que  d'^ir  comme  Dien ,  de  faire  ce 
^'it  veut,  comme  il  le  veut  et  parce  qu'il  le  veut. 

C'est  pour  cela  que  les  saints  Pères  ont  fait  tant  d'éloges 
de  l'obéissance,  et  l'ont  préférée  à  toutes  les  vertus. 

■  L'obéissance  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  ; 

■  dit  saint  Augustin ,  et ,  j'ose  te  dire ,  leur  principe  et 
>  leur  mère  (2).  •  U  dit  aillenrs  ;  l'obéissance  dana  une 

■  créature  raisonnable  est  comme  la  mère  et  la  gardienne 

■  de  toutes  les  antres  vertus  (3).  ■  ■  L'obéissance  dit 
<•  saint  Grégmre ,  est  ht  seule  vertu  qui  fait  entrer  dans 

■  l'ame  les  autres  vertus ,  et  qui  les  j  conserve  (4) , 

(!)  Cor.  6.  7. 

(\j  ObedieDiia  masiau  ul  lirtulun  ,  el  uldiierin  ,  omaion  origo 
BHlerqac.  Lit.  conlr.  advTi.  Ugit. 

(3)  ObediflDiia  ia  cr«ilara  ralionili  maier  quodinmodo  cal  omnium 
ciulMqac  Tirtalam.  Lit.  14.  dé  civil,  c.  12. 

(1)  ObedicnlM  tida  Tirlui  cal ,  qtusiirialM  eaalin*  nenli  inMril,  in- 
tçriaaijDe  euatmlit.  LU.  33.  moral,  cap.  10. 
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«  IKirce  quelle  en  fait  produire  les  actes.  >»  Un  saint 
Evéque  voulut  ordonner  prêtre  saint  Abraham  anacho- 
rète, dont  saint  Ephrem  a  écrit  la  vie  (I) ,  pour  lui  don- 
ner le  soin  d'un  gros  bourg  habité  par  des  payons  ;  au  refus 
que  saint  Abraham  fit  par  deux  fois  de  raccepter  et  aux 
grandes  difficultés  qu'il  opposait  en  répandant  beaucoup 
de  larmes ,  l'évâjue  lui  dit  :  il  vrai  que  vous  avez  quitté 
le  monde ,  et  pratiqué  beaucoup  de  vertus  ,  mais  il  faut 
que  vous  considériez  que  vous  avez  oublié  la  principale , 
qui  est  l'obéissance;  à  ces  paroles  le  saint  se  rendit. 

Un  ancien  Père  du  désert  vit  dans  une  extase  quatre 
ordres  de  justes  dans  le  ciel  (2)  :  le  premier  était  com- 
posé de  ceux  qui  avaient  été  conduits  par  les  maladies 
et  qui  les  avaient  supportées  avec  patience ,  et  en  avaient 
rendu  grâces  à  Dieu  ;  le  second  de  ceux  qui  s'étaient 
exercés  à  l'hospitalité  ,  à  secourir  les  pèlerins  et  les  pau- 
vres ,  et  à  pratiquer  la  charité  ;  le  troisième  des  Anacho- 
rètes qui  avaient  quitté  le  monde  pour  se  retirer  dans 
la  solitude  et  ne  s'occuper  uniquement  que  de  Dieu  ;  et 
le  quatrième  des  personnes  obéissantes  qui ,  en  renon- 
çant par  amour  pour  Dieu  à  leur  propre  volonté,  s'étaient 
soumises  à  celle  d'un  père  spirituel.  Le  bon  Religieux 
voyant  que  ceux  de  la  quatrième  classe  étaient  plus  écla- 
tans  de  gloire  que  les  autres  ,  demanda  qu  elle  en  était  la 
cause.  On  lui  dit  que  les  trois  premiers  ordres  avaient 
pratiqué  la  vertu  ,  mais  en  conservant  leur  propre  vo- 
lonté ,  tandis  que  les  autres  s'en  étaient  dépouillés  pour 
Dieu  ;  et  que  comme  c'était  une  chose  bien  plus  difficile 
et  bien  plus  noble  ,  elle  méritait  aussi  une  plus  grande 
récompense.  Car ,  comme  dit-saint  Grégoire ,  il  peut  arri- 
ver qu'un  homme  n'ait  pas  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 


(1)  In  cjas  vila  apuil  Sur.  IG.  Mari.  n.  8. 
(4)  Apod  Roswcyd.  lib.  3.  n.  141. 
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pcmiller  de  sed  biens ,  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'eiï 
ressente  pas  à  se  dépouiller  de  lui-même  ;  il  est  bien  plus 
facile  de  se  défaire  de  ce  que  Fou  a  que  de  ce  que  Ton 
est  ;  de  donner  ce  qui  est  dans  sa  bourse ,  que  ce  qui  est 
dans  le  cœur  et  dans  les  sentimens  (1).  G  eçt  ainsi  qu'il 
fiuit  entendre  cette  parole  que  Samuel  dit  à  Saiil  :  Vabéis^ 
sance  vaut  mieux  que  les  sacrifices  (2)  ;  parce  que  par  le 
sacrifice ,  comme  l'explique  saint  Grégoire ,  vous  immo-* 
lez  un  animal,  et  par  l'obéissance  vous  faites  mourir 
votre  propre  volonté  (3). 

Toutes  les  actions  de  vertu ,  dit  saint  Thomas ,  tirent 
leur  gloire  et  leur  inérite  devant  Dieu  de  ce  qu'elles  se 
font  pour  accomplir  sa  volonté.  Si  on  endurait  le  mar- 
tyre, si  l'on  donnait  tous  ses  biens  aux  pauvres,  sans 
rapporter  ces  grandes  actions  à  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu,  ce  qui  appartient  à  l'obéissance ,  elles 
n'auraient  pas  tout  leur  mérite  qui  ne  peut  avoir  lieu 
sans  l'obéissance  (4).  La  charité  est ,  au  jugement  de  tous, 
la  reine  de  toutes  les  vertus ,  mais  l'obéissance  a  avec 
elle  de  grands  rapports  ;  l'une  et  l'autre  unissent  l'ame  à 
Dieu ,  attachent  la  volonté  à  la  sienne  ;  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  l'obéissance  soumet  l'ame  à  Dieu 
comme  un  sujet  à  son  souverain  Seigneur ,  tandis  que  la 
soumission  qui  naît  de  la  charité  est  celle  d'un  ami  à  un 
ami ,  d'un  enfant  à  son  père.  G'est  pour  cela  que  l'obéis- 
sance est  appelée  par  les  théologiens  ainsi  que  la  charité , 


(1)  Laboriosum  Don  est  hoinini  relinquerc  sua ,  sed  valde  graTC  est 
relinquere  seipsum  ;  minus  quippe  estabnegare  quodhabetiralde  autcm 
roultum  aboegare  quod  est.  fiom,  32.  t»  Evang. 

(2)  Melior  est  obedientia  quhm 'viciimse.  1.  Heg,  15.  22. 

(3)  Per  Ticiiinas  aliéna  caro ,  per  obedientiam  propria  Toluolasnac- 
tatur.  Lib,  uli,  moral,  cap,  12. 

(4)  Qu<T,  sine  obedientia  esse  non  potest.  2.  2.  q.  104.  a,  3. 
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Ifi  forme  de  toutes  les  vertus  ;  parce  que  tous  les  actes 
lie  >eftu  n'oDt  pour  but  que  la  volonté  de  Dieu. 

'2"  CkmsidëreE  quelle  est  Tutilité  de  Fobéissance  et  les 
Ir^ws  inestimahles  de  biens  qu*clle  apporte  après  elle. 
I. 'obéissance  rend  un  homme  en  quelque  façon  impec- 
cable; car  tant  qu*il  obéira  a  Dieu  il  ne  peut  Toffenser. 
Do  plus  la  libéralité  dont  il  use  envers  Dieu ,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  en  lui  donnant  ce  qu*il  a  de  plus  cher ,  son 
ame  et  sa  liberté ,  attire  sur  lui  des  trésors  immenses  de 
grAces  de  Dieu  qui  ne  veut  pas  se  laisser  surpasser  en 
générosité  par  une  faible  et  misérable  créature. 

3®  L'homme  obéissant  acquiert  tous  les  jours,  ù 
chaque  heure  et  à  chaque  instant ,  une  infinité  de  mé- 
rites et  de  richesses  spiritueUes  ;  car  telle  est  la  force  de 
Tobéissance  qu'elle  change  tout  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses ,  et  donne  de  la  valeur  aux  plus  petites  choses  ; 
et  la  désobéissance  l'ôte  toujours  aux  plus  grandes. 

Le  bienheureux  Herman  Joseph ,  très  saint  Religieux 
de  TcHrdre  de  Prémontré ,  était  triste  et  affligé  de  ce  que 
les  devoirs  de  sa  chaîne  de  réfectorier  lui  empêchaient  de 
vaquer  à  Toraison  comme  il  Taurait  désiré.  Il  dit  avec 
naïveté  sa  peine  à  la  sainte  Vierge  pour  laquelle  il  avait 
la  plus  tendre  dévotion  ;  elle  lui  dit  :  mon  fils ,  vous 
prenez  une  fausse  hu  ur  pour  une  véritable  lumière.  Vous 
donnerez  dans  Tillusion  si  vous  vous  livrez  à  cette  tris- 
tesse et  à  cette  inquiétude;  vous  devez  savoir  cette 
parole  de  récriture  :  il  vaut  mieux  obéir  qu'immoler 
des  victimes  ;  la  prière  est  bonne ,  mais  quand  Dieu  veut 
qu'on  la  fasse  ;  s'il  commande  autre  chose ,  elle  ne  vaut 
plus  rien  ;  on  fait  toujours  assez  quand  on  fait  ce  que 
Dieu  désire  ;  maintenant  toute  votre  obligation  est  de 
servir  vos  frères  au  réfectoire,  faites-le  donc  et  vivez  en 
paix  (1).  C'est  pour  cela  que  les  anciens  Pères  du  désert, 

(1)  Apud  Sur.  7.  April. 
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an  rapport  de  CaBsien ,  pour  rendre  toutes  les  actionii 
de  leurs  disciples  méritoires,  veillaient  avec  tant  de  BOitt 
à  ce  qu'ils  n'agissent  pas  par  leur  propre  mouvemelit , 
qu'ils  ne  -voulaient  pas  même  qu'ils  eortissent  de  leurs 
cellules  sans  pennission  (1).  Leuf  premier  devoir,  dît 
saint  Jérôme ,  est  d'obéir  à  leurs  snpériears ,  et  de  foire 
tout  ce  qu'ils  commandent  (2). 

4.  L'obéissance  met  l'homme  à  couvert  de  tons  les 
dangers  de  damnation ,  et  lui  donne  une  assurance  pres- 
qu'infaillible  de  son  salut  ;  d'abord  parce  qu'il  foit  la 
volonté  de  Dieu ,  et  rasuite ,  si  son  supérieur  Ini  com- 
mandait une  chose  mauvaise ,  mais  d(»it  la  malice  ne  fût 
pas  manifeste ,  le  pédié  ne  lui  serait  pas  imputé.  Le 
supérieur  irait  en  enfer  pour  avoir  fait  un  tel  ctmiouui- 
dement ,  et  l'inférieur  irait  au  ciel  à  cause  de  son  obâf- 
sance. 

â.  L'homnw  obéûtonf  racontera  tes  vicloirei,  dit  le 
Sage  (3)  ;  il  sera  victorieux ,  parce  que  Dieu  le  couvrira 
de  ses  armes,  le  soutiendra  par  la  force  de  son  bras, 
le  protégera  d'une  manière  si  particulière,  l'assistera  si 
puissamment  que  le  démon  et  ses  autres  ennemis  ne  sau- 
raient lui  nuire  quelles  que  soient  leurs  attaques. -Celui, 
au  contraire,  qui  agit  de  lui-même  et  sans  être  guidé 
sera  faible ,  sans  armes  et  facilement  vaincu ,  quelque 
sort  son  courage,  et  quoiqu'il  ait  remporté  souvent  de 
grandes  victoires. 

lie  bienhem^ux  Aation  étant  allé  puiser  de  l'eau  dans 

(1)  Tanli  obterrantia  obediealiii  reguU  etulodilur,  ni  jumorci  abi' 
que  pr>p<wiii  lui  icieDlii  vel  permixa  non  ■alAn  non  «odeanl  celtt  pra- 
gredi  :  acd  ne  ip«i  quidam  commaDi  ic  ollunli  aecMSÎtati  ulisftoero 
■aa  •DclorilBle  prainmaDt.  lAb.  4.  c.  10. 

(3)  Prima  apud  eoa  coiirmi«nli«  e*l  obedjra  mtjoribai  ,  cl  qnie- 
quid  juiacrini ,  Tacere.  Epiil.  32. 

(3)  Vir  obadi«H  foqualar  vicloriam,  Prwêri.  31.  20. 
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la  rivière ,  sans  la  permission  du  saint  vieillard  £pictètè 
son  supérieur ,  fut  tout-à-coup  assailli  d*une  mauvaise 
pensée  qu*il  combattit  de  toutes  ses  forces  pendant  trois 
jours  y  sans  pouvoir  s'en  débarrasser  ;  il  fut  alors  saisi 
d'une  si  grande  tristesse,  qu'elle  paraissait  même  à  Icx- 
tériear  ;  saint  Epictète  s'en  aperçut  et  lui  en  demanda  la 
cause,  Àstion  lui  dit  franchement  que ,  le  voyant  occupé 
avec  des  personnes  qui  étaient  venues  le  voir  pour  s'en- 
tretenir des  affaires  de  leur  salut ,  il  n'avait  osé  l'inter- 
rompre j  et  qu'il  était  aller  chercher  de  l'eau ,  dont  ils 
avaient  besoin  >  sans  lui  en  demander  la  permission  ; 
mais,  qu*en  y  allant,  il  avait  été  si  fortement  entraîne 
par  une  mauvaise  pensée  que  depuis  trois  jours  ses  lar- 
mes ,  ses  prières ,  la  lecture  des  Saintes  Ecritures  n'a- 
vaient pu  remettre  son  ame  dans  le  calme ,  et  qull  ne  lui 
restait  plus  de  forces.  Alors  saint  Epictète  lui  dit  :  pour- 
quoi êtes  vous  sorti  de  votre  cellule  sans  permission  ? 
Ne  savez  vous  pas ,  Astion ,  que  robéissancc  est  une 
cuirasse  impénétrable  à  tous  les  traits  du  démon ,  et  un 
moyen  infailUble  de  le  vaincre?  Il  se  mit  en  prière  avec 
le  malheureux  affligé  qui  fut  bientôt  délivré  :  mais  le 
démon  vaincu  entra  avec  rage  dans  le  cœur  du  gouver- 
neur Latrocinien  qui  les  fit  mourir  au  milieu  des  plus 
cruels  tourmens.  Les  deux  saints  ne  cessaient  de  répéter 
dans  les  plus  grandes  douleurs  :  nous  sommes  chrétiens^ 
que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  eu  uous(l). 

Nous  venons  de  voir  une  punition  de  la  désobéissance 
imposée  à  l'ame,  ajoutons  un  exemple  d'un  châtiment 
corporel.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Dominique 
que  le  Religieux  infirmier  du  couvent  de  IJologne ,  où 
était  alors  le  saint ,  fut  tout  à  coup  possédé  du  démon  et 

(2)  Chrisliani  sumus,  fiât  volantas  Dci  nosiri  in  nobis.  /4pud  Sur,  8. 
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M  nUt  à  jetet  des  cris  épouvantables  ,  parce  qu'il  avait 
mangé  saûs  penûission  le  reste  de  ce  que  l'on  avait  pré- 
paré pour  les  malades,  chose  qui  lui  arrivait  souvent; 
k  saint  accourut  à  sOn  secours ,  et  demanda  an  dt^mon 
pourquoi  il  avait  eu  l'audace  d'entrer  dans  le  corps  d'un 
reli^eux  :  il  l'a  bien  mérité  répondit  le  démon ,  puis- 
qu'il &  iliangé  sans  votre  permission ,  Ce  qui  était  desti*- 
Béaui  malades  (I). 

Hais  sans  rapporter  d'antreB  exemples ,  an  seul  suf- 
fira pour  dous  faire  comprendre  les  maux  qu'entraîne  la 
désobéissance  et  les  biens  abonda&s  que  procure  l'obéis^ 
NU1C8.  Nous  savons  que  la  désobéissance  d'Adam  a  été 
la  source  detotis  les  malheurs  da  genre  humain  ^  et  l'o- 
béissance de  Motre-Seigneur  la  source  de  tous  les  biens> 
Car  eomtnèpar  la  ditobHuance  d'un  MUt,  dit  saint  Paul, 
piusieur$»ontdevmH»pieheun,  et  par  suite  malheureux, 
de  mime  par  robéiuancê  d'un  leul ,  pîuiieufi  deviendtoni 
>b«f«s  et  bienheureux  (2). 

6.  L'obéissance  fortifie  l'homme  An  moment  de  la 
mort,  et  le  soutient  dans  ce  dernier  et  dangereux  combat, 
où  le  démon  redouble  d'efforts  et  livre  ses  plus  tenibles 
anauts  -,  elle  lui  fait  remporter  la  victoire ,  loi  met  sur 
la  tête  la  couronne  de  gloire ,  parce  qu'il  meUrt  dans 
l'esprit  de  Notre  Seigneur ,  et  que  sa  mort  causée  par 
l'obéissance  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Jésus- 
Christ.  Les  Annales  de  CIteanx  racontent  qu'un  frère 
lai  do  monastère  de  Clervaux ,  étant  &  l'article  de  la  mort , 
reçut  la  visite  de  saint  Bernard  qui  vonlait  le  consoler 
etle  fortifier;  boncourt^,  mon  frère,  bon  courage  lui 


(1)  Lib.  5.  TÎM  s.  OomÎD.  op.  3.  apud  Sur.  3.  Aagailij 

Cl)  Kcai   per  iaobcdiealiain   aaia)   bominis   peccalorea   canalïlali 

mut  initlii,  iia  ei  pM  anin*  ob«dilioaen  juiii  Mn(lita«ii(ar  mulri. 

«pm.  3. 19. 

TOH.   I.  22 
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<Ht  le  saint ,  vous  \oilù  au  bout  de  voire  carrière  et  de 
vos  travaux  ;  ayez  confiance  que  le  Dieu ,  aux  pieds  du- 
quel vous  allez  paraître ,  vous  fera  miséricorde  et  vous 
rendra  participant  de  sa  gloire.  Le  malade  lui  répondit  : 
Pourquoi ,  mon  Père,  n'irais-je  pas  avec  courage  et  une 
grande  confiance  en  Dieu  mon  Sauveur?  J'ose  me  pro- 
mettre de  sa  bonté,  et  je  suis  assuré  que  je  le  verrai 
bientôt  dans  le  ciel,  et  que  je  serai  du  nombre  des  bien- 
heureux. Saint  Bernard  craignant  qu'une  réponse  aussi 
assurée  ne  vint  plutôt ,  dans  un  bonime  grossier,  de  la 
présomption  que  du  témoignage  d'une  boime  conscience, 
lui  dit  :  Faites  le  signe  de  la  croix  sur  votre  cœur,  mon 
frère,  qu'avez- vous  dit  et  d'où  vous  vient  cette  assurance 
de  votre  béatitude?  n'ètes-vous  pas  ce  pauvre  misérable 
qui ,  n'ayant  rien ,  ou  presque  rien  dans  le  monde  y 
poussé  plutôt  par  la  nécessité  que  par  la  crainte  de  Dieu, 
avez  eu  recours  à  nous  et  avez  demandé  à  ùtre  reçu  dans 
la  maison?  Après  beaucoup  de  sollicitations  ,  vous  avez 
été  reçu  avec  votre  pauvreté  ;  nous  vous  avons  nourri  et 
vêtu;  nous  avons  pourvu  à  vos  besoins  comme  à  ceux 
des  nobles ,  des  savans  et  des  sages  qui  sont  parmi  nous, 
qu'avez- vous  rendu  à  Dieu  pour  tous  ces  bienfaits  ?  Kt 
voilà  que  vous  vous  promettez  le  royaume  de  Dieu  , 
comme  s'il  vous  était  dii  !  T.e  malade  lui  répondit  avec 
nn  visage  tranquille  :  Tout  ce  que  vous  dites,  mon  ré- 
vérend Père  ,  est  vrai  ;  mais,  s'il  vous  plaît  me  permettre 
de  dire  un  mot ,  je  vous  dirai  d'où  me  vient  celle  assu- 
lanoe  de  mon  salut  et  de  ma  béatitude.  Xe  nous  avez- 
vouspas  souvent  dit  et  répété  dans  vos  exhortations  que 
le  royaume  du  ciel  ne  s'acquérait  ni  par  la  noblesse  du 
sang,  nipai'  les  richesses,  mais  parla  vertu  d'obéissance? 
A  force  de  vous  l'entendre  dire  ,  je  l'ai  profondément 
imprimé  dans  mon  esprit,  j'en  ai  fait  le  sujet  principal 
4e  toutes  mes  médilalions,  et  je  me  suis  appliqué  de 
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tontes  mes  forces  à  le  mettre  en  pratique.  Demaudei  & 
nos  frères  s'ils  m'ont  va  désobéissant ,  si  je  n'ai  pas  tou- 
jours fait  la  volonté  de  cenx  à  qui  vous  aviez  donné  le 
pouvoir  de  me  ctHumander  ?  C'est  pourquoi  il  me  semble 
que ,  sans  présomption  et  en  m'appnyant  sur  votre  pa- 
role ,  je  puis  espérer  que  Dieu  me  fera  miséricorde ,  et 
ni^me  m'assurer  qu'il  me  donnera  la  gloire  du  paradis. 
Saint  Bernard ,  ravi  de  cette  réponse ,  dit  au  malade  : 
vous  êtes  bienheureux ,  mon  très  cher  fils ,  parce  que  la 
chair  et  le  sang  ne  vons  ont  point  appris  cette  sagesse, 
mais  le  Père  c^este  qui  a  conduit  vos  pas  par  les  droits 
sentiers  de  la  vertu ,  et  vons  fera  arriver  h  la  félicité  ; 
monrez  donc  en  assurance  ;  la  porte  de  la  vie  vous  est 
ouverte.  Après  la  mort  de  ce  Beligieux ,  le  saint  fit  & 
toute  la  communauté  un  excellent  sermon  sur  sou  obéiE- 
sancc ,  sur  le  bonheur  qu'elle  lui  avait  procuré ,  et  il  les 
excita  tons  puissamment  à  l'estime ,  à  l'amour  et  &  la 
pratique  de  cette  vertu  (1). 

7"  Diea  prend  un  tel  soin  du  Religieux  obéissant,  qu'il 
le  conduit  en  tout ,  et  que  ses  supérieurs  ont  fort  pende 
pouvoir  sur  lui  pour  en  disposer  autremrait  qu'il  ne  veut 
et  qu'il  ne  l'a  ordonné  pour  son  bien  :  fanais  qu'il  ar- 
rive souvent  que  Dieu ,  pour  punir  de  mauvais  inférieurs 
leur  donne  des  supérieurs  incapables  et  passionués  qui , 
par  ignorance  ou  par  emportement,  les  conduisent  mal 
à  leur  grand  préjudice.  Dieu ,  pour  punir  Its  crimsa  d'un 
ptuple,  dit  ^ob,  fait  régner  sur  lui  un  Homme  hypo- 
crite{l).  Aussi,  pour  récompenser  des  inférieure  obéis- 
saus ,  il  leur  donne  des  supérieurs  sages ,  qu'il  remplit, 
de  ses  lumières  pour  les  diriger  ;  que  si  quelquefois  , 

(1)  Addd  arùti  1133.  cap.  9.  n.  9. 

(2)  Qui  r«gnai«  tt/oH  bominsm  hj|to:nlaD]  propicr  pecetu  popuK. 
J«i.  top.  34.  30. 
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h  cause  de  la  fragilité  humaine ,  ils  s'égarent  quelques^ 
instaiu  Dieu  fait  uaiire  des  difficultés  inopinées  pour 
détourner  ou  changer  leurs  ordres ,  au  profit  de  ces  en- 
fans  (d>éissan8  et  de  ces  amcs  de  bénédiction.  Le  père 
Bobadilla  était  destiné  à  la  mission  des  Indes ,  il  tomba 
malade^  et  saint  François  Xavier,  choisi  de  Dieu  ,  y  fut 

8^  L'obéissance  rend  un  inférieur  bien  plus  utile  au 
fopérieor  et  à  la  communauté ,  parce  qu*il  est  bien  plus 
facile  h  conduire;  tandis  que  le  désobéissant  est  non 
seulement  inutile ,  mais  même  apporte  de  grands  dom- 
mages; c'est  un  membre  paralytique  dont  on  ne  peut  se 
servir.  Si  le  supérieur ,  dans  un  besoin  pressant ,  s'a- 
dresse à  on  homme  désobéissant  et  attaché  à  sa  volonté, 
il  est  certain  que  celui-ci  n*aura  pas  le  temps  de  faire  ce 
qu'on  lui  demande  :  il  aura  mal  à  la  tête ,  il  cherchera 
toute  sorte  de  prétextes ,  c'est-à-dire  il  ne  le  voudra  pas. 
Mais  que  le  supérieur  s'adresse  à  un  religieux  obéissant , 
il  le  trouvera  toujours  prêt  à  tout.  C'est  pour  cela  que 
dans  les  communautés  ceux  qui  sont  soumis  soulagent 
grandement  le  supérieur,  aussi  lui  sont-ils  toujours  plus 
chers  ;  tandis  que  les  esprits  durs  et  intraitables  sont 
pour  lui  de  pesantes  croix. 

L'abbé  Sylvain,  au  rapport  de  Bufin  (1),  avait  douze 
disciples ,  mais  il  eu  était  un  qu'il  aimait  d'une  affection 
particulière,  nommé  Marc;  il  iui  avait  donné  l'emploi  de 
copier  des  livres ,  ce  dont  les  autres  étaient  jaloux  et 
Iflûsaient  de  grandes  plaintes.  Ces  murmures  arrivèrent 
losqu'aux  anciens  Pères  du  désert  qui  jugèrent  à  propos , 
pour  appaiser  ce  trouble  et  calmer  ces  esprits ,  d'en 
avertir  l'abbé  Sylvain.  Ils  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent 
avec  douceur  que  Taf  fcction  particulière  qu'il  témoignait 

(I)  ApuJ  Rosweyd.  lib.  3.  n.  143. 
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àMarc ,  au  préjudice  de  ses  autres  disciples ,  leur  faisait 
beaucoup  de  peine  elles  portait  à  murmurer,  et  qu'il 
semblait  bien  qu'ils  eu  avaient  quelque  raison,  h'âbbé 
Sylvain ,  sans  leur  répondre ,  les  mena  aux  cellules  de 
tous  ces  disciples,  et,  allant  de  l'une  à  l'autre,  il  les 
appelait  en  leur  disant:  mon  frère  ,  j'ai  besoin  de  tous  ; 
mais  pas  un  des  onze  ne  remua  de  sa  place  ;  il  vint  enfin 
à  la  cellule  de  Marc ,  et  ii  l'appel  de  son  supérieur  ce  bon 
irére  quitta  tout ,  même  un  O  qu'il  avait  commencé  et 
qu'il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  fermer.  Alors  l'abbé 
Sylvain  dit  à  ces  Pères  :  Eh  bien!  mes  frères ,  voilà  le 
sujet  qui  me  fait  aimer  Marc  plus  que  les  autres ,  jugez 
si  j'ai  raison.  Ces  Pères  lui  répondirent  :  Vous  avei 
raison  de  l'aimer,  et  doub  l'aimons  maintenant  avec  vous, 
parce  qu'en  effet  Dieu  l'aime  à  cause  de  son  obâssance. 

9.  Un  religieux  obéissant  et  vertueux  est  tonjours 
d'une  grande  utilité  à  une  communauté ,  lors  même  qu'il 
serait  infirme.  S'il  ne  peut  faire  une  chose  il  en  fait  une 
autre;  et  d'ailleurs,  par  son  obéisBauce,  son  humilité, 
sa  patience ,  ses  prières  et  ses  autres  vertus ,  il  attirera 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  maison.  A  proprement 
parler ,  et  ù  considérer  les  choses  dans  le  fond,  la  vertu 
seule  rend  un  homme  propre  au  service  de  Dieu  et  utile 
à  ta  religion.  Ceux  qui  out  de  grands  talens ,  qui  prêchent 
avec  éclat ,  qui  ont  beaucoup  de  science  et  de  crédit  sans 
vertu  et  soumission ,  ne  font  pas  les  affaires  de  Dieu  et 
de  la  religion ,  mais  les  leurs.  Au  lien  de  chercher  Dieu 
et  sa  gloire ,  ils  se  recherchent  eux-mêmes. 

10.  L'obéissance  parfaite  amène  toujours  après  elle 
une  douce  joie  et  un  calme  parfait.  L'obéissance ,  dit 
saint  Jean  Glimaque  (  i  ) ,  est  uu  mouvement  sans  agita- 
tion et  sans  inquiétude ,  un  péril  sans  soin  et  sans  péril, 

(0  Ciïidu,4. 
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une  uavigation  assunSe  j  un  voyage  qui  se  fait  en  dor- 
mant. Le  bienhenrenx  François  de  Borgia  disait  (\)  : 
l'obéiasanoe  est  nn  vaisseau  solide  et  fort ,  où  les  Reli- 
gieux scmt  à  Fabri  des  vents ,  des  écueils  et  des  tempêtes , 
il  navigue  avee  assurance  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde  et  arrive  heureusement  au  port  du  salut.  Et  dans 
le  fait ,  il  est  certain  que  celui  qui  obéit  avec  une  vraie 
soamission  fait  avec  un  calme  parfait  le  grand  voyage 
du  salut  pour  prendre  port  dans  la  terre  des  vivans  et 
des  bienheureux ,  il  n'a  qu'à  se  laisser  aller  doucement 
BUT  la  barque  de  Tobéissance  ;  il  est  délivré  des  illusions 
de  son  esprit  propre ,  et  à  l'abri  des  dangers  que  la  liberté 
fait  naître  continuellement  sur  nos  pas. 

Saint  Dorothée  »  parlant  un  jour  de  son  intérieur  à 
l'abbé  Jean,  ancien  Père  du  désert,  lui  fit  part  d'une 
inquiétude  qu'il  éprouvait  en  méditant  sur  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Ceit  par  beaucoup  de  tribulations  qu*il 
faut  entrer  dans  le  royaume  des  deux  ;  et  cependant  ^ 
disait  saint  Dorothée ,  je  suis  de  la  plus  gratide  paix  et 
d'une  parfaite  tranquillité  d'esprit ,  je  ne  suis  donc  pas 
dans  la  voie  du  salut.  Le  saint  vieillard  lui  répondit  : 
Ne  vous  affligez  pas  ;  tous  ceux  qui  pratiquent  la  vertu 
d'obéissance ,  et  se  laissent  conduire  avec  simplicité  par 
leurs  supérieurs ,  jouissent  de  cette  paix  et  de  ce  calme. 
Adam  et  flve  nous  ont  appris  cela  depuis  le  commeuce- 
ment  du  monde  :  taut  qu'ils  ont  obéi  au  commandement 
da  Seigneur ,  ils  out  vécu  dans  le  paradis  terrestre  qui 
était  un  lieu  de  délices ,  leur  désobéissance  les  enchâssa 
et  tes  jeta  dans  un  état  de  trouble ,  de  misères  et  d  an- 
goisses. Parce  que  iu  as  désobéi ,  dit  Dieu  à  Adam ,  la 
terre  est  nutudite,  tu  n'en  tireras  chaque  jour  ta  nourrie 
ture  qu'avec  un  grand  labeur ,  elle  ne  produira  potir  toi 

(1)  Lib.  4i  cj««  ^il*  c»P^  3^ 
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^ue  des  fpinesel  des  chardons  (I).  Ce  châtiment  s'exerce 
encore  tous  les  jours  sur  les  dt?sobéiesans  :  Dieu  maudit 
leurs  desseins ,  rend  tous  les  fruits  amers ,  leur  cou- 
science  est  bourelëe  par  les  remords  qui  prennent  leur 
source  dans  la  résistance  de  nos  esprits  ,  tandis  que  le 
repos  et  la  paix  sont  la  suite  nécessaire  de  la  soumission. 

1 1 .  L'obéissance  surtout  adoucit  tellement  le  passage 
ordinaire  et  si  terrible  de  la  vie  étemelle  que  la  mort 
est  dépouillée  de  toutes  Ses  horreurs  ;  c'est  pour  cela  que 
saint  Jean  Climaque  (2)  appelle  l'obéissance  l'affranchis- 
sement des  craintes  de  la  m(»t. 

■  Ne  craignez  pas  au  moment  de  la  mort,  enfant  de 
-  l'obéissance ,  dit  saint  Bernard  ;  voyez  les  mains  de 

•  Jésus  qui  par  obéissance  ont  été  attachées  k  la  croix  , 

•  ses  pieds  percés  de  clous ,  son  càté  ouvert  par  le  fer 
"  d'une  lance  ;  si  votre  obéissance  est  imparfaite  à  cause 

■  de  votre  faiblesse ,  la  perfection  de  la  sienne  voua 

•  purifiera  (3),  Quoi  de  plus  doux!  gra\ez  doue  cette 
1  vérité  dans  vos  œuts  ,  enfans  de  l'obéissance ,  ré- 

•  jouissez-vous  ,  tressaillez  d'aU<%resse  parce  que  voua 

■  u'avez  rien  h  redouter  de  la  mort  (4).  <• 


(1)  Utledicla  terni  in  opéra  lao ,  in  taborUiua  coaicdei  ei  cà  canc- 
lii  dlcbui  liln  iBft ,  tpinu  et  tribuloi  germiiubil  libi.  Gtnti.  3.  17. 

(2)  Gradu.  4. 

(3)  Ne  tim«aa ,  Gli  obedientia ,  ne  timeas  iotuari  ounai  proplor 
obedieDlitm  cniciaffiiu,  conaiderapcdei  cipoiilo*  fixurii  cbToruni  él 
Imiu  Udcc*  pcrfonlam  :   alleode  qnbd  propler  obedieDlinm  moTliHi) 

(4)  Pontte  ItBC  Mper  corda  relira ,  Gtii  (rf^dioDiiK ,  gaudeie  et 
(lallale  j  turreiii  Doniniu  xeri  et  apptraii  Sinoni. 
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Des  degréê  de  l'obéissance. 

Saint  Ignace ,  dans  son  excellente  lettre  snr  Tobéis^ 
sance ,  distingue  trois  degrés  dans  cette  yertu  :  le  pre- 
mier ,  d*obéir  extérieurement  à  la  chose  commandée ,  le 
second ,  de  se  conformer  à  la  volonté  du  Seigneur  y  le 
troisième ,  de  sacrifier  son  jugement  à  celui  du  supérieur, 
et  pour  la  chose  commandée  et  pour  la  manière  de  la 
faire  (1). 

Le  premier  degré  n*est  rien  par  lui-mèiae  si  on  nç 
s^élèye  (lu  second ,  c*est  ce  que  nous  fait  comprendre 
saint  Ignace  par  ces  paroles  :  «  Je  désire  que  vous  soyez 
«  bien  persuadés  de  cette  yérité  et  qu'elle  soit  profon- 
«  dément  gravée  dans  vos  esprits ,  que  le  degré  d*obéis-> 
«  sance  qui  ne  se  porte  que  sur  Texécutioi^  extérieure 
«  de  la  chose  commandée  est  bien  imparfait,  et  qu'il  ne 
«  mérite  pas  le  nom  de  vertu ,  si  on  ne  s'élève  au  second 
«  degré  qui  unit  la  volonté  de  l'inférieur  à  celle  du  su- 
«  périeur ,  et  qui  fait  que  non  seulement  on  obéit ,  mais 
«  que  l'on  obéit  de  corps  et  d'affection ,  de  manière  que 
«  la  volonté  du  supérieur  et  de  l'inférieur  n'en  fasse 
«  qu'une  (2),  » 

Nous  devons  conclure  de  tout  cela  que  celui  qui  s'ar- 
rête au  premier  degré  ne  fait  pas  ux\  acte  de  vertu 
agréable  à  Dieu  et  méritoire  pour  lui  ;  qu'il  n'accomplit 
pas  la  promesse  qu'il  a  faite  à  Dieu  d'accomplir  son  vœu, 
puisque  laction  qu'il  fait  n'est  par  elle-même  ni  bonne 
ni  vertueuse. 

(1)  Cap.  1.  $23. 
(1)  Iq  ep.  QM.  «.  Sln 
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Il  faut  donc  nécessairement  nous  élever  au  second 
d^ré  de  l'obéissance  :  unir  notre  volonté  ù  ceUe  du  sn- 
périenr ,  prendre  ses  affections ,  vouloir  ce  qu'il  veut  et 
ne  pas  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  n'avoir  enfin  plus  de 
volonté.  C'est  pour  cela  que  saint  Jean  Glimaqne  appelle 
l'obéissance  le  lipulere  de  la  volonté  (!). 

L'union  de  la  volonté  de  l'inférienr  à  celle  du  supérienr 
est  si  néc(»saire  à  l'obéissance  que ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  sans  cela  elle  n'est  ni  agréable  à  Oien ,  ni  méritoire  ; 
il  lui  manque  ce  qui  en  fait  tout  le  piix ,  c'est-à-dire  le 
cœur.  L'honmic  juste ,  dit  David ,  repaie  son  amour  dan» 
la  loi  de  Dieu  (2).  Saint  Ambroise  ajoute  :  •  C'est  ce  qui 

■  distingne  l'homme  juste  de  la  béte  ;  l'homme  juste  et 

■  sage  fait  ce  qn'on  lui  commande ,  noq  par  nécessité , 
•  mais  par  sa  pure  et  franche  volonté.  Tout  le  mérite 

■  vient  de  la  volonté,  i'obéissaûce  de  nécessité  n'est 
•■  rien  ;  c'est  pour  celt^  que  l'apètre  dit  :  ■  5i  je  prteh» 
l'ivangile  de  bon  cœur,  j'en  aurai  la  récompense;  mai$ 
si  c'est  à  regret ,  je  m'acquitte  seulement  de  l'emploi  qui 
m'a  été  confié  (3),  je  n'ai  pas  de  mérite. 

Toute  la  loi  de  Dieu  ,  ajoute  sfiint  Bernard ,  commence 
par  la  volonté  et  l'amour  :  vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cour,  car  la  loi  n'est  pas  ob- 
servée, si  elle  n'est  pas  aimée.  Mon  ame  a  gardé  vo» 
préceptes,  dit  Davîd[4),  elle  les  a  aimés  d'un  amour  ar- 


£1)  Gradu  4. 

(2)  la  leee  Doniai  toIudiii  ejui.  Ptalm.  1.  2. 

(3)  la  qoo  deânitio  beiiÎTiri  b  pecude  dUeeroiiur,  qai*  TÎr  upicn* 
■ubdilm  eil  ToloBiole ,  oon  nec«uilile  :  plurimia  eoiiD  roferi ,  qaia 
in  ToluDttle  mercedi*  eit  fraclai ,  io  neceuiltla  dupeaMIioaù  oia»< 
tpnain  :  itli  emm  docul  Apoaiolai ,  «î  Toleni  boc  ago ,  nurccdan  Ii>- 
beo  ;  *i  ioiiiai ,  diipMiutio  eil  nibi.  1.  Cor.  9.  11. 

(4)  CuHodMl  uÙH  Bea  iMdnimk  tu ,  •(  dilexil  ea  ft 
Pvim,  118.  IS3. 
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dent.  Et  noire  Seigneur  disait  :  Si  quelqu'un  m'aime , 
il  gardera  ma  parole  (  1  ). 

C'est  cette  franche  volonté  et  cet  amour  qui  allègent  le 
joug  de  l'obéissance ,  et  qui  rendent  aisées  les  choses  qui 
seraient  par  elles-mêmes  difficiles.  Celui  qui  fait  de  bon 
cœur  la  chose  qui  lui  est  commandée ,  dit  Sénèque , 
adoucit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  dans  la  servitude , 
e>wt-à-dire  de  faire  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire.  Ce  n'est 
pas  une  peine  de  faire  une  chose  parce  qu'eUe  est  com- 
mandée y  mais  de  la  faire  malgré  soi  (2). 

l^our  accomplir  son  vœu  d'obéissance ,  le  religieux 
renoncera  donc  à  sa  volonté ,  il  en  fera  un  généreux  sacri- 
fice à  Dieu  en  la  soumettant  à  ceUe  de  son  supérieur. 
Savent  on  se  trompe,  comme  le  remarque  saint 
Ignace  (3)  ;  il  en  est  qui  se  soumettent  volontiers  à  leur 
supérieur ,  quand  il  commande  des  choses  au^essus  de 
la  nature  et  qui  sont  évidemment  utiles  à  leur  avancement 
6t  à  leur  salut  ;  mais  ils  ont  grand  peine  à  obéir  quand  il  est 
question  de  leurs  exercices  de  piété ,  du  retranchement 
de  quelques  jeûnes ,  de  quelques  oraisons ,  de  quelques 
pénitences.  Ecoutons  ce  que  dit  l'abbé  Daniel  sur  ce 
sujet  dans  Gassien.  C'est  une  même  désobéissance  de 
s'appliquer  au  travail  ou  de  se  reposer ,  si  on  trans- 
gresse le  commandement  du  supérieur;  il  est  aussi 
nuisible  à  une  ccHumunauté  de  veiUer  que  de  dormir ,  de 
lire  ou  de  se  livrer  au  repos ,  quand  on  manque  à  To- 
béissance  (4).  Saint  Ignace  nous  dit  :  L'action  de  Marthe 

(1)  Si  quisdiligît  mC)  termonem  mean  senrabil.  Joan,  14.  23. 

(2)  Qui  impem  libens  excipit ,  ptilcm  accrbissimom  senritulis  cf- 
fogtt  ,  sciliccl  y  facere  quod  nolis  ;  non  qai  jussas  aliquid  facit ,  miser 
08t  ;  aed  qui  inviitis  facit.  £pist,  61. 

(3)  In  episl.  cit.  obed.  n.  6. 

(4)  Unum  sanè  et  idom  inobedienlie  geoas  est  vol  propter  opéra- 
tionis  iDslantiam  »  vd  propter  otii  desiderium  senioris  violtro  iBand«'> 
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était  saiutc ,  la  contemplation  de  Magdeleînc  était  sainte , 
mais  tout  cela  devait  se  faire  en  Béthanic  :  c'est-à-dire  ^ 
dans  la  maison  d'obéissance.  «  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes 
«  actions  extérieures ,  dit  saint  Bernard ,  ce  n*est  pas  le 
«  repos  d'une  simple  contemplation ,  ce  ne  sont  pas  les 
^  larmes  de  la  pénitence ,  répandues  hors  de  Bétbanie , 
«  de  la  maison  d'obéissance  qui  sont  agréables  à  celui 
«  qui  a  pratiqué  cette  vertu  à  un  si  baut  degré  qu'il  a 
«  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  cette  vertu ,  et  qui  s'est 
<  rendu  obéissant  à  son  père  jusqu'à  souffrir  la 
«  mort  (1).  »  Pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  cette 
troinperie  du  démon ,  il  faut  se  rappeler  le  jeûne  dès 
juifs  dont  parle  Isaïe  :  vous  avez  suivi  vos  caprices  dans 
vos  jours  déjeunes  (2);  ils  ne  vous  serviront  à  rien.  Sou- 
vent le  démon  se  transfigure  en  ange  de  lumière ,  et  se 
sert  pour  nous  séduire  du  beau  prétexte  de  la  dévotion 
et  d'une  haute  vertu. 

Il  en  est  qui ,  voulant  obtenir  quelque  chose  du  supé- 
rieur ,  et  craignant  d'être  refusés ,  s'efforcent ,  par  toutes 
sortes  de  petits  moyens ,  de  faire  plier  la  volonté  du 
supérieur  ;  c'est  évidemment  l'effet  d'un  esprit  aveuglé 
par  l'amour  de  lui-même.  «  Quiconque,  dît  saint  Ber- 
«  nardy  cherche,  soit  ouvertement,  soit  clandestine- 
«  ment ,  à  porter  son  Père  spirituel  à  lui  commander  ce 
«  qu'il  veut  ou  ce  qu'il  désire ,  se  trompe  s'il  croit  être 


lam  ;  tamqae  dîspendiofum  est  pro  somno ,  quhni  pro  'vigîlantia  mouat- 
terii  ttaluta  convellcre.  Tanlum  denique  est  Abbatis  (ransire  pracceplain 
ut  legas  f  quantum  si  contemnas  ut  dormias.  CoUat.  4.  c.  20. 

(1)  Quôd  occ  studium  bon»  actionis ,  nec  otium  sanclae  contempla- 
tionis  I  nec  lacryms  pœniientis  extra  Beihaniara  accepta  eue  potuenint 
îHi ,  qui  taniam  babuit  obodientiam ,  ut  vitam  quàm  ipaam  perdere  om- 
luerit,  factus  obcdieni  pairi  usquc  ad  morlem.  Sêrm,  ad  mil,  Templi 

(2)  In  die  jejufiii  veslri  iaTenilar  toluntas  vestn.  Jmû  58.  3. 
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«  obéissant  ;  il  n'obéit  pas  au  sapérieur ,  c*est  le  supé* 
«  rieur  qui  obéit  (1).  » 

D'autres ,  prévoyant  que  le  supérieur  leur  comman- 
dera quelque  chose  à  laquelle  ils  répugnent,  cherchent 
tous  les  moyens ,  emploient  tous  les  artifices  pour  ne 
pas  obéir  ;  ils  se  cachent ,  s'e^i^cusent ,  feignent  d'avoir 
d'autres  occupations  qui  leur  empêchent  de  faire  ce 
qu'on  leur  commande ,  ou ,  s'ils  sont  absolument  obligés 
de  le  faire,  ce  n'est  qu'avec  peine  et  comme  par  force. 

Evitons  tout  cela ,  immolons  notre  volonté ,  présen- 
tons-nous devant  le  Seigneur ,  et  disons-lui  comme  saint 
Paul  :  Seigneur  »  que  vauleZ'Vom  que  je  fasse  (2)  ? 
«  Quelle  profondeur  renfermée  dans  ce  peu  de  paroles , 
«  s'écrie  saint  Bernard ,  toul  est  vie ,  tout  est  efficace , 
«  tout  doit  être  reçu  avec  affection  et  ardeur  (3).  »  Mais 
qu'il  est  peu  de  personnes  qui  portent  l'obéissance  jus- 
qu'à ce  point ,  qui  ne  demandent  pas  ce  qu'elles  veulent , 
mais  ce  que  Dieu  veut ,  et  qui  disent  en  tout  :  Seigneur , 
que  voulez-vous  que  je  fasse.  Hélas  I  il  n'en  est  que  trop 
qui  imitent  Taveugle  de  l'évangile  à  qui  notre  Seigneur 
dit  :  Que  voulej^-vous  que  je  vous  fasse.  Le  nouvel 
apôtre  répond  :  Seigneur,  que  me  commanderez-vous  , 
que  voulez-vous  que  je  fasse  (4)  ?  Le  pauvre  homme  était 
véritablement  aveugle ,  il  ne  comprenait  pas  ce  que  notre 
Seigneur  lui  disait ,  ces  paroles  que  voulez-vous  que  je 


(1)  Quisquis  velaperlèvel  occuUè  satagit,  ut  quod  habet  in  voluo- 
late  ,  hoc  ei  spiritualis  Pater  injangat ,  ipse  se  seducit ,  si  forte  sibi 
quasi  de  obedientia  blandiatar  ;  neque  enim  io  ea  re  ipse  Praelato  ,  sed 
inagis  ei  Praclatus  obedit.  Serm,  de  treh.  ord,  eccl, 

(2)  Domiae  ,  quid  me  vis  facere?  /ici,  9.  6. 

(3)  0  verbum  brève?  sed  pleoum  ,  sed  Tivaini  scd  efficaxi  sed  dig- 
num  oiDDi  acceplione?  Serm.  !•  in  Conv*  S,  Pauli» 

(4)  Heu  !  plures  habcmus  Evangelici  illius  cxci ,  quSim  novi  Aposloli 
imilatores  I  quid  vis ,  ut  faciam  tibt?  Luc,  18.  41. 
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toUs  faste  ne  le  fiient  pas  trembler  ;  il  ne  s'écria  point  i 
ah ,  Seigneur ,  faites  voas-mème  ce  que  tous  voulez  ! 
ah  !  il  ne  me  convient  pas  de  dire  ce  que  je  veux  ;  ma 
volonté  ne  doit-elle  jAis  éfre  à  jamais  perdue  dans  lc( 
vôtre  (1).  Et  cependant  tel  est  l'aveuglement  et  mèmcf 
la  perversité  de  plusieurs  Religieux  que  le  supérieur  est 
obligé  de  leur  demander  que  voulez-vous  que  je  fasse  ; 
et  ils  ne  sauraient  dire  :  que  voulez- vous  que  je  fasse  (5). 
«  Il  faut  que  les  supérieurs  et  les  vicaires  de  Jésus- 
«  Christ,  considèrent  ce  que  leurs  inférieure  veulent 
«  qu'ils  leur  ordonnent ,  et  ceux-ci  ne  font  aucune  at-* 
«  tention  à  ce  que  les  supérieurs  veulent  qu'ils  fassent. 
«  Leur  obéissance  n*est  pas  pleine  et  entière  ;  ils  ne  sont 
«  pas  disposés  à  faire  tout  ce  qui  leur  sera  Commandé  ^ 
«  et  imiter  celui  qui  est  descendu  du  del  sur  la  terref 
«  pour  faife  non  sa  volonté ,  mais(  ceUe  de  son  père  (3)^ 
«  C'est  pourquoi  je  prie  et  conjure  ceux  qui  ont  le  nuil-' 
«  heur  d*étre  dans  cet  état ,  de  bien  considérer  que , 
«  quoique  Ton  ait  de  la  condescendance  pour  leur  fai-' 
«  blesse ,  ils  doivent  éprouver  de  la  honte  de  cet  étal 
«  d'enfance  spirituelle ,  et  craindre  qu'en  abusant  ainsi 
H  de  la  bonté  et  de  la  faiblesse  du  supérieur  ils  n'amas^ 


(1)  Verè  CXCU8  ille,  qaia  oon  con«ideraYit ,  nos  expatil,  dod  es* 
clamafit,  absit  hoc.  Domine  ,  tu  inagis  clici  quid  me  (acero  Telit?  tic 
enim  decct ,  sic  omnino  dignam  est,  non  meam  h  le,  sed  à  me  qassri  et 
fieri  f  olantaiem. 

(2)  Sic  profect6,  sic  multorum  usque  pasillanimitas  et  perTersitaa 
exigil  ut  ab  eis  quzri  oporteat ,  qaid  Tis  ut  faciam  tibf  ?  non  ipsî  qiue-« 
rani ,  Domine ,  qaid  me  fis  facere  ? 

(3)  Considerare  habent  ministri  et  vicarii  Cbristi  qoid  sibi  praecipi 
velint  I  non  ipsi  considérant  quss  Toluntas  sil  praeceptoris  ;  non  est  obe- 
dientia  corum  plena,  non  in  omnibus  parali  sunt  obsequij  non  per 
oronia  seqni  proposutranl  emn  ,  qai  non  soam,  sed  patris  Yenit  faeerar 
Tolunlatem. 
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«  sent  sur  leur  tète  un  amas  de  démérites  qui  les  con- 
«  dnisent  à  la  perdition  (1).  » 

Il  est  bien  certain  que  le  Religieux  qui  a  quitté  le 
làonde  n  a  eu  d'autre  intention  que  de  fuir  les  pceasions 
du  péché  pour  pratiquer  la  vertu ,  et  trayai}ler  en  paix 
à  la  grande  aff$tire  de  son  salut  ;  il  ^st  obligé  par  sa  to« 
cation  de  tendre  à  la  perfeoUpn ,  miôs  il  manqua»  le 
but  s'il  est  attaché  à  sfii  Yolônté  propre.  La  voie  la  plus 
sûre  est  d'y  renoncer ,  et  de  se  soumettre  à  celle  de  son 
supérieur.  Si  nous  voulons ,  dit  sai4t  Dorotl^ée ,  voir 
s'opérer  d^ns  nos  cœu^s  un  gr^nd  changement ,  et  jouir 
d'une  entière  liberté ,  apprepons  ^  nous  dépouiller  de 
notre  volonté  propre  ;  alors,  aidés  par  la  grâce  de  Dieu , 
noas  pourrpns  acquérir  tous  les  jours  de  nouveaux  mé- 
rites et  p^venir  peu-à-peu  à  n'avoir  plus  d'affection 
pour  les  choses  du  monde,  ^t  posséder  le  calme  de 
l'esprit.  Bi^n  n'est  {dus  utile  à  l'homme  que  l'abnégation 
de  sa  volpnté  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'il  fait  de  grands 
progrès  daips  la  vertu  et  arrive  à  la  perfection.  Un  voya* 
geur  qui  prend  mi  petit  sentier  abrège  de  beaucoup  son 
chei^in  et  arrive  bien  plutdt  au  gîte  ;  celui  qui  renonce 
à  sa  volonté  arrive  bien  plutôt  à  la  perfection  et  à  la 
tranquillité  immuable  de  l'ame  que  celui  qui  veut  tenter 
d'autres  voies.  11  est  facile  de  le  comprendre  pour  ce 
qui  tient  au  péché.  Personne  n'ignore  que  la  volonté  de 
l'homme  est  toujours  une  puissance  aveugle ,  que  l'en- 
tendement est  souvent  obscurci^  que  le  jugement  se 
passionne  ;  il  faut  donc  que  celui  qui  veut  marcher  avec 
assurance  et  ne  pas  tomber  dans  le  précipice  du  péché 


(1)  Hujusmodi  îlaqirc  elsi  tolerari  se  vidaanl  cl  condescendi  ac  mo- 
rem  geri  inSrmitali  8u<e  proficiant ,  obsecro  ,  pudealque  sempcr  parvu- 
tos  inveniri  ;  ne  abutentibus  patienlia  Qt  benignilaie  prxlali ,  fiât  lan- 
dem  muliiiudo  exliibil»  mise  ration  is^  cumulas  juslae  damnailonis. 
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ftuive ,  pour  He  pas  se  tromper ,  la  volonté  d*iin  autre. 
La  volonté  est  la  cause  unique  de  tous  les  péchés  que 
nous  faisons,  c^est  la  source  de  tous  nos  désordres; 
puisqu'il  faut  la  volonté  pour  pécher ,  dépouillons-nous 
donc  de  la  volonté ,  alors  nous  ne  pécherons  plus«  Main- 
tenant ,  pour  ce  qui  tient  à  la  vertu  et  à  la  perfection  ^ 
il  suffit  de  dire  que  la  volonté  de  Dieu  étant  infiniment 
sainte ,  infiniment  parfaite ,  elle  purifie  ^  sanctifie  ^  per- 
fectionne et  déifie  la  volonté  du  Religieux  qui  lui  est  unie* 

Le  Religieux  ne  saurait  donc  suivre  un  conseil  plus 
sage  que  de  se  rendre  en  tout  obéissant  à  Dieu,  et  ne 
trouver  de  bonheur  qu'à  faire  la  volonté  des  autres.  Un 
saint  Anachorète ,  recevant  la  visite  de  quelques  Reli- 
gieux ,  mangea  à  une  heure  à  laquelle  il  n  avait  pas  Tha- 
l)itude  de  manger,  ces  Religieux  lui  demandèrent  s'il 
en  éprouvait  de  la  peine ,  il  répondit  :  je  ne  m'afflige 
que  quand  je  suis  ma  volonté, 

Hais  il  ne  faut  pas  que  le  Religieux  se  contente  de  faire 
la  chose  commandée ,  ce  n'est  que  le  premier  degré  de 
l'obéissance  ;  il  ne  doit  pas  même  s'arrêter  au  second 
degré ,  c'est-à-dire  obéir  volontiers  ;  il  doit  s'élever  bien 
plus  haut,  s'il  veut  arriver  au  troisième  degré,  il  faut 
alors  soumettre  son  jugement  à  celui  de  son  supérieur , 
et  penser  que  ce  qu'il  commande  est  ce  qui  convient  le 
mieux*  «  Ayez  à  cœur,  dit  Gassien,  de  devenir  insensé 
«  dans  ce  monde ,  dans  le  sens  de  l'Apôtre ,  afin  de  de- 
«  venir  véritablement  sage  ;  ne  portez  aiucun  jugement 
«  sur  les  choses  qui  vous  sont  commandées  ;  faites-les 
»  avec  une  grande  simplicité  et  une  grande  foi  ;  et  re- 
?  gardez-les  toujours  comme  bonnes ,  saintes ,  utiles  et 
«  sages  (1).  » 

(1)  Hoc  prse  oaraibos  eicole  ut  stiUlom  (e  secundùm  Apostoli  lentaiH 
liam  Cacias  in  hoc  mundo,  i»t  sis  sapiens,  nihil  scilieet  discernens ,  mbil 
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*  La  mraie  d)éis8anoe ,  dît  saint  Grégoire ,  n*etaminé 
pas  rintention  des  supérieurs ,  elle  né  discate  pas  in- 
térieurement; car  celai  qni  a  Youé  toute  sa  vie  au 
jugement  de  son  supérieur,  ne  peut  éprouver  d'autre 
joie  que  celle  de  faire  ce  qui  est  commandé;  il  n*est 
rien  de  bon  pour  lui  que  l'obéissance.  Il  ne  voit  dans 
le  commandement  que  lé  commandement  ;  peu 
imp(Nrte  la  chose ,  il  ne  doit  voir  que  le  profit  devant 
Dieu  (1).  - 

Saint  Basile  avait  dit  avant  Tun  et  l'autre  (2)  :  «  Les 
brebis  suivit  simplement  le  pasteur  sans  faire  atten- 
tion aux  chemins  par  lesquels  on  les  mèn^  ,  c'est  ainsi 
^pie  doit  agir  le  BeligieuiL  envers  son  supérieur.  Il  lui 
doit  une  parfaite  soumission  d'esprit  ;  et  pourvu  que 
ce  qui  est  commandé  ne  soit  pas  un  péché ,  il  doit , 
sans  s'inquiéter  du  reste ,  ne  penser  qu'à  l'exécuter 
avec  une  giande  affection  et  une  grande  joie^  Un  ou- 
vrier se  sert  de  ses  instrumens ,  comme  il  le  juge  con- 
venable à  l'ouvrage  qu'il  veut  faire  ;  il  en  use  avec  une 
Uberté  absolue ,  il  n'en  est  aucun  qui  fasse  résistance 
on  qui  juge  ;  c  est  ainsi  que  doit  agir  le  bon  Religieux.  » 
Saint  Basile ,  faisant  la  visite  des  monastères  de  son  dio^ 
oèse ,  demanda  à  Un  abbé  quel  était  celui  de  la  maison 

dfijodîcaBt  ox  his  ,  qux  libi  fucrinl  imperala  ,  sed  euro  omni  simplicitalc 
ae  6de  obedieDliam  scmper  eihibeas  ;  illud  (aolammodo  saDclum ,  illud 
utile  ,  illad  sapiens  esse  judica.Ds  ,  qoicquid  tibi  vcl  lei  Dci,  tel  seoio- 
rit  examen  indtxerit.  Lib,  4.  c.  4l. 

(1)  Vera  obodienlia  nec  praepositorum  inlcniiotiem  discitlit ,  nec  pra- 
cepia  dîicernil ,  quia  qui  omnc  Tilde  suae  judicium  majori  subdidit,  in 
hoc  solo  gaudet ,  si  quod  sibi  pnecipitur,  operatur  ;  nescit  enim  judi- 
care  ,  qaisquis  perfecle  didicerit  obedirc,  quia  hoc  lantùm  bonum  pulal 
il  proceptis  obediat;  Praeceplum  in  hoc  solo  pcnsari  débet ,  quod  ma- 
joris pracepturo  est,  et  qui  obedientia;  bonum  exequilur,  non  injnncluiii 
mpnu  deK>et  considerare  ,  scd  fractoni.  /n.  1.  Rtg^  lib.  2.  cap,  4. 

(2)  Coasi.  ii\pn.  cap.  22. 
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Q)H  fat  le  plus  Bûr  de  soa  salut;  vénérable  Père ,  lui 
réiwndit  l'abbé ,  j'espère  que  par  le  secours  de  vos 
|Hières  toQs  «e  sauveront.  Seint  Baâle  lai  dit  :  Kfois  eit 
eet-il  un  que  vous  croyez  plus  parUculièrement  devoir 
aller  au  ciel?  Le  supérieur,  homme  véritablement  eu 
Dieu ,  répondit  qu'il  en  était  un.  Faites-le  venir ,  dit  le 
salut.  Hou  &ère ,  lai  dit-il ,  quand  celui-ci  fut  arrivé , 
allez  chercher  de  l'eau  pour  me  laver  lis  pieds  ;  le  frère 
obéit  promptement  ;  saint  Basile  prit  ensuite  le  bassinet 
dit  an  Religieux  c  Maintenant  mettez- vous  U ,  je  veux 
aussi  vous  lava*  les  pieds;  le  Beligieui  obéit  sans  ré- 
plique ,  sans  excuse  et  saos  la  moindre  cérémonie.  Le 
saint  ajouta  :  quand  je  serù  dans  la  saoîstie ,  venez  me 
rappeler  que  je  veux  vous  faire  prêtre.  Le  Religieux , 
(hissant  en  aveugle ,  alla  se  présenter  à  l'archevêque 
pour  lui  rappeler  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné.  Saint 
Basile  ,  voyant  oae  telle  soumission ,  le  jugea  digne  du 
sacerdoce ,  le  lui  conféra ,  et  le  retint  depuis  totgours 
autMrès  delui(l). 

Saint  Jérôme  écrivait  à  un  Religieui  :  ■  Pensez  qoe 
*  tout  ce  que  votre  supérieur  vous  commande  vous  est 

■  utile  et  salutaire  ;  ne  cherchez  pas  à  j  nger  les  oomman- 

■  démens  de  vos  anciens,  puisque  votre  devoir  est 

■  d'obéir^  et  de  faire  ce  que  l'on  vous  ordonne  suivant 

■  cette  parole  de  Moïse  :  Ecoute,  Israël ,  et  oàéiê  en 
-  4ilenee  (2).  - 

SaÎDt  François,  eu  rec(Hnmandant  cette  vertu  à  ses 
Bdigieux ,  se  servait  de  cette  comparaison  :  J'ai  souvent 
vu  un  aveugle  conduit  par  un  petit  chien  qui  le  menait 

(1)  s.  DoTOlh.  ÎDllit.  1. 

(2)  Cradu  libiuluure  qnicqoiJ  iiiooiiM«rii  prapoiitui  procapcril , 
DM da mtjonun  MOMoiia  jndicei ,  cuja*  offieii  e*l  obedira  elimplere 
qnB  jiMH  Miol ,  diceaM  HoÎM ,  ludi ,  Iiraèl ,  el  Uca.  Epiël.  t.  a4 
Awlte.  putuaeX. 

TON.   I.  23 
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partout  où  il  Youlaît  j  par  de  bons  et  de  mauvais  chemins^ 
clans  une  église  ou  aîUeors  ;  l'aveugle  suivait  toujours , 
il  avait  abandonné  à  w  petH  animal  te  soin  de  le  con^ 
daîre.  C'est  ainsi  que  doit  agir  le  vrai  et  parfait  obéis- 
saut  ;  il  fiint  qu'il  soit  aveugle  dans  s<hi  obéissance ,  il  ne 
doit  jamais  voir  ce  qui  lui  est  commandé  (1).  C'est  pour 
cela  que  saint  Dorothée ,  saint  Antioque  et  d'autres  Pères 
appdlent  cette  obéissance  parfitite  >  une  obéissance 
aveugle. 

Dans  une  autre  circonstance ,  il  se  servit  de  la  com- 
paraison d'un  corps  mort  :  Prenez  un  corps  mort,  disait- 
il  à  ses  disdides ,  mettez-le  où  vous  voudrez ,  il  n'oppo- 
sera aucune  difficulté  ;  revétez-lé  d'une  robe  de  pourpre 
ou  de  miséraUes  baillons ,  tout  lui  est  égal  :  la  couleur 
pourpre  le  rendra  seulement  encore  plus  pèle.  Voilà 
rinugedtt  véritable  obéissant ,  il  ne  s'informe  pas  pour- 
quoi OB  dispose  de  lui  ;  peu  lui  importe  qu'on  le  fasse 
aller  on  venir ,  qu'on  Télève  ou  qu'on  l'abaisse ,  il  con- 
serve toujours  son  humilité  ;  plus  il  reçoit  d'honneur , 
plus  il  s'en  juge  indigne  (2). 

D'autres  ont  comparé  cette  obéissance  à  celle  des  cn- 
fans  qui  font  simplement  et  sans  examen  ce  qui  leur  est 
commandé.  Saint  Jean  Climaque  dit,  en  parlant  d'un 
célèbre  monastère  près  d'Alexandrie,  qu'on  y  voyait  des 
vieillards  dont  la  barl)c  blanche  et  la  figure  vénérable 
inspiraient  ensemble  la  crainte  et  le  respect ,  mettre  tout 
leur  l)onheur  dans  l'obéissance ,  courir  pour  exécuter  les 
ordres  qu'on  leur  donnait  comme  de  bien  i)etits  enfans 


(i)  Oper.  S.  FriDc.  tom.  3.  evempl   2. 

(1)  Hic  Teras  obediens  gsi  ,  qui  cur  inoTeatar ,  non  dijodicai  j  ubi 
locetnr,  non  curât;  ut  tranimutctur,  non  insiat  ;  CTectus  ad  officium, 
toKlMB  tcnel  humilkalein  ;  plus  lionoraïus  ,  plus  se  repulat  tadij^un. 
nu,  êxempl.  1. 
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qoi  ne  pcoseot  qu'à  plaire  à  \eat  pire  (I).  Saiat  Ignace 
dit  que  le  Religieux  obéissant  est  comme  le  bdtoa  du 
vieillard  dont  il  se  sert  conune  U  vent. 

Ud  nommé  Paol,  snnuHnmé  le  simple,  vint  tronver 
saint  Antoine  et  le  pria  de  Tonloir  bien  le  mettre  dans 
la  voie  du  saint.  Le  saint  lui  répondit  qu'il  pourrait 
espérer  d'être  sauvé  s'il  voulait  tire  bien  obëÎBsant  et 
faire  tout  ce  qu'on  loi  dirait.  Paul  le  promit  ;  alors  saint 
Antoine,  pour  l'épronver,  lai  ordonna  de  prier  devant 
la  porte  de  sa  cellule  et  de  l'attendre  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Paul  obéit  et  se  mit  eii  prière.  Le' saint  l'obeenrait 
de  temps  en  t«nps ,  et  voyait  qu'il  priait  sans  cesse 
comme  s'il  eut  été  immobile,  et  soudait  ainsi  et  la 
chalenr  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits  ;  tant  il  obser- 
vait exactement  ce  que  lui  avait  prescrit  saint  Antoine  (2). 

Un  jour  quelques  solitaires  et  quelques  personnages 
instruits  et  pieux  vinrent  visiter  saint  Antoine.  On  parla 
de  choses  fort  rdevâes  et  entre  autres  des  l^phètes  et 
du  Messie.  Paul ,  [wésent  à  la  conversation ,  demanda 
avec  sa  simplicité  ordinaire  si  tes  Prophètes  avaient 
existé  avant  notre  Seigneur  on  après.  Saint  Antoine 
roogit  presque  de  honte  d'une  demande  si  extraordinaire, 
et  lui  commanda  avec  un  signe  de  tête  plein  de  douceur , 
cooune  il  le  fiaisait  toujours  avec  les  gens  simples ,  de  se 
retirer  et  de  se  taire  ;  Paul ,  qui  avait  pris  la  résolution 
de  &ire  tont  ce  que  le  saint  lui  dirait  comme  si  Dieu 
même  l'eftt  ordoimé ,  se  retira  dans  sa  cellule  et  ne  pro- 
féra pas  un  mot.  Saint  Antoine ,  ayant  appris  que  Paul 
était  devenu  moet ,  vint-le  trouver  et  lui  ordonna  de  dire 
qoelle  était  U  cause  d'nn  si  profond  silence.  Paul  lui 
râpondit  :  Mon  père ,  c'est  parce  que  vous  m'avez  or- 

(1)  Grad>  *. 

(3)  Apnd  Rotweyd.  lib.  2.  op.  31.  «i  Ub.  •.  op.  38. 


DU  vœc  d'obéissa^^ci:.       •  35? 

L'boDDeur  rendu  k  un  ambassadeur ,  ou  lu  niiipris  qu'on 
CD  fait ,  retombe  toujours  sur  le  prince  qui  l'a  envoyé. 

Saint  Ignace  disait  aux  Religieux  de  la  compagnie  de 
Jésus  (I)  :  Que  chacun  de  vous  s'applique  de  toutes  ses 
forces  à  regarder  et  ii  reconnaître  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  quelque  supérieur  que  ce  soit ,  &fia  de  lui 
rendre  en  sa  personne  tout  lé  respect  et  toute  l'obéis- 
sance que  l'on  doit  A  sa  divine  majesté.  Cela  ne  doit  pas 
paraître  étrange  si  l'on  fait  attention  aux  paroles  de  saint 
Paul  qui  nous  commande  d'obéir  aux  supMeurs ,  même 
païens ,  comme  à  Jésus-Christ  de  qui  vient  toute  puis- 
sance bien  ordonnée  et  toute  autorité  légitime  ;  car  voiei 
ce  qu'il  écrit  aux  Epbésiens  :  Obéissez  avtc  crainte  et 
respect ,  dans  la  limplieUé  de  voire  cœur ,  à  ceux  qui  sont 
vos  mailres  selon  la  chair ,  comme  à  Jisus-Christ  mime. 
Ne  les  servez  pat  seulement  lorsqu'ils  ont  l'aii  sur  vous , 
tomme  si  vous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes;  mais 
faites  de  cteur  la  volonté  de  Dieu,  comme  des  serviteurs 
•de  Jisus-Christ ,  et  servez-les  avec  affection,  regardant 
en  eux  le  Seigneur ,  et  non  les  hommes  qui  ne  sont  que 
tes  représentons  (2). 

Saint  Benoit  décrit  ainsi  les  vrais  obéissons  dans  sa 
règle  :  ils  obéissent  dès  que  le  supérieur  a  commandé, 
comme  s'ils  avaient  entendu  la  voix  de  Dieu  lui-même; 
il  n'y  a  pas  de  retard.  Il  m'a  obéi,  dit  Dieu  par  David, 
dés  que  ma  voix  a  frappé  son  oreille  (3).  Les  moines 

(1)  Id  epUt.  «bcd.  n.  4. 

(3)  Obalile  domini»  canuilibui  cnm  limorw  «I  Iremore ,  in  •implicl- 
lala  cordii  Teilri ,  aîcolChrîilo,  non  ad  oculam  wrvienlM  quMibomi- 
dUh»  pliceoie»,  iti  ul«etvi  Cliriali  racientea  ToluiKaiem  Dp!  ex  anima, 
cum  bont  f  olaoïaie  iitrviente*  licul  Domino ,  ci  non  hom  inibm.  Epkts. 
fl.  V.  3.  «  tt  7. 

(3)  Uot  ul  imperatam  ï  majore  rueril ,  ac  >i  diiinitui  iaperclor 
norun  piti  Macliai  ia  faciendo,  de  ifuibui  Somioiu  dicir,  tn  avdiia 
asrip  ob«dîtit  mihi.  Cop.  S. 
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d'Egypte ,  dit  Cassien  »  se  hàteut  d*obéir  sans  examen  , 

lu  voix  de  kar  sapériear  est  comme  ane  voix  venue  du 

ciel  (1). 

Saint  Loais  de  Gonzagae  considârait  toujours  Dieu 
dans  tons  ses  supérieurs ,  et  il  était  intimement  con- 
vaincu que  c'était  Jésus-Christ  qui  le  conduisait  par 
leur  entremise.  C'est  à  Dieu ,  disait-il ,  que  nous  devons 
obéir ,  et  cependant  nous  ne  pouvons  pas  le  voir ,  nous 
ne  pouvons  pas  prendre  immédiatement  de  lui  des  ordres 
pour  notre  conduite  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  établi  à  sa 
place  des  supérieurs  qui  sont  comme  ses  vicaires  et  les 
interprètes  de  sa  volonté ,  et  qu'il  veut  que  nous  leur 
obéissions  comme  à  lui-même  (2).  C^est  le  sentiment  de 
saint  Fftçl  qui  y  après  av(Hr  développé  cette  doctrine  aux 
Ephésiens ,  écrit  aux  Colossiens  :  Faites  de  bon  cœur 
Umtce  quê  vous  ferez,  comme  le  faisant  pour  le  Seigneur, 
êî  non  pour  les  hommes  (3).  Le  commandement  que  fait 
le  supérieur  ne  vient  pas  de  lui ,  il  n*est  que  l'organe  de 
Bien;  il  est  comme  l'officier  qui  apporte  Tordre  du 
jprince  ;  nous  devons  donc  obéir  avec  promptitude  et 
lespect.  Saint  Louis  de  Gonzague ,  éclairé  par  ces  lu- 
mières ,  avait  la  plus  grande  vénération  pour  ses  supé- 
rieurs ;  il  contemplait  toujours  notre  Seigneur  Jésus- 
Ghrist  y  tous  les  supérieurs  avaient  pour  lui  la  môme 
autorité.  Le  plus  saint ,  le  plus  savant ,  le  plus  habile 
n*âvait  pas  plus  de  force  pour  assujétir  son  esprit  que 
les  autres  ;  tous  tenaient  pour  lui  la  place  de  Dieu  ;  son 
obéissance  u'étahlissait  aucune  différence.  I^  père  Bar- 


(i)  Uftitena  complcro  quiecumque  fuerint  ab  eo  prscepla,  Umquam 
tî  àOeo  tint  cœlitus  édita ,  sine  uUa  discussione  fcslinant.  Lib,  4.  c.  10. 

(2)  Ljb.  2.  ejas  ^iiaecap.  17. 

^3)  Qaodcamqae  facitisi  ex  animo  opcraiDÎDi  sicut  Domino  ^  el  non 
kominibat.  Colosi.  3.  23. 
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thélemi  Isli^  appelait  aon  supérieur  son  Jéi>us-Ghrist  sur 
la  terre  (l). 

C'est  le  seul  moyen  4e  rendre  l'obéissanoe  focik  et 
parfaite ,  «ntrement  elle  sera  toi^oors  difficile  et  défec- 
tueuse. À  tout  prendre ,  la  chose  la  plas  rude  et  la  plu^ 
difficile  ai  r«li^on  est  robéisMace ,  elle  nous  ôte  ce  que 
nous  avwis  de  plus  précieux  ,  notre  jugoneat  ;  elle  noua 
prive  de  notre  iilterté  dont  nous  lomnies  natuFellement 
si  jaloux,  parae  que  c'est  la  seule  chose  dont  nous  puis- 
sions disposer  ;  elle  nous  assujettit  de  plus  à  un  honune 
qui  nous  est  étranger ,  à  un  ïdcoquu  ,  qui  est  peut  être- 
bien  au  dessous  de  sou  inférieur  par  son  âge ,  son  esprit , 
son  jugement ,  sa  science ,  sa  noblesse ,  et  peut-être  sa. 
vertu.  11  faudrade  plus  obéir  successivement  pendant  te 
cours  de  la  vie ,  &  plusieura  supérieurs  dont  l'humeur 
sera  différwite ,  qai  n'auront  pas  les  mêmes  vues  ;  il  est 
certain  qne  tout  cela  rend  le  joug  de  l'obéssance  fort 
lourd  et  fort  pesant.  Si  vous  trouves  dans  votre  supé- 
rieur quelque  défaut  d'esprit  ou  de  corps,  s'il  vousTe- 
l^end  aigrement  de  vos  fautes ,  et]que  vous  èamties  ta 
nature,  l'obéissance  deviendra  très  difficile  ;  parce  qo'li 
iant  dope  lutter  contre  votre  propre  jugement,  votre- 
volonté ,  et  vous  ne  le  ferez  jamais  sans  beaucoup  de 
peines  et  de  murmures.  Si ,  au  contraire ,  votre  supérieur 
est  ^doné  de  grandes  qualités ,  qu'il  vous  parle  avec  dou- 
ceur ,  qu'il  accorde  oe  que  tous  demandez-,  qu'il  ne 
«ommande  rim  que  de  très  rais(Hmable  ,  vous  obéirec 
■mm  4oute  faàlemeot  à  nn.tel  supérieur ,  mais  remontez 
à  la>murce  de  votre  obâssance  ,  est-elle  bien  pare?  Les 
oiMiikKaliops  hwMÙDes ,  votre  intérât,  les  qualités  ai- 
iMbIflK  idu  Mipérieur,  tout  vous  portera  â' obéir;  miio. 
«enH«e}MBr  la^oMindésatton  de -Jésus-Christ  ! 

(1)  Swchia.  m.  Soc.  33.  imh.  1«3. 
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Il  Aiul  <fc««c  obyi^  *  ^  ^^°^  8™^^  inconvénieng  : 

,yj  qui  rend ioWisMnce  très  difficile ,  et  à  celui  qui 

I  ^souille  et  loi  «te  «on  mérite.  Pour  cela  ayez  les  yeux 

MijtaiiimciitattacMs  sur  Jésus-Christ,  sans  vous  arrêter 

oualit^  bonnes  on  mauTaises  du  supérieur ,  à  ses 

perfections  on  à  ses  défauts  ;  c'est  en  Jésos-Cbrist  et  par 

jésns-Christ  qu'il  gouyerne.  L'archer  à  toujours  rœtl 

filé  surle  bnt,  autrement  ses  coups  portent  à  faux.  Si 

nous  peidoDS  de  Tue  Jésus-Christ ,  toute  la  peine  que 

ihHuie  l'obéissance  deviendra  inutile. 

S  X. 

Ecueils  de  Vobéissance  parfaite. 

L*obéissance  parfaite  a  deux  éeueils ,  ce  qu'il  est  faciie 
#9  comprendre  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  :  Ecueil 
MT  la  manière  dont  nous  regardons  le  supérieur ,  et  écueil 
duis  la  manière  dont  nous  envisageons  la  chose  com- 
■landée  ;  mais  comme  le  sojet  est  important  nous  allons 
k  développer. 

Premier  écueil.  Les  qualités  du  supérieur.  L'obéissance 
ne  considère  jamais  les  qualités  du  supérieur ,  elle  ne 
Toit  en  Iqi  qu'une  seule  chose ,  lautorité  que  Dieu  lui  a 
confiée  en  le  mettant  à  sa  place.  Saint  Ignace  demande 
cette  obéissance  aveugle  prise  dans  ce  sens  (4).  Que  les 
antres  ordres  religieux  ,  dit-il  aux  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  nous  surpassent  en  jeunes ,  en  veilles  et 
en  austérités ,  qu'ils  suivent  leur  institut  ;  mais  pour  ce 
qui  tient  à  la  Yraie  et  parfaite  obéissance ,  à  l'abnégation 
de  sa  Tolonté  et  de  son  jugement ,  je  désire ,  mes  très 
cfaers  frères  que  ce  soit  la  véritable  marque  à  laquelle  o^ 

(1)  To  e[mt,  de  Obod.  a.  S. 
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paisse  vona  reconnaître.  Il  ne  faut  jamais  r^ordcr  à  qoi 
l'on  obéit ,  mais  voir  toujonrs  Jésus-Christ  dans  son  ni- 
])ériear,  c'est  par  amour  pour  Ini  qu'on  obéit.  On  ne  doit 
pas  l'obéissance  an  snpérieiir  parce  qu'il  est  prudent , 
bon  ,  plein  de  mérites ,  mais  parce  qu'il  tient  la  place  de 
Dieu ,  et  qu'il  remplit  les  fonctions  de  celai  qui  a  dit  : 
celui  qui  voiu  écoute,  m'ieoule,  celui  qui  vous  miprisê, 
me  méprise  (I  ).  On  lui  doit  l'obtissance  comme  sapérienr 
lors  même  qu'il  ne  aemit  pas  doué  d'une  très-grande 
prudence  et  d'une  très  grande  sagesse ,  parce  qu'il  repré- 
sente celui  qui  est  la  sagesse  inflnie  ;  et  il  faudrait  encore 
obéir ,  s'il  manquait  de  vertu  ,  car  notre  Seigneur  a  dit  : 
Le»  Scribes  et  les  Pharisient  sont  oâtit  tw  la  chaire  de 
MoUte,  c'est-à-dire,  des  hommes  ambitieux  et  mvienx 
sont  vos  supérieurs ,  cependant ,  faitei  ce  qu'il  voui  di- 
ront, et  n'imitex  pat  leurs  œuvres  (2).  Il  faut  donc  qaa 
chacun  de  vous  s'applique  de  tontes  ses  forces  i  ne  Toîr 
que  Jésus-Christ  dans  quelque  supérieur  que  ce  soit,  et 
K  rendre  à  la  divine  majesté,  en  sa  personne ,  honneur, 
respect  et  obéissance. 

Saint  François  disait  à  ses  Religieux  (3)  :  Hes  très 
chers  frères ,  vous  ne  devez  pas  considérer  dans  votre 
obâssance  quel  est  votre  supérieur ,  comment  il  agit , 
mais  seulement  qu'U  est  votre  sapérienr  établi  de  Dieu 
pour  vous  gonvemer.  Je  vous  dirai  franchement  qu'entre 
toutes  les  grâces  que  la  bonté  divine  m'adéparUes,  je  me 
sens  disposé  à  obéir  avec  tant  de  soin ,  de  soumission  et 
de  respect  à  un  novice  d'une  heure ,  qui  me  serait  donné 
pour  gardien ,  qu'à  un  père  ancien  et  très  prudent.  L'iih- 
férienr  ue  doit  faire  attention  dans  le  supérieur  qu'à 

(1)  LdcIO.  IS. 

(2)  Uàtùi.  3S.  TMi.  2  «I  3. 

(3)  OjHiic.  S.  Pnao.  Ma.  3.«d1Uu4. 
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cdiû  poar  l'amour  duquel  il  est  inférieur  ;  sou  humilité 
est  d*autant  plus  profonde ,  son  obéissance  d'autant  plus 
prompte  que  eelni  auquel  il  se  soumet  a  moins  de  titres 
pour  le  mériter.  Saint  Bonairenture ,  très  digne  fils  de  ce 
saint  Patriarche ,  donne  ce  conseil  salutaire  :  «  Pour 
obéûr  avec  plus  de  perfection ,  ayez  toujours  dans 
r«iprit  cette  pensée ,  que  lorsque  la  voix  de  -votre  su- 
périeur fnppe  vos  oreilles  pour  commander,  il  ne 
fiut  pas  regarder  cette  voiji;  et  ce  commandement 
comme  venant  d'un  homme ,  mais  comme  v^iant  de 
Dieu  même  (1).  >• 
C'est  Dieu  qui  établit  le  supérieur,  qui  lui  imprime  le 
earaolère  de  son  pouvoir ,  qui  demeure  en  quelque  ma- 
nière tn  loi  i  gouverne  par  lui ,  commande  par  son  or- 
gane ;  rinférieur  doit  donc  regarder  Dieu  dans  son 
anpérieur ,  voir  Dieu  seul  c(Mnme  le  premier  mobile  et 
Famé  qui  fût  agir  le  supérieur ,  sans  examiner  s*il  est 
Jeune  ou  vieux ,  noble  pu  roturier ,  savant  <m  ignorant , 
joQx  ou  sévère ,  d*une  bonne  ou  mauvaise  vie.  Celui  qui 
pe  voudrait  adorer  la  croix  que  lorsqu'elle  serait  grande, 
belle ,  et  d*une  matière  précieuse ,  et  qui  ne  voudrait  pas 
fendre  ses  respects  à  une  petite  croix  de  bois ,  manque- 
lait  de  foi.  Le  seul  motif  de  Tadoration  de  la  croix  est  do 
nous  rappeler  que  Jésus-Christ  y  a  été  attaché  pour 
notre  salut;  ne  peut-on  pas  trouver  aussi  bien  ce  motif 
dans  une  petite  croix  de  bois  grossier  que  dans  une  croix 
qui  serait  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Ainsi,  celui  qui, 
poor  obéir  à  son  supérieur ,  ne  fait  attention  qu'à  ses 
qualités ,  qui  est  en  quelque  sorte  entrainé  par  ses  per- 
fections naturelles  ou  acquises ,  ne  pratique  pas  l'obéis- 

(1)  Ul  inuliùt  valcas  csso  obedicns,  cogiia  semper  quando  toi  pr^^- 
cilMDtis  sonal  in  auribus  tuis,  quôd  vocom  i8lam  noQ  (anquam  ab  ho- 
■ine  «odias ,  sed  uoqaani  ab  ipio  Doo.  CoUat,  3. 
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sance ,  ou  du  moins  son  obéissance  perd  cette  beauté 
qui  ne  se  trotiYe  que  dans  l'autorité  de  Dieu  que  l'on 
doit  voir  dans  le  supérieur, 

Joseph  dominait  en  Egypte  pour  fluùraKMi  ,^  et  tous  les 
Egyptiens  lui  étaient  soumis  quoiqu'il  ne  fût  pas  avancé 
en  âge  ;  nous  obéissons  aux  rois  quoiqu'ils  soient  jeunes  ; 
de  même,  dit  Gassien,  celui  qui  embrasse  la  vie  reli- 
gieuse doit  se  rendre  tdlement  obéissant  à  tous  qu'il 
devienne  comme  un  petit  enfant ,  suivant  les  paroles  de 
notre  Seigneur  ;  qu'il  ne  fass^  aucune  difficulté  de  se 
soumettre  aux  plus  jeunes  (1).  Le  vrai  obéissant  ne  doit 
pas  faire  attention  à  TAge  du  supérieur* 

n  ne  fout  pas  s'attadier  à  considérer  la  bassesse  de  la 
naissance.  Joseph  recevait  toute  sorte  d'honneurs  de 
la  part  des  Egyiitiens  :  ils  exécutaient  ponctuellement 
ses  ordres ,  quoiqu'ils  sussent  bien  qu'il  descendait  d'une 
race  de  pasteurs  et  de  bergers  pour  lesquds  ils  avaient 
non  seulement  du  mépris ,  mais  de  l'horreur ,  ac^  rapport 
de  Moise  (2).  Si  le  supérieur  est  ignorant ,  il  faut  se 
rappeler  que  Balaam  fut  instruit  par  une  Anesse.  Moïse , 
si  profond  l^slateur ,  suivit  le  conseil  que  lui  donna 
son  beau-père  Jetthro ,  bien  moins  éclairé  que  lui.  Et  ne 
savons-nous  pas  que  tout  le  genre  humain  a  été  soumis 
à  la  foi  9  non  par  des  philosophes  subtils ,  d'éloquens 
orateurs ,  mais  par  des  pécheurs  pauvres  et  grossiers. 

On  n'est  pas  dispénisé  de  l'obéissance  quand  le  supé 
ifieur  est  d^vax  caractère  dur.  Saint  Pierre  veut  que  les 
domestiqués  obéissent  à  leurs  maîtres ,  non  seulement  à 
ceux  qui  sont  bons  et  doux ,  mais  encore  à  ceux  qui  sont 

(1)  Sic  obedire  candis  cum  necesse  est ,  al  redeanduni  sibî ,  lecaD- 
dùin  sentenliain  Domioi ,  ad  iofanliara  prisdnau  Dorerit ,  nibil  sibi  con- 
sidcratioDO  aevi  tel  aonoram  aamerosiUle  prœaaiMat  sabdere  se  cliaia 
junioribas  dod  moretor.  Liht  2.  c.  3» 

(2)  Gcn.  46.  34.  • 
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rudes  et  diffidles  (1).  Pour  acquérir  plus  de  vertu ,  les 
anciens  religieux ,  au  rapport  de  saint  Athanase  (2) , 
choisissaient  des  supérieurs  d'une  humeur  difficile ,  afin 
qu'ils  commandassent  avec  plus  d'autorité  et  sans  mé- 
nagement. 

Mais  il  faut  encore  aller  plus  loin ,  et  obéir  lors  même 
que  le  supérieur  n'aurait  pas  une  vie  réglée.  Un  supérieur 
vicieux  est  toujours  supérieur  pourvu  qu*il  ne  com- 
mande pas  le  vice ,  ses  fautes  ne  lui  ôtent  pas  son  pou- 
voir s*il  s'en  s^  pour  le  bien  de  celui  qui  l'en  a  revêtu  : 
Quoi  de  pins  piquant  et  de  moins  fructueux  qu'un 
buisson  ?  Cependant  c'est  du  milieu  d'un  buisson  que 
Dieu  paria  à  Moïse  ^  pour  l'employer  aux  choses  les  plus 
importantes  pour  sa  gloire  et  en  faire  un  homme  très 
saint  et  à  jamais  célèbre  (3).  De  la  bouche  d'un  supérieur 
stérile  en  bonnes  œuvres  il  peut  sortir  des  paroles  qui 
peuvent  former  et  perfectionner  les  inférieurs ,  et  pro- 
duire des  Moïses  victorieux  de  Pharaon  et  de  l'Egypte. 
Dieu  se  servit  d'un  corbeau  pour  nourrir  dans  le  désert 
le  prophète  Elie  (4)  et  saint  Paul  premier  hermite  ;  c'est 
ainsi  que  les  alimens  de  l'ame  sont  souvent  donnés  par 
de  mauvais  supérieurs  à  des  inférieurs  sages  et  vertueux . 
Samson  tira  du  miel  de  la  gueule  d'un  lion ,  se  servit  de 
la  mAchoire  d'un  àne  pour  vaincre  ses  ennemis  (5).  Sou- 
vent on  reçoit  des  instructions  de  gn\ceet  des  documens 
de  salut  de  la  part  de  supérieurs  très  imparfaits ,  pares- 
seux dans  l'exercice  de  la  vertu ,  iguorans  de  leurs  de- 
voirs ,  impatiens  et  colères  comme  des  lions  ;  mais 
qu'importe  si  la  main  du  commandement  est  toujours 
nette. 

(I)  Sed  elUni  dyscolis.  1.  Pêt,  2.  18. 
(l)  ïm  TiU  S.  Anton. 
(3)  Eiod.  3.  2.  —  (4)  3.  Reg.  17.  6. 
(5)  Jadic.  H.  8  et  19.  19. 
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Non  seidement  l'iaférienr  ne  doit  pas  voir  les  maa- 
vaises  qualités  du  sapérienr ,  remarquer  aea  Imperfeo 
lions;  il  faut  même ,  pour  rendre  son  obéissance  plos 
pure ,  qa'il  ignore  en  quelque  aorte  ses  vertus ,  afin  que 
son  obéissance  se  porte  sur  la  seule  autorité  de  Dieu  dont 
le  supérieur  est  dépositaire.  Saint  Jean-Baptiste ,  pour 
faire  pénétrer  dans  les  cœnrs  la  parole  qu'il  annonçait , 
dit  seulement  de  lui  :  Je  «uù  la  voix  de  celui  qui  erie  (  1  ), 
Pourquoi ,  pouvant  autoriser  sa  mission  par  d'autres 
titres,  n'emploie-t-il  que  celui-là?  Afin  que  ceux  qui 
l'écontaient  ne  s'appuyassent  pas  sur  sa  qualité  de  pro- 
phète ,  sur  sa  sainteté  angélique ,  mais  parce  qu'il  était 
la  voix  de  Dieu.  Cette  raison  seule  devait  suffire  pour 
les  soumettre. 

Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Yow  iles  encore  cftar- 
neU,  puisqu'il  y  a  parmi  voua  de$jaloutieê  et  deê  diMpU" 
les;  n'e»l-il  pas  vrai  que  voue  êtes  charnels ,  et  que  vous 
vous  conduisez  selon  l'homme  ?  Et  puisque  Vun  dit  :  Je 
suis  à  Paul ,  et  l'autre  je  suis  à  Apollon  ;  n'ites-tous  poê 
encore  charnels?  Qu'est-ce  donc  qu'Apollon ,  et  qu'est-ce 
que  Paul  ?  Les  ministres  de  celui  en  qtn  vous  avex 
cru  (2).  Comme  si  l'Apôtre  avait  voulu  leur  dire  :  vous 
êtes  obéissans ,  mais  c'est  à  Paul ,  c'est  à  A  pollon ,  c'est- 
à-dire  h  l'homme  et  non  à  Jésos-Ghrist  ;  votre  obéissance 
n'est  donc  pas  spirituelle  et  divine;  elle  est  humaine  et 
chamelle  ;  elle  ne  voit  en  l'homme  que  l'homme ,  tandis 
qu'elle  ne  devrait  s'arrêter  que  sur  Jésns-Ghrist ,  qui  se 
sert  de  l'homme  comme  d'un  mstrnment ,  pour  vons  ios- 

(1)  Ego  Tox  cUminli*.  Jean,  1,  23. 

(3)  Adhuc  canuict  eilii  cAm  eoiin  ail  inigr  toi  i«liu  ol  oonlealio , 
nonne  urntles  «tiii  et  teeundbn  horaineu  amlnlclis?  CAm  enin  quii 
dicai ,  00»  qoidMi  Min  Failli ,  •lînt  Mien  ego  Apolbu*,  noaiM  bonioet 
eiiii?  qoid  igilar  Mti^Mllo7  qind  lerb  Pnliu?  Hiniitri  eju  eni  er«- 
diditlis.  1.  Cor.  3.  2. 
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traire  et  condoure  au  salut.  C'est  à  canse  de  cette  imper- 
fection ,  et  non ,  dit  saint  Gbrysostôme ,  pour  lenrs  fau- 
tes ,  qne  saint  Paul  appelle  les  Corinthiens  charnels  (1). 

Pour  porter  les  bons  esprits  à  lobéissaDce  à  leurs  su- 
périeurs y  il  suffit  de  leur  dire  quMls  sont  supérieurs ,  et 
que  Dieu  les  leur  envoie  pour  les  gouverner  ;  mais  pour 
j  porter  les  esprits  imparfaits  et  qui  n'obéissent  qu'avec 
peine  il  faut  louer  les  vertus  du  supérieur ,  faire  le  dé- 
nombrement de  leurs  bonnes  qualité ,  de  leurs  mérites , 
vanter  leur  capacité.  C'est  ainsi  que  Dieu  voulant  ap- 
pder  Josué  à  conduire  son  peuple  après  Moïse ,  et  con- 
naissant combien  il  avait  le  cœur  dur  dit  à  Moïse  :  Prends 
Joini,  fUê  de  Nnn,  homme  en  qui  est  V esprit,  et  mets  ta 
main  sur  lui;  et  tu  lui  donneras  des  préceptes  en  pré- 
sence de  tous  y  et  une  partie  de  ta  gloire ,  afin  que  toute 
Vassemblie  des  enfans  d'Israël  V écoute ,  entraînée  par  ses 
bdles  qualités  (2). 

La  conduite  que  Dieu  tint  envers  Corneille  lo  centenief 
est  au  contraire  la  figure  du  vrai  obéissant.  L'ange  qu'il 
lui  envoya  lui  dit  simplement  :  Envoie  quelques  uns  de 
tes  serviteurs  à  Joppé,  et  fais  venir  un  certain  Simon, 
surnommé  Pierre.  Il  est  chez  tin  corroyeur  nommé  Si- 
mon, dont  la  maison  est  prés  de  la  mer.  Il  te  dira  ce 
qu'il  faut  que  tu  fasses  (3).  Remarquons  que  l'auge  pour 
porter  Corneille  à  écouter  saint  Pierre  et  à  lui  obéir,  ne 


(i)  In  illam  toc.  1.  Cor.  boni.  8. 

(2)  Toile  Joâue  Gliam  N^an ,  viram  io  qao  est  spirilus ,  et  ponc  ma- 
Uum  toper  eam ,  et  dabit  oi  pracepta  cuoctis  videnlibus ,  et  par- 
em  glorùe  lus  ,  ut  audial  cam  omnis  aynanoga  filiorum  Israël.  lYum. 
27.  18. 

(8)  llitlc  TÎros  in  Joppen  et  accersi  Simooem  quoindam  ,  qui  coi;- 
nominatar  Petrus  ;  bic  hospiialur  apud  Simonem  qoeindam  coriarium  , 
cojiia  est  dorons  juila  mare ,  qui  diccl  tibi  quid  te  oporleal  facerc. 
Actor*  10.  5. 
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lui  dit  ptnBt  ifae  h  personne  que  Diea  lin  tnvo^tit  pour 
l'insIrHire  dans  la  foi  était  celai  qae  Jësiu-CbriBt  arait 
choisi  ponr  £Ue  le  prince  des  Ap4tres  j  k  qui  il  avait 
dtmné  les  ciefs  da  royauoie  des  eieax ,  et  qa'il  avait  éta- 
bli son  vicaire  sur  la  terre.  Il  lai  cache  toutes  ces  gl»- 
rieases  prérogatives,  qui  aoraleat  pa  lui  donner  one 
haute  idée  de  saint  Pierre  ;  il  ne  dit  de  lui  tjae  des  choses 
capahles  de  le  ravaler  i  ses  yeux  :  envoie-le  chercher, 
fBi8-4e  venir.  II  eAt  été  en  apparence  plus  raisonnable 
qoe  Gwneille  vint  Ini-m^ue  auprès  de  saint  Pierre ,  le 
chef  des  fidèle»,  et  dont  les  instructiwis  devaient  lui 
faire  tant  de  bien.  Un  certain  Simon  ;  il  y  a  dam  ces 
mots  quelque  ehose  qui  ressemble  au  mépris.  Il  n'a  pas 
de  maison  à  lai ,  il  demeare  chez  un  autre ,  ce  n'est  pas 
un  homme  riche  et  de  qualité ,  e'est  un  oorroyeur.  Cette 
manière  de  parler  n'inspira  auenn  dégoàt  &  Corneille. 
11  obéH  À  l'ai^ ,  et  envoya  cberehef  sùnt  Pierre  avec 
beaucoup  d'honneur  par  deux  domestiqnes  et  nn  stddat 
de  sa  compagnie  ;  il  le  reçut  avec  iin  grand  respeet  et 
une  grande  joie ,  et  lut  obéit  avec  simplicité  dans  tout 
ce  que  Dien  demandait  de  lai. 

L'inférieur  doit  donc  fermer  les  yeux  snr  les  qaalités 
bonnes  oa  mauvaises  de  son  snpériear,  ne  voir  esa  lui 
que  Dien  seal ,  tt  s'âever  au  iHremier  degré  de  l'obéis- 
sance aveugle  et  parfoite. 

3.  Le  second  degré  pour  arriver  à  robéiss»ce  aveo- 
gle  porte  le  vrai  et  parfait  obéissant  à  ne  jamais  examiner 
et  à  ne  point  juger  quelles  choses  lui  sont  commandées  ; 
ilkLwerexameo.etlejugesBeDteBti^vmeatàBoa  supé- 
rieur ;  il  ne  pense  qu'à  obéir.  L'obéissance  ,  dit  saint 
Jean  Climaque  (1) ,  est  un  acquiescement  simple  et  sans 
réflexion ,  qui  ne  contredit  jamais ,  ne  porte  aacim  juge- 
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«mA  mt  kft  diotes  ordonnées ,  les  trouve  toutes  bonnes^ 
«t  MFt'appUqoe  qa*à  les  dire-  Saint  Bernard  nous  donne 
«w  modèle  et  cette  obAssanoe  dans  saint  Pierre  et  son 
fi^ra  nint  Aodté  qui  quittèrent  leur  barque  et  leurs 
tikCs  dèê  que  Notre  Seigneur  le  leur  eut  dit ,  sans  rien 
fiumiuer.  -  Pierre  et  André  abandonnèrent  aussitôt  leur 

•  barque  et  leurs  filetj  pour  suivre  Notre  Seigneur  dès 

•  qall  kfl  eut  appelés  ;  ils  n*hésitèrent  pas  un  instant , 
«  ils  n'eiaroînèrent  rien ,  ils  ne  se  mirent  point  en  peine 
«  de  leur  nourriture ,  ils  ne  pensèrent  pas  même  que  des 
«  hommes  grossiers  et  sans  lettres  pouvaient  devenir 
«  des  pnUUoateurs  et  enseigner  les  autres.  Ils  ne  font 

•  aueone  demande  ;  de  suite  ils  quittent  leur  barque  et 
«  leurs  filets  pour  le  suivre.  Beconnaissez  en  cela ,  mes 
«  firènSi  le  modèle  de  robéissance  (1).  » 

«  La  marque  d'une  ame  imparfaite  et  d'une  volonté 
«  fidUe  rt  peu  affermie  dans  Tobéissance ,  dit  ailleurs  le 
«  m£me  saint ,  se  voit  dans  le  soin  que  les  inférieurs 
«  mettent  à  éplucher  les  ordres  des  supérieurs,  à  hésiter 
«  lorsqu'on  leur  commande  quelque  chose;  à  vouloir 
«  oonnattre  toutes  les  raisons,  à  juger  mal  de  Tintcntion 
«  de  celui  qui  commande  quand  on  ne  la  voit  pas  claire- 

•  ment ,  et  à  n*obéir  volontiers  que  quand  par  hasard  , 
m  ma  éprouve  du  goût  à  le  faire,  ou  qu'une  raison  évi- 
«  dente  et  la  volonté  ferme  du  supérieur  y  contraignent. 
«  Cette  obéissance  a  trop  de  délicatesse  pour  ne  pas 
«  entraîner  après  elle  de  graves  inconvéniens  (2).  > 

(t)  Pètrat  el  Andréas  continua  nihil  dijudicantes  aut  haetitanteti  Don 
■ollMili  ande  TWerent ,  non  considérantes  quonammodo  rades  homines 
•C  nm  liuerîs  prasdicalores  fieri  possent  ;  nihil  deniquc  inlcrroganles  , 
iiM  omni  mora  ,  reliclîs  relibus  et  na?i ,  seculi  sont  eum  :  agnoscilc  , 
fnilresi  ver»  obedientie  formam.  Sêrm,  2.  de  S.  Andréa, 

(2)  Porro  impeHecli  cordis  et  infirma  prorsas  volantalis  indicium 
«Il  slaluta  scniorum  siudiosiùs  discuterc ,  h»rerc  ad  singula  quo;  injun- 
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ti'homme  véritabletneiit  obéissant  ne  fait  pas  toutbs 
ces  recherches ,  il  est  plein  de  confiance  en  DicfU  ,  et  il 
sait  qa*ii  ne  sera  pas  trompé  :  il  sait  ce  que  son  supé-* 
rieur  lui  commande ,  il  ne  Tcut  pas  en  savoir  davantage. 
Nous  avons  une  figure  de  cette  obéissance  aveugle  dans 
l'Ecriture  :  les  lévites  portaient  sur  leurs  épaules  Farche 
d  alliance  couverte  de  ses  peaux  ;  il  leur  était  défendu  » 
sous  peine  de  mort ,  de  la  voir  à  nud  et  ce  qu'elle  renfer- 
mciit  ;  les  prêtres  seuls  avaient  ce  privilège.  Que  les  at(- 
fres ,  dit  le  texte  sacré ,  ne  regarde  ai  point  avec  curiosité 
ce  qui  est  dans  le  sanctuaire  »  avant  qu'il  soit  enveloppé, 
autrement  ils  mourront {\).  L'arche  d'alliance  qui  ren- 
fermait les  tables  de  la  loi ,  la  vei^e  de  Moïse ,  et  le  vase 
plein  de  manne ,  était  portée  par  les  lévites  qui  ne  pou- 
vaient la  voir  à  découvert  ;  les  prêtres  seuls  avaient  ce 
droit  ;  de  même  le  joug  de  l'obéissance  ^  dit  Origène ,  est 
dans  les  commandemens  ;  le  motif  n'est  connu  que  du  su- 
périeur. L'inférieur  n'y  voit  rien ,  n'examine  rien ,  ne 
juge  rien  ,  il  ne  fait  qu'obéir. 

Les  anges  n'examinent  rien  de  ce  qui  leur  est  com- 
mandé pour  la  conduite  de  l'univers  ;  tout  est  pour  eux 
grand ,  excellent  ^  agréable  par  la  seule  raison  que  Dieu 
le  commande.  Ils  sont  aussi  heureux  de  veiller  sur  un 
pauvre  que  de  veiller  sur  un  roi ,  sur  un  infidèle  que  sur 
un  chrétien ,  sur  un  réprouvé  que  sur  un  prédestiné , 
sur  un  homme  seul  que  sur  un  royaume;  parcer qu'ils 

guolur,  cxîgere  de  quibusque  rationom ,  cl  malé  sutpicari  de  omni 
pnecepto ,  cajus  causa  lataerit  ;  nec  onquam  libentcr  obedire  i  ni»i 
«àm  audîre  coDtigerit  qaod  forte  libuorit ,  aat  qaod  aliter  licere  aeu 
expedire  moosiraverit  tel  aperia  ratio, yel iodubîtata aiicloritaa.Delicata 
satit,  im&  oinis  molesta  est  hujuscemodi  obedientia.  De  prac,  tt  dis- 
pens.  cap.  13. 

(1)  Alii  nulla  curiosilalo  vide«int  qua  sunl  in  sanetuarie  ;  priosquam 
invoWantar,  alioqai  morienlur.  Ifum,  4.  20. 

TOM.    T.  24 


.t> 


3T0  l'homme  BEIdGïEVX. 

\w  Tcàent  pas  de  différence  dâm  les  choses  commandées  ^ 
ils  ne  Tciient  que  la  seule  volonté  de  Dieu ,  Là  est  leur 
rontentement  et  leur  gloire.  Qu'y  a-t-il  de  plus  noble 
qu*un  ange  et  de  plus  vil  qu'un  moucheron  ?  Cependant 
Dieu  s'en  est  servi  pour  la  même  fin  :  il  s'est  servi  des 
moucherons  pour  abattre  l'orgueil  de  Pharaon ,  et  d'un 
ange  pour  confondre  Sennachérib. 

Abraham  pouvait  avoir  quelque  raison  d'examiner  le 
commandement  que  Dieu  lui  fit  d'immoler  son  fils  Isaac. 
Sa  naissance  avait  été  un  miracle ,  il  devait  être  la  gloire 
et  la  bénédiction  de  toute  la  famille  et  même  de  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  et  cependant  il  obéit  de  suite  et 
sans  examen.  Saint  Joseph  reçoit  l'ordre  de  fuir  en  Egypte 
quelques  jours  après  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  il 
n'hésite  pas. 

Lorsque  Jean  de  Yéga ,  vice  roi  de  Sicile ,  demanda 
des  Beligieux  de  la  compagnie  de  Jésus  pour  diriger  le 
eoU^  de  Messine ,  saint  Ignace  commanda  h  ses  Bdi- 
gieui  de  répondre  par  écrit  i\  deux  questions  :  1^  Si  dans 
la  mission  qui  leur  serait  donnée  de  demeurer  à  Rome 
on  d'aller  en  Sicile ,  ils  trouveraient  meilleur  d'obéir  au 
supérieur  quelle  que  fût  son  intention.  2*'  Que  s*ils  étaient 
destinés  à  aller  en  Sicile,  ils  seraient  aussi  prêts  à  i>tre 
employés  aux  devoirs  domestiques  qu'à  renseignement 
des  lettres.  D'après  cet  ordre,  ceux  qui  étaient  instruits 
devaient  être  disposés  a  fermer  leurs  livres  pour  faire 
la  cuisine ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  étudié  donner  des 
leçons  aussi  bien  qu'ils  le  pourraient.  Ceux  qui  devaient 
être  employés  à  rinstruction  devaient  être  indifférens 
qu'on  les  fit  maîtres  ou  écoliers ,  selon  que  le  supérieur 
k  jugerait  à  propos  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  pour  leur 
salut.  Saint  Ignace  doima  trois  jours  pour  réfléchir  aux 
deux  questions  et  tout  recommander  à  Dieu.  Au  bout 
des  trois  jours ,  tous ,  au  nombre  de  trente-six ,  y  com- 
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pt'w  le  cDisinier,  portèrent  leur  écrit  à  saint  Fgnace  :  Ils 
«'abandonnèrent  de  grand  cœar  et  sans  réserve  à  sa 
volonté  pour  aller  même  au  tond  des  Indes  pour  remplir 
l'emploi  qu'il  voudrait  bien  leur  conférer.  Le  Père  Ca- 
sjnius,  l'un  des  plus  distingués,  écrivit  :  Après  avoir 
considéré  ce  que  mou  père  en  Jésus-Cbrîst  et  mon  supé- 
rieur Ignace  nous  a  proposé ,  je  dis ,  I  "  pour  ce  qui  me 
regarde,  que  je  ne  me  sens  pas  plus  de  propension  pour 
Borne  que  pour  la  Sicile  ;  je  suis  disposé  à  aller  partout 
où  l'on  voudra.  Sil'on  m'envoie  en  Sicile,  je  déclare  que 
l'emploi  que  l'on  me  domiera  me  sera  toujours  le  plus 
cher  et  le  plus  agréable  :  Cuisinier,  jardinier, portier, 
écolier ,  professeur  même  de  sciences  que  je  ne  connais 
pas.  Dès  aujourd'hui  je  fais  vœu  de  ne  pas  faire  la 
moindre  attention  aux  lieux ,  aux  occupations  ;  je  laisse 
tout  aux  soins  de  mon  supérieur  ;  je  lui  abandonne  la 
conduite  toute  entière  de  mon  corps ,  de  mon  ame,  de 
mou  entendement  et  de  ma  volonté;  je  lui  recommande 
tout  avec  humilité  et  la  plus  grande  confiance  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Amen.  C'est  ainsi  que  parlent  et 
agissent  les  vrais  obéissans. 

Mais  si  les  commandemens  des  supérieurs  paraissent 
quelquefois  ridicules ,  que  faut-il  faire?  Il  faut  obéir 
simplement.  La  prudence  n'est  pas  proprement  la  vérin 
de  l'inférieur ,  mais  celle  du  supérieur.  C'est  à  lui  à  voir 
ce  qu'il  commande ,  à  qui  il  commande,  quand  il  com- 
mande, et  conmient  il  commande;  l'inférieur  n'a  qu'à 
fermer  les  yeux  et  obéir ,  en  cela  est  toute  sa  prudence. 

Saint  Antoine  pour  former  à  une)  baute  obéissance 
son  cher  disciple ,  Paul  le  simple ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  lui  commandait  souvent  des  choses  qui  parais- 
saient peu  raisonnables.  H  lui  commanda  une  fois  de 
tirer  de  t'eau  d'un  puits  pendant  tout  le  jour  et  de  la 
répandre  &  terre ,  de  faire  des  paniers  d'osiers  et  de  les 
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défaire ,  de  cx>udre  son  habit  et  de  le  découdre ,  etc.  ïf 
Texerçait  ainsi  par  des  actes  qui  paraissaient  indifférens 
à  i^obéissanoe  parCrita  à  laquelle  il  parvint  bientôt  (1). 

Gassieo  noonfte  à  ce  sojet  plosiears  actions  mémo- 
râbles  de  Tabbé  Jean ,  doaé  du  don  de  prophétie ,  qui 
prédît  à  Théodose  sa  victoire  sur  le  tyran  Maxime  et  plus 
tard  sur  Eugène  (2).  Son  supérieur  prit  un  jour  un  bftton 
sec  et  d^  vermoulu ,  lui  ordonna  de  le  mettre  en  terre 
et  de  l'arroser  deux  fois  par  jour  pour  le  faire  reverdir  ; 
le  saint  disciple  ne  fit  aucune  réflexion  sur  l'inutilité  de 
son  travail  ;  tous  les  jours  il  allait  chercher  de  Teau  h 
deux  mille  pas  de  là ,  et  se  donnait  beaucoup  de  peine 
^oor  arroser  ce  bâton.  Il  continua  à  le  faire  pendant  une 
année  entière ,  sans  que  la  lassitude  de  son  corps ,  la  so- 
lennité des  jours  de  fête ,  la  rigueur  de  Thiver ,  la  cha- 
leur de  l'été  pût  le  retenir.  Le  supérieur  voyant  avec 
admiratioD  cette  obéissance  parfaite ,  la  simplicité  y  Tha- 
Biilité ,  la  dévotion,  le  silence  et  l'égalité  d'humeur  avec 
laquelle  Jean  accomplissait  ponctuellement  et  à  la  lettre 
son  commandement ,  le  conduisit  vers  le  bâton  et  loi  dit  : 
eh  bien  !  Jean ,  vous  avez  bien  jeté  de  Teau  sur  ce  bâton, 
a-t-il  enfin  pris  racine?  Jean  lui  répouÂt  :  mon  père, 
je  n'en  sais  rien  ;  tant  il  faisait  peu  d'attention  aux  suc- 
cès de  son  obéissance,  pour  lui  il  ne  pensait  qu'à 
obéir.  Le  supérieur  arracha  le  bâton  aussi  mort  qu'au- 
paravant. 

Sulpice  Sévère ,  raconte  une  histoire  semblable ,  mais 
}e  résultat  fut  différent  (3).  L'auteur  témoin  oculaire  dit  r 
Je  partis  du  mont  Sina  et  me  dirigeai  vers  le  Nil  pour 
tisiter  un  grand  nombre  de  monastères  établis  sur  les 


(i)  Ruffin.  apad  Roswe^rd.  lib.  2.  c.  31. 

(2)  Lib.  4.  0.  23. 

(a)  Ub.  l.dîil.cap.  13. 
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deux  rives  de  ce  fleuve  ;  dans  l'un  de  ces  Diouastires  on 
me  raconta  nu  fait  arrivé  réceuunent.  Uo  homme  s'étant 
prùsenU  k  l'abbé  pour  être  reçu  au  nombre  des  Reli- 
gieux ,  celui-ci  lui  parla  avec  force  de  l'obligation  de 
l'obéissoDCe ,  et  lui  dit  qu'avant  tout  il  fallait  se  résou- 
dre &  faire  exactement  tout  ce  qui  lui  serait  wdonoé  ;  le 
postulant  ayant  promis  de  le  faire ,  l'abbé ,  qui  tenait 
par  hasard  dans  sa  maia  une  baguette ,  l'enfonce  dans  It 
terre  et  lui  commande  de  l'arroser  jnsqu'i  ce  que ,  contre 
les  lois  de  la  natnre ,  die  reverdit  ;  cet  hmome  véritable- 
ment obéissant  allait ,  pour  aocom{dir  le  ctHnmandement 
de  l'Abbé ,  (diercher  avec  beaucoup  de  fatigue  de  l'eao 
dans  le  Nil,  éloigné  de  là  d'environ  deux  mille  pas, 
l'apportait  sor  ses  épaules ,  et  la  versait  snr  ce  Mton 
sec  et  mort,  n  fit  cela  un  an  sans  résultat.  Cependant 
comme  il  désirait  avec  ardeur  pratiquer  l'obéissance ,  il 
continna  un  travail  si  laborieux  et  en  qnelqne  sorte  si 
inutile;  mais  il  n'avança  pas  plus  la  seconde  année  que 
la  première.  Enfin  la  troisième  année ,  ce  bâton  arrosé  . 
avec  tant  de  soumission  et  de  persévérance,  reverdit. 
J'ai  vu  l'abrissean  plein  de  vie  dans  la  cour  du  monas- 
tère ,  comme  un  témoignage  du  mérite  de  l'obéissance  et 
du  pouvoir  de  la  foi. 

Saint  François  se  conduisit  d'une  autre  manière  en- 
vers denx  jeones  gens  qui  donandaient  i  être  reçus  daus 
son  ordre  :  pour  éprouver  leur  vocation  il  les  mena 
dans  le  jardin ,  et  leur  dit  :  faites  ce  que  vous  me  verree 
faire  ;  alors  il  se  mit  h  planter  des  choux  la  raône  en 
haut  et  les  feuilles  en  terre.  Un  de  ces  jeunes  gens,  véri- 
tablement obéissant  et  appelé  de  Dieu ,  fit  ce  qu'il  voyait 
faire  sans  examen  ;  l'autre  qui  pensait  en  savoir  davan- 
tage dit  BU  saint  que  ce  n'était  pas  du  tout  la  manière  de 
planter  ;  le  saint  lui  répondit  :  je  sais ,  je  sais,  mais  faites 
^Bune  moi  ;  eeloi-û  ne  voulut  pas  obéir  i  on  comman- 
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dément  qui  loi  parraissait  absurde.  Le  saint  lui  dit  :  je 
vois ,  mon  frère ,  que  vous  êtes  un  grand  docteur ,  mais 
retirez-vous ,  vous  u'ètes  pas  propre  à  notre  institut  qui 
fait  profession  de  simplicité  et  d'humilité.  Il  nous  faut 
ceux  que  TOUS  regardez  comme  fous  :  les  simples  et  les 
obéissans  y  c'est  pour  cela  que  je  reçois  votre  compa- 
gnon (1), 

Mais  qu'y  a-t-^il  de  plus  étrange  que  ce  que  Dieu  a 
commandé  à  quelques  prophètes?  Il  commanda  à Isaïe , 
prophète  très  renommé,  issu  du  rang  royal ,  de  se  dé- 
pouiller de  sa  tunique  et  de  sa  chaussure  et  de  parcourir 
ainsi  les  rues  de  Jérusalem  (2)  ;  à  Jérémie ,  de  se  prome* 
ner  dans  les  rues  de  la  même  ville  chargé  de  chaînes  et 
la  corde  au  cou  comme  un  criminel  (3).  Quelles  n'ont  pas 
été  les  pâiitences  figuratives  imposées  à  Ezéchiel  (4),  à 
Osée  (5)  en  apparence  si  opposés  à  la  raison?  Sans  ap-» 
porter  aucune  excuse;  ils  mirent  toute  leur  gloire  à 
obéir  simplement  et  aveuglément,  parce  qu'ils  savaient 
bien  que  l'autorité  souveraine  de  Dieu ,  son  infinie  sa-r 
gesse  rendent  raisonnables  les  choses  qui  paraissent  ne 
pas  l'être ,  et  que  la  sainteté  purifie  tout  ce  qui  est  pro-r 
fane  ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire ,  de  tout  ce  que  Dieu 
commande ,  ce  que  dit  l'ange  à  saint  Pierre  :  Ne  dites 
pas  que  ce  que  Dieu  a  purifié  est  immonde  (1)^ 

Mais  si  le  supérieur  commande  une  chose  mauvaise , 
que  faut-il  faire?  Si  la  chose  est  évidemment  mauvaise , 
l'inférieur  ne  doit  pas  obéir ,  le  supérieur  n'est  plus  alors 
supérieur  ;  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  son  autorité  pour 

(i)  Opusc.  S.  Franc,  tom.  3.  colloq.  31. 

(2)  Isaî.  Cap.  20. 

(3)  Jcrem.  cap.  27. 

(4)  Ezech.  cap.  4. 

(5)  Oseœ.  cap.  1. 

(6)  QiiQd  Dçus  pariQcaTÎl  ;  tq  commune  A'^  dixçris.  Aci.  ^Q.  \%,^ 
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s'en  servir  contre  lui  et  pour  Toffenser  ,  il  la  lui  a  donnée 
pour  sa  gloire  et  son  service  ;  lorsqu'il  est  sûr  cpi'il  y  a 
péché,  non  seulement  il  ne  faut  pas  obéir ,  mais  il  faut 
résister  fortement.  SHl  y  a  doute,  Tinférieur  fait  un 
acte  de  vertu  en  déposant  son  doute  pour  se  soumettre 
au  sentiment  de  son  supérieur  (2). 


Effets  de  celte  obéissance  aveugle, 

i  ^  Cette  obéissance  sagement  aveugle  ne  saurait  étr& 
trompée.  Si  un  ange  venait  vous  annoncer  quelque  chose 
de  la  part  de  Dieu ,  vous  pourriez  eH  douter ,  voir  si 
€  est  un  bon  ou  mauvais  esprit  qui  vous  parle ,  quel  est 
le  but  de  ses  ordres ,  si  ce  n'est  pas  un  ange  de  ténèbres 
qui,  vous  paraissant  un  ange  de  lumière ,  vous  tend  un 
embûche  pr^udiciable  à  votre  salut.  Quand  vous  obéissez 
à  votre  supérieur  vous  a*avez  point  toutes  ces  recherches 
à  faire ,  parce  que  vous  n'avez  rien  à  craindre ,  rien  de 
ce  qui  vous  vient  par  cet  ordre  ne  saurait  vous  nuire , 
tout  est  profitable.  Il  n'y  a  de  nuisible  et  de  dangereux 
que  ce  que  vous  ferez  par  une  prudence  humaine ,  en 
suivant  votre  jugement  et  votre  volonté. 

Le  peuple  d'Israël  se  rendit  coupable  d'idolâtrie  en 
adorant  le  veau  d'or  comme  une  divinité ,  quoiqu'il  n'en 
eût  aucune  marque  et  qu*on  ne  vit  aucun  miracle  ;  il  ne 
commit  point  ce  crime  en  montrant  de  la  vénération  pour 
le  serpent  d'airain  qui  méritait  bien  plus  d'estime, 
puisque  sa  seule  vue  guérissait  de  la  morsure  du  serpent, 
voici  la  raison  de  cette  différence  :  Aaron  avait  fait  faire 

(1)  Loss.  lie  Jus(.  cl  Jnr.  lib.  2.  cap.  46.  Dub.  5. 
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autres  vertus  ;  maU  la  pradeace  de  l'obéissauce  est  très 
aisée  et  donne  à  l'inférienr  un  grand  avantage  sur  lo 
supérieur  ;  elle  le  rend  incomparablement  plus  benreux 
que  lui ,  car  il  ne  peut  se  tromper  en  obt^issant ,  et  le 
supérieur  peut  le  faire  aisément  en  commandant  :  il  peut 
commettre  des  fautes  d'indiscrétion  en  donnant  ses 
ordres ,  et  l'inférieur  agira  toujours  avec  prudence  en  les 
exécutant  ;  l'un  offensera  Dieu  en  comimindant  et  l'autre 
lui  plaira  eu  obéissant. 

De  plus,  l'obéissance  avev||le  est  prudente  parce 
qu'elle  prépare  l'ame  h  la  lumière  ,  elle  dispose  à  voir 
plus  tard ,  dans  tout  leur  jour ,  les  choses  sur  lesquelles 
elle  avait  fermé  les  yeux  ;  de  sorte  que  l'cm  peut  dire  de 
l'obéissance  ce  qu'Isaïe  dit  de  .la  foi  :  Si  vou»  ne  croyez, 
vtnu  ne  comprendrez  po*  (l)  i  Si  toor  n'obéissez  pas 
simplement  et  aveuglément  tous  ne  serez  pas  oap&ble  de 
connaître  le  secret  des  choses.  Quiconque ,  dit  Cassien , 
conmience  k  discuter  sur  les  choses  qu'il  désire  ap- 
prendre ne  parviendra  jamais  à  les  connaître;  parcequc 
le  démon ,  voyant  qu'on  s'est  plus  attaché  h  son  propre 
sens  qu'à  celui  des  anciens ,  pousse  aisément  à  ce  point 
d'aveuglement ,  de  regarder  comme  inutiles  et  nuisibles 
les  choses  les  plus  profitables  et  les  plus  salutaires  (2). 

Comme  l'homme  dans  cette  vie  est  plongé  dans  l'igno- 
rance sur  la  plupart  des  choses ,  il  ne  sait  pas  toujours 
ce  qui  peut  servir  à  son  salut  et  ce  qui  peut  lui  nuire; 
couvent  il  arrive  qu'il  se  persuade  qu'une  chose  lui  est 
mauvaise  tandis  qu'elle  lui  est  bonne ,  d'autres  fois  il 

(1)  Hiii  cndidwilii,  noo  inlclligelii.  Cap.  7.  D.jufla  10. 

(3)  Numqutm  ralionem  TeriUlia  iairabil  quiaqaU  k  dUcuHioBe  ca- 
ptril  eniKri ,  qui  vid«ni  eam  iainkai  lao  poliùa  qnkm  puirum  ju  Jicio 
CODidapICM,  taeiU  ta  ià  luqM  proptIUt,  ul  eliui  illa  ,  qo*  awJiimk 
utilU  tiqiwulaberrima  «lut ,  luparfliu  ci  lideuitur}  el  noiU.  C9Ua^., 
lt>.  Mf.  3,. 
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prend  le  poison  pour  un  remède.  Pour  assurer  son  salut 
il  faut  désirer  et  faire  tous  nos  efforts  pour  que  Dieu , 
qui  sait  infailliblement  ce  qui  nous  est  bon ,  nous  gou- 
verne en  tout.  Quel  moyen  plus  sûr  pour  arriver  à  cet 
heureux  état  que  l'obéissance  simple  et  aveugle  ?  Elle  est 
alors  très  prudente  dans  sa  simplicité  et  très  clairvoyante 
dans  son  aveuglement.  Si  notre  Seigneur  présent  ici-bas 
voulait  nous  conduire  visiblement  par  lui-même ,  il  est 
hors  de  doute  que  nous  nous  abandonnerions  absolument 
à  sa  conduite ,  puisque  nous  serions  infailliblement  as- 
surés qu'il  nous  conduirait  au  salut  et  à  la  béatitude  ; 
or  il  exerce  véritablement  envers  nous  cette  bonté  en  se 
servant  de  nos  supérieurs ,  et  avec  autant  de  sûreté  pour 
nous  que  s'il  le  faisait  par  lui-même. 

Notre  Seigneur  a  dit  souvent  à  ses  Apôtres ,  qu'il  était 
expédient  pour  eux  qu'il  s'en  allât ,  mais  qu'il  serait 
avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde  d'une  autre  manière  : 
d'abord  dans  la  très  sainte  Eucharistie  et  ensuite  en  nos 
supérieurs.  L'amour  que  nous  nous  portons  naturelle- 
ment à  nous-mêmes  nous  entraîne  aisément  à  former  de 
faux  jugemens  sur  ce  qui  nous  regarde ,  nous  sommes 
toujours  disposés  en  notre  faveur  ;  le  supérieur  qui  n'est 
point  aveuglé  par  ce  funeste  penchant  connaîtra  mieux 
ce  qui  nous  est  propre. 

Enfin  l'obéissance  aveugle  nous  conduit  phis  sûre- 
ment, plus  fecilement  et  plus  rapidement  dans  la  grande 
affaire  de  notre  salut.  En  la  pratiquant  on  possède  une 
profonde  paix ,  on  goûte  les  douceurs  d'un  repos  ineffa- 
ble ,  on  acquiert  de  plus  grands  mérites ,  on  est  comblé 
des  plus  riches  trésors  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Celui , 
dit  saint  Jean  Glimaque  (  1  ) ,  qui  obéit  à  son  supérieur 
de  bonne  volonté ,  et  avec  une  vraie  soumission ,  attendra, 

(1)  Grada  4. 
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la  mort  sans  aucune  frayeur,  la  recevra  comme  au  som- 
meil, ou  pluMt  comme  une  nonvelle  vie  ,  parce  qu'il 
sera  certain  que  ce  ne  sera  pas  lui ,  mais  son  supérieur, 
qui  en  cette  dernière  heure,  rendra  compte  h  Dieu  de 
ses  actions, 

3"  L'obéissance  simple  et  aveugle  nous  fait  acquérir 
le  trésor  inestimable  de  l'humilité ,  ou  plutôt  la  vraie  hu- 
milité de  l'esprit  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  cette 
soumission  parfaite.  En  effet ,  demander  à  son  supérieur 
les  raisons  de  ce  qu'il  commande ,  ce  n'est  pas  agir  avec 
lui  comme  son  inférieur  mais  comme  son  égal  ;  ne  pas 
fair&  la  chose  parce  qu'elle  est  couunaudée ,  mais  [Htrce 
qu'elle  est  raistmnable ,  et  que  l'on  serait  disposé  k  la 
faire  de  soi-mëme,ceserait  juger  et  non  pas  (dtéir.  Saint 
Jean  Climaque  rapporte  que ,  dans  le  fameux  monastère 
près  d'Alexandrie ,  il  avait  demandé  à  des  vieillards  vé- 
nérables ,  couverts  de  cheveux  blancs ,  qui  avaient  porté 
le  joug  de  l'obéissance  avec  une  admirable  exactitude 
])endant  l'espace  de  50  ans  ,  quel  profit  ils  avaient  retiré 
de  cet  exercice  ;  plusieurs  répondirent  que ,  par  ce  moyen, 
ils  étaient  arrivés  à  l'humilité  la  plus  entière ,  et  que 
cette  humilité  les  avait  mia^A  l'abri  de  tontes  les  attaques 
et  de  toutes  les  tentations  de  leurs  ennemis  (  1  ). 

Le  père  Corneille  Yishavée,  homme  d'une  haute  vertu 
et  d'une  profonde  intelligence  dans  les  choses  spirituelles, 
avait  coutume  de  dire ,  que  le  plus  sùrmoyen  d'acquérir 
l'humilité  parfaite  était  l'obéissauce  aveugle ,  qui ,  par 
des  conduits  sonterraios  et  de  petits  sentiers  cacbés  ainsi 
que  ceux  de  la  taupe ,  mène  jusqu'aux  plus  secrètes 
racines  et  au  centre  de  cette  vertu. 

L'obéissanceaveagle  vient  à  bout  des  choses  les  plus 
difficiles  et  même  presque  impossibles  ;  nous  en  avons 

(1)  Grada.  H. 
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(l^à  cité  quelques  exemples  nous  en  i^outerons  quelques 
autres. 

Saint  Dorothée  raeonte ,  comme  témoin  oculaire ,  ce 
qui  suit  (1)  :  Etant  un  jour  a^eo  l'abbé  Séride,  nous  vîmes 
arriver  un  je^^^  Religieux  disciple  de  ce  grand  et  célèbre 
vieillard  qui  demeure  vers  Àscalon.  Ce  Beligieux  venait 
faire  à  Séride  un  message  de  la  part  de  son  abbé,  avec 
ordre  de  retourner  dès  le  même  jour  en  son  monastère. 
Tandis  que  ce  Beligieux  était  avec  nous ,  une  furieuse 
tempête  accompagnée  de  tonnerres  effroyables  se  forma 
subitement  dans  l'air  ;  et  la  pluie  tomba  avec  une  si 
grande  abondance  que  le  torrent  voisin  fut  bientôt  dé* 
bordé.  Malgré  cela  ce  bon  Beligieux ,  après  avoir  acheva 
ison  affaire ,  voulut  partir  pour  obéir  à  Tordre  de  son 
supérieur.  Nous  jugeâmes  qu'il  n'était  pi|s  à  propos  qu'il 
partit  pendant  l'orage ,  et  nous  le  priAmes  instamment  de 
demeurer  jusqu'à  ce  que  le  bi^u  tempi^  fût  revenu  et  une 
partie  des  eaux  écoulée.  Nous  remontrâmes  qu'il  était 
impossible  de  passer ,  et  que  vouloir  l'entreprendre  était 
s'exposer  évidemment  à  la  mort.  Il  n'en  persista  pas 
moins  dans  m  résolution ,  et  nous  ne  pûmes  en  aucune 
manière  le  retenir.  Le  voyant  ainsi  résolu ,  nous  l'ac* 
compagnâifies  jusqu'au  bord  de  la  rivière  espérant  que^ 
quand  il  la  verrait  si  grosse  et  si  rapide ,  il  changerait 
d'avis  et  reviendrait  avec  nous.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt 
arrivés  au  bord  qu'il  quitta  ses  habits ,  les  lia  sur  son 
cou  et  se  jeta  à  la  nage  sans  craindre  les  vagues  qui  étaient 
fortes  et  violentes.  La  cpainte  de  le  voir  périr  nous  faiàait 
trembler  sur  la  rive ,  mais  il  avait  plus  de  courage  que 
nous ,  nous  le  vîmes  bientôt  sur  l'antre  rive  où ,  après 
s'être  vêtu  de  ses  habits ,  il  demanda  notre  bénédiction 
|3t  poursuivit  son  chemiii  en  toute  bâte.  Emerveillés  de 

(I)  lotUt.  1. 
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la  fofcé  de  cette  obéissance ,  nous  comprlmefl  que  cette 
vertu  l'avait  fait  traverser  tous  les  dangers,  tandis  que 
la  seule  vaede  sou  action  nous  avait  remplie  de  frayeur. 

La  plupart  des  Religieux  du  monastère  de  Laxueil 
étaient  grièvement  malades  ;  saint  Columban  leur  com- 
manda de  se  lever  et  d'aller  &  Ù  cour  pendant  l'ardeur 
du  soleil  pour  battre  du  blé.  Quelques-uns ,  excita  par 
le  commandement  de  leur  snpériear ,  et  espérant  plu» 
leur  guéhson  dans  l'obéissance  qu'en  tout  autre  remède , 
se  hâtèrent  d'obéir;  ils  forent  tous  guéris:  Ceux  que  le 
danger  avait  intimidés ,  et  qui  ne  voulurent  pas  se  lever , 
furent  malades- un  an  tout  entier  (  1  ). 

Jean ,  Religieux  d'une  haute  vertu  ,  fut  envoyé  par 
l'abbé  Panl,  son  supérieur,  dans  un  village  voisin;  Jean 
lui  dit  :  Hon  Père  ,  le  bruit  court  qu'il  y  a  dans  ces  pa- 
rages une  lionne  furieuse ,  si  elle  vient  à  moi ,  que  ferai  • 
je?  £hbien!  mon  frère,  lui  répondit  l'abbé  en  riant,  si 
eDe  vient  à  vmu ,  vous  la  prendrez  et  vous  l'amènerez. 
Jean  part,  et  la  lionne  ne  iùanqna  pas  de  venir  A  lui, 
mais  Jean ,  armé  de  son  obéissance ,  s'avance  hardiment 
et  saisit  ce  terrible  animal,  qui  bientôt  se  dégagea  d'entre 
ses  mains  et  prit  la  fuite.  Jean  se  mit  à  sA  poursuite  en 
lui  criant  :  arrête ,  arrête ,  HÉati  supérieur  m'a  commandé 
de  te  prendre ,  de  te  lier  et  de  t'amener  à  lui.  A  cette  voix 
la  lionne  s'arrêta  tout  court,  se  laissa  prendre  et  lier, 
suivit  Jean  comme  un  agneau  qui  l'ameha  eu  cet  état  à 
son  supérieur.  Celui-ci ,  effrayé  de  cette  action ,  et  vou- 
lant prévenir  Id  vanité  que  Jean  pourrait  concevoir ,  lui 
dit  :  Mou  frère ,  vous  êtes  bête  comme  cette  béte  de  nous 
l'avoir  ainsi  ajaeaée ,  déliez-la  et  renvoyez-la  d'où  elle 
vient  ;  rhnmble  et  obéissantdisciple  le  fit  aussitât.  Voilà 
ce  que  peut  et  ce  que  fait  l'obéissance  aveugle  (2). 

(1)  |p  vit»  s.  C«ln«b. 

(2)  Apod  RMveyd.  VA.  9.  n.  37. 


381  L'hOHIU  nËLIOIECX< 


5V. 


Qualilis  de  Vobiisêancêi, 

Saint  Ignace  dit  que  la  yéritable  obéissance  doit  avoii* 
trois  qnaUtés  :  elle  doit  être  entière ,  prompte  et  coura-* 

gense(i). 

10  Elle  doit  être  entière.  Il  fant  faire  tout  ce  que  le 
siipàrieur  commande  oti  il  n*y  a  pas  de  péché ,  et  le  faire 
exactement  comme  il  le  commande  ;  il  faut  faire  tout  et 
ne  négliger  aucune  des  parties  des  ordres  donnés  de 
(Juelque  manière  qu'ils  soient  donnés ,  soit  par  paroles , 
lioit  par  signes ,  à  Texemple  des  soldats  et  du  serviteur 
du  centenier  de  Tévangile  qui  allaient ,  venaient  et  fai- 
saient tout  ce  qu'il  leur  disait  (2).  Les  supérieurs  com-^ 
mandent  de  deux  manières  :  ou  d'une  manière  expresse, 
ou  par  des  avertissemens ,  des  remontrances ,  ou  une 
déclairatioil  simple  de  leur  volonté.  L'obéissance  s'étend 
à  l'une  et  l'autre  manière ,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que,  lorsqu'il  y  a  commandement,  elle  oblige  sous 
peine  de  péché  ou  mortel  ou  véniel ,  selon  la  qualité  de 
la  chose  commandée  ou  l'intention  du  supérieur  ;  mais 
dans  l'autre  cas  elle  n'oblige  pas  avec  tant  de  rigueur, 
parce  que  ce  n'est  pas  un  péché  d'y  manquer ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  ni  scandale  ni  mépris  formel  ;  ce  sera  néan- 
moins toujours  une  grande  imperfection  dans  le  Beli-^ 
gieux ,  qui  agirait  alors  comme  ces  chrétiens  qui  ne  veu- 
lent rien  faire  pour  Dieu  et  pour  leur  salut  que  ce  qui 
est  strictement  commandé  sous  peine  de  péché,  c  Que 
«  l'inférieur  regarde  conune  une  obéissance  imparfaite 

(1)  3.  p.  coDsiiu  G.  1.  J  23.  ei  summ*  coosliu  Reg.  31. 

(2)  Maiili.  8.  9. 
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■  celle  qui  s'arrête  à  I&  stricte  observation  du  vœu  ; 
>  l'obéissance  parfaite  ne  coonatt  pas  la  loi ,  elle  n'est 

•  point  resserrée  dam  des  bornes ,  elle  a  besoin  de  n'être 

■  pas  contrainte  par  les  limites  delà  profession.  Port^ 

■  sar  les  ailes  d'une  volonté  bien  pins  forte ,  elle  prend 

■  son  essor  et  s'élève  jusqu'à  l'eiLcellence  de  la  charité  ^ 
"  elle  s'attache  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  lui  est  com- 

•  mandé,  et  par  la  vigueur  d'un  esprit    généreux, 

■  elle  donne  au  supérieur  un  pouvoir  sans  limites  (1). 

■  C'est  cette  obéissance,  continue  le  même  Père ,  dont 

•  parle  saint  Pierre ,  quand  il  dit  :  Rendez  vos  âmes 

•  pures  par  une  obéisssance  d'amourCî).  L'apôtre  la  dis- 

•  tingne  par  là  de  cette  obéissance  servîle  et  paresseuse, 

•  qui  n'est  point  mue  par  la  charité,  mais  qui  est  esclave 
«  de  la  nécessité.  C'est  là  l'obéissance  du  juste  pour  le- 

•  quel  il  n'y  a  pas  de  loi ,  dit  saint  Paul  (3);  non  qae 
•■  le  vrai  obéissant  vive  sans  loi,  mais  il  n'est  pas  esdavei 

•  de  la  loi ,  parce  que ,  par  la  ferveur  de  son  esprit ,  il 

•  s'élève  bien  au-dessns  de  ce  à  quoi  son  voeu  l'oblige  (5). 
Saint  Thomas  expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul  : 

(I)  SuLjcctus  obedieniiam  qax  loli  Goibui  cahittclnr,  noverilimpcr- 
ruciam  i  Dam  perfecla  obeJienlia  legem  ncscii ,  lermiDÎ)  non  arcialar, 
neiiue  oooleal*  nngniliis  profesiionia ,  largioro  volunlale  fertar  îd  alli- 
luJioem  cbariulis ,  el  ad  omne  quod  injuagitur  spoolanei ,  Tigora  libc- 
ratls  alacriiqoc  animi,  modam  noD  considérai»,  in  iufinitim liberltleni 
eileDditiir.  Lih,  de  frac.  <(  dûp.  c.  9. 

(1)  1.  Pau  1.  22. 

(3)  1.  Tim.  1.  9. 

(4)  llxc  Gsl  illa  de  qaa  «ignanler  Apoildu*  Pelroi ,  eoiliGcanlea,  in- 
quit,  corda  leaira  in  obedicnlia  cbariialii  i  puIcTirè  ipiam  per  bac  ic- 
queitrana  eb  illa  taerli  el  Krcili  obedleoiia  qnodammodo  ,  nec  charilali 
prampla,  scil  obnoiU  neceaùlali ,  hsc  jaili  illiut ,  eni  lei  non  cal  po- 
aila ,  jiropria  cal  ;  Don  qabd  *al  ille  periectua  viverc  dcbeal  lîae  legc  , 
leJ  qaianoD  eîtinb  lege  :  miaimè  qaippc  conienlua  Toto  inKCDJiucam- 
quc  iirorcuionif  ,  qnam  anperat  iDimi  deiolione. 
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■  Ambroise,  parceque  notre  Semeur  estimeet  approuve 

•  beaucoup  plus  les  actions  volontaires  de  ses  serviteurs 

■  que  celles  qui  sont  forcées.  C'est  pour  cela  que  de 

■  serviteurs  il  nous  fait  libres ,  pour  que  nous  lui  fas- 

■  sions  hommage  de  notre  volonté  sans  être  forcés  par 
la  nécessité  (I).  > 

Le  prophète  Isaïe  dit  en  parlant  de  sa  mission  :  Tai 
entendu  la  voix  du  Seigneur  qui  disait  :  qui  enverrai-je 
et  qui  irapour  annoncer  mes  volontés  aupeuple?  Je  lui 
répondis  :  Seigneur ,  me  voilà ,  envoyez-moi  (2).    «  Dieu 

■  veut  les  serviteurs  volontaires ,  dit  saint  Ambroise ,  il 

■  pouvait  commander  à  Isaïe  comme  étant  son  souverain 

■  Seigneur,  mais  il  aima  mieux  attendre  qa'il  s'offrit 
>  lui-même,  afin  de  ne  pas  le  priver  de  la  récompense 

•  que  méritait  cette  action  faite  avec  tant  de  dévoue- 

•  ment  (3).  » 

Saint  Basile  se  sert  |d'ane  comparaison  qui  édaircit 
encore  cette  pensée  :  il  se  demande  pourquoi  Dieu  ne 
nous  a  pas  6té  la  liberté  de  l'offenser  et  rendus  impecca- 
bles. Votre  serviteur  montre-t-il  autant  d'affection  pour 
vous ,  quand  vous  le  tenez  en  prison  et  dans  les  fers ,  que 
lorsque  vous  le  voyez  agir  et  travailler  de  bon  cœur  et 
gaiment  pour  le  bien  de  vos  adirés?  C'est  pour  cela 
que  vous  ne  devez  pas  croire  que  celui  qui  obéit  par  force 
aux  commandemens  de  Dieu,  l'aime  autant  que  celui 

(1)  Domiaui  operalione*  servoloram  luoTam  iponMneaa  probil  po- 
IIAi  quàm  ooacMii  ideo  ei  terril  liberoi  facil ,  ul  migii  volualatnm  ooa- 
Irarum  mauera  ,  quàm  Deceiwuium  obscquii  conreraniiu.  Svm.  13- 
i-Plal.  118. 

{X)  Audi*!  KOMOi  Donini  dicenlia,  qHem  nîllam  et  quiaibilnobii? 
El  diii ,  axe  e|0,  ntlle  me.  /mi. 6.  8. 

(3)  EipecUI  TotuDliriot  viaiiiroa  nliqae  aertulo  luo  paierai  impc- 
ntt ,  «ed  majuil  ean  aponUDea  oblalionia  non  fraudaTe  narceda. 
Strm.  14.  *■  Pial.  118. 

Ton.  1.  23 


386  l'homme  beligielx. 

qui  les  accomplit  de  son  plein  gré  ;  or  la  vertu  est  Tou-* 
vrage  de  la  volonté  et  non  de  la  nécessité  ;  de  la  liberté  et 
non  de  la  crainte. 

Ajoutons  aux  paroles  des  saints  Pères  ce  que  dit  Séné- 
que  :  Les  hommes  de  bien  travaillent  ^  ils  s'usent  et  sont 
nsés ,  et  tout  cela  volontiers  :  ils  ne  sont  point  entraînés 
par  la  fortune ,  ils  la  suivent ,  ils  marchent  avec  elle ,  et 
s'ils  eussent  connu  ses  desseins  ils  T^uraient  devancée. 
De  là  cette  belle  prière  de  Démétrius  :  Je  n*ai  à  me 
plaindre  que  d'une  chose  de  vous ,  ô  dieux  immortels , 
pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  fait  connaître  plutôt  votre 
volonté  ;  je  serais  allé  au  devant  d'elle  ;  je  vous  donne- 
rai de  bon  cœur  tout  ce  que  vous  me  demanderez ,  j'ai- 
merais i>ourtant  mieux  vous  l'offrir  que  de  vous  le  don- 
ner; quelle  nécessité  y  a-t-il  de  me  ravir  ce  que  vous 
pouvez  me  prendre ,  je  l'eusse  laissé  aller  sans  résistance? 
Mais  vous  ne  me  ravirez  rien  ^  parce  qu'on  ne  ravit  que 
œ  qu'on  veut  retenir.  Je  ne  suis  forcé  à  rien,  je  ne  souffre 
rien  contre  mon  gré  ;  je  ne  sers  pas  Dieu  en  esclave ,  je 
donne  seulement  mon  consentement  à  tout  ce  qu'il  veut 
de  moi  (1).  Voilà  un  infidèle  qui  parle  en  chrétien  et 
même  en  Religieux  bien  parfait. 

L'obéissance ,  pour  être  entière ,  doit  donc  faire  tout 
ce  que  dit  le  supérieur,  de  quelle  façon  qu'il  le  dise  ;  un 
seul  geste  suffit  pour  la  mettre  en  action.  Saint  Ignace 

(I)  Boni  virilaborant  impendant  ac  impenduniur,  cl  volenicsquidcm  : 
non  trahunlar  à  fortuDa  ,  tequunlur  illam  ei  aequaot  gradus  ;  si  scis. 
sent ,  aniecessissent*  Hinc  animosa  Dcmeirii  vox;  boc  unum ,  dii  immor- 
taies,  de  ▼obis  qoaeri  possum  ,  qu6d  non  totè  mibi  voluntalem  Tcsiram 
Botam  fecistis  ;  prior  enim  ad  isla  yenissem  ,  ad  quae  nunc  vocalus  ad- 
SQDi  i  à  Tolente  ferelis  quicquid  petieritis.  Qaid  ergo  est?  maluissein 
offerre  quàm  tradere.  Quid  opus  fuit  auferre  ?  accipcre  poluistis  ;  sed 
ne  nunc  qaidem  auferetisi  quia  nihil  eripitur  nisi  retinenli  ;  nihil 
eogor,  nihil  patior  invitos ,  [nec  serrio  Deo ,  sed  assenlio.  Lib,  de 
Provid.  cap,  5^ 


DU   VCBU   D'OBélSSAltCE.  387 

veDt  qne  noas  soyons  si  parfoits  duu  l'obéistaDce  que 
nous  fassions  non  seolement  les  choses  qni  emportent 
nne  obligation  rigonreuae,  mais  eneore  tontes  les  antres, 
dès  qn'on  voit  un  signe  de  la  volonté  dn  sapérieur  sans 
aucun  commandement  exprès  (I).  David  se  sert  d'une 
belle  comparaison  :  comme  let  serviteurs ,  dit-il ,  ont 
toujours  tes  yewr  attacMs  sur  les  mainê  ie  leurs  mailrei , 
comme  Us  seroantes  onl  toujours  les  yeux  attachés  sur 
les  mains  de  leurs  maitrestes,  afin  de  faire  au  moindre 
signe  ce  qu'ils  désirent.  Ainsi  aos  yeux  doivent  toujours 
ilre  arrêtés  sur  not't  Seigneur ,  et  ajontous  sur  les  supé- 
rieurs qu'il  nous  donne ,  afin  d'obéir  an  moindre 
signe  (2).  Et  en  effet,  si  les  serviteurs  obéissent  aussi 
ponctuellement  à  leurs  maîtres  pour  un  léger  salaire , 
nous  avons  bien  plus  de  raiscra  d'obéir  avec  ]^as  de 
soin,  plus  d'affection  et  plus  d'exactitude  à  Dieu  et  h 
ses  ^voyés ,  puisque  la  récompense  qui  nous  est  pro- 
mise est  iufinie ,  et  que  nous  avons  reçu  des  Menflùts 
sans  nombre  de  la  main  lil>érale  de  Dieu.  L'obéissance , 
pour  être  parfiùtement  entière ,  dent  se  porter  sur  tout , 
jusqu'aux  cboses  les  plus  petites ,  sans  en  omettre  une 
seule  ;  et  dans  le  fait ,  plus  les  clioses  sont  petites ,  plus 
elles  sont  aisées ,  et  plus  la  négligtatce  qu'on  apporte  Ji 
les  faire  est  blâmable.  C'est  ce  qui  rendit  le  pécbé  d'Adam 
si  criminel  ;  il  avait  reçu  le  commandement  de  s'abstenir 
d'im  seul  fruit  du  Paradis  terrestre,  il  pouvait  manger 
de  tons  les  autres  ;  mais  il  succomba  è  la  tentation  h 
laquelle  il  était  si  facile  de  résister. 
Vous  me  demanderez  peul-ëtre  si  les  supérieurs  veu- 


(1)  P.  ft.  contiir.  c.  1. 5  1.  el  Reg.  33,  tumm. 

(2)  Ccce  *icai  ocali  «errorum  in  manibu*  domiDorpni  laorniii  :  «icui 
oculi  tiocill»  ia  nanitiui  domiaB  idje  ;  iU  oculi  noitri  «d  DowBoa 
Dcun  nottran.  Pial,  133,  o.  2. 
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lent  me  domier  quelque  emploi  bonorable ,  m'clever  aux 
dignité»  Ecclésiastiqaes,  m'aceorder  des  choses  qui  flat-^ 
tent  mes  sens  et  contentent  la  nature ,  dois-je  me  rendre 
à  leurs  ordres,  et  mon  obéissance ,  pour  être  entière, 
doit-elle  aller  jusque-là?  Saint  Grégoire  édaircit  ce  doute 
et  nous  dit  :  ••  L'obéissance,  pour  recevoir  des  honneurs, 
des  prééminences  et  des  choses  dont  la  nature  est 
satisfaite ,  est  nulle  et  fort  imparfaite ,  si  on  obéit  pai* 
indination  ou  pour  autre  motif  que  le  commandement 
du  supérieur.  Mais  si  ce  n*est  qu'en  vertu  du  com- 
mandement que  vous  embrassiez  les  mépris,  les 
humiliations  et  les  peines  que  vous  impose  votre  su- 
périeur ,  sans  y  joindre  votre  commandement  et  une 
bonne  volonté ,  votre  obéissance  sera  de  même  très 
petite.  Il  apporte  deux  exemples  pour  appuyer  son 
soitiment  :  Moïse ,  étant  appelé  de  Dieu  pour  prendre 
la  charge  de  son  peuple  ,  fait  difficulté  d^obéir ,  s  ex- 
cuse tant  qu'il  peut,  prie  Dieu  instamment  d'en  mettre 
un  autre ,  et  ne  se  rend  qu'à  la  force  du  commande- 
ment et  lorsque  Dieu  était  sur  le  point  de  s'irriter 
contre  lui.  Saint  Paul  reçoit ,  par  une  révélation  par- 
ticulière, Tordre  d'aller  à  Jérusalem  pour  y  souffrir 
beaucoup,  il  obéit  avec  tout  ce  qu'il  avait  d'affection 
et  de  courage  (l).  »  D'où  saint  Grégoire  conclut  que 
ai  nous  voulons  être  vraiment  obéissans ,  nous  ne  devons 

(l)  Sciendum  summopere  csl  qu6(l  obcdientia  aliquando,  si  de  9uu 
aliquid  haheat ,  nulla  est  :  aliquando  aulcm  si  de  suo  aliquid  non  lia- 
b«l ,  uiniroa;  nain  cùm  hiijus  mundi  siiccessus  prapcipiiur,  cùin  l^cus 
•Qperior  imperatar,  is,  qoi  ad  percipicnda  bxc  obcdit,  obedicniia*  sibi 
irirlntem  eTicuat  ^  si  ad  hxc  etiam  proprio  dcsiderio  aobelai.  Rursum 
C&n  mvndi  dcspectus  pnecipilur,  cùm  probra  el  conlumclix  jubenliir, 
BÎti  Q%  teipao  animus  bxc  appelât  i  obedicnlîji  sibi  merilum  miniiii, 
quia  ad  ea ,  qua  in  bac  viia  dcspecla  sunt ,  invilus  noieosque  descen- 
dîl.  Lib,  ult,  moral,  cap.  10. 
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obéir  aux  commandemens  qui  nous  sont  faits ,  pour 
jouir  des  prospérités  de  cette  vje ,  que  lorsque  nous 
y  sommes  contraints  :  Et  dans  ce  qui  nous  humilie  et 
nous  fait  souffrir ,  nous  deyons  apporter  une  TOlonté 
pleine  d'amour  (I). 

Mais  ,  dira-t-on,  l'obéissance  va  se  démentir,  parce 
que  les  désirs  des  supérieurs ,  leurs  avertissemens ,  leurs 
remontrances,  encore  moins  leurs  signes  ue  pourront  . 
pas  faire  plier  la  volonté  de  l'inférieur  à  la  leur,  il 
(audra  appeler  à  son  secours  le  pouvoir  du  commande- 
ment. Je  réponds  avec  un  grand  et  pieux  thrâlogien  (2) , 
on  peut  résister  à  son  supérieur  quand  il  s'agit  de 
charges-  et  de  dignités,  jusqu'à  ce  qu'il  commande  de 
'  les  prendre  ;  et  un  prudent  et  vertueux  supérieur  ue  le 
trouvera  jamais  mauvais,  il  louera  plutôt  un  sage  et 
raisonnable  refus  qu'une  acceptation  prompte  et  facile  ' 
Dieu  même  ne  désire  pas  qu'on  les  reçoive  dès  qu'on  les 
pr^nte ,  il  permet  qu'on  s'en  défende  tant  que  l'on 
peut  ;  cela  a  paru  dans  l'exemple  de  Moïse ,  rapporté  par 
saint  Grégoire.  £t  saint  Grégoire  lui-même ,  saint  Am- 
broise ,  saint  Augustin,  saint  Bernard ,  saint  Thomas  et 
tant  d'autres  grands  saints  qui  ont  éclairé  l'Eglise  de 
leurs  lumières,  ont  montré  dans  leurs  refus  la  plus 
grande  constance  et  la  résolution  la  plus  déterminée.  La 
raison  en  est  bien  simple  :  il  faut  tant  de  vertus ,  tant 
de  talens  pour  supporter  le  poids  des  dignités  et  du 
gouvernement  des  autres,  qu'un  homme  ne  saurait 
donner  une  marque  plus  évidente  d'une  grande  témérité 
et  d'un  profond  aveuglement  dans  la  connaissance  d* 
lui-même ,  pour  croire  qu'il  a  assez  de  qualités  pour  des 

(1)  Pro(p«rU  knio*  «ttculi  ex  wla  juuione  ;  adTenï*  aalen  elum  «i 
daioliaiiB  Diilil«iiiiu. 
(3)  Uu.  dejiiit.  etjar.  lib.  3.  cap.  4B  i.  9.  n.  33«t34. 
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emplois  si  difficiles.  Ajoutons  à  cela  que  les  emplois 
élevés  et  éctatans  sont  exposés  à  un  grand  nombre  dé 
dangers ,  à  cause  des  richesses ,  des  honneurs ,  des 
louanges ,  de  l'entrainement  des  sens ,  du  pouToir  d'agir 
selon  la  Tolonté  et  son  jugement ,  de  l'obligation  de  ré- 
pondre du  salut  d'autrui ,  des  soins  continuels ,  des 
grandes  distractions  que  donnent  les  affaires  temporelles, 
de  beaucoup  d'autres  obstacles  au  salut  et  à  la  perfection 
qui  accompagnent  inséparablement  les  charges  et  les 
dignités ,  et  auxquels  il  est  difficile  de  résister ,  à  moins 
d*une  forte  et  héroïque  vertu  ^  D'autant  plus  que  les 
supérieurs  n'ont  personne  qui  les  avertissent  et  les  em- 
pêchent de  tomber. 

Nous  devons  donc  nous  eftoitcer  de  pratiquer  Tobéis- 
sànce  avee  eette  perfection,  à  l'exemple  de  notre  Sei- 
gneur qui  dit  y  en  parlant  de  la  siennie  ^  ne  pensez  pas  que 
je  sois  venu  détruife  la  loi,  ni  les  prophètes;  je  ne  suis 
pas  venu  Im  détruire,  mcùs  l'accomplir;  car  je  vous  dis 
en  vérité ,  jusqu'à  ce  fue  h  ciel  et  la  terre  passent ,  un 
seul  iù^  ou  un  seul  point  de  la  loi  ne  passera  pas  que 
toutes  ces  ch4>ses  ne  soient  faites  (1)^  Pour  montrer  qu'il 
avait  rempli  cette  obéissance  parfaite ,  il  dit ,  immédia- 
t^nent  avant  de  rendre  l'esprit  :  Tout  est  consomma ,  tout 
(M  achevé,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 

Nous  avons  im  exemple  illustre  de  cette  obéissance 
entière  et  parfaite  en  saint  Oénébaud ,  qui  avait  épousé 
la  nièce  de  saint  fiémi  ^  et  qui  fut  ensuite  évêque  de  Laon^ 
U  eut  le  malheur  d^oublier  son  devoir  et  de  commettre 
deux  grandes  fautes  dont  il  fit  pénitence  pendant  sept 


(1)  Nolite  pntare ,  quonianiTeni  soWere  legem ,  aut  Prophetas  ;.  noQ: 
▼0oi  BoWera ,  sed  adînuplere  ;  Admj^  qoippe  dica  Tobîa  ,  donec  Iran- 
Beat  cœlam  et  teinf^ii  ioia  unam  aut  unas  apex  nos  pneleiibità  teg^,, 
dooec  onwtiia  Sanl^  MaiiK  5. 17^ 
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ana ,  par  le  conseil  et  les  remontrances  de  saint  Rémi.  Ce 
saint  l'enferma  dans  une  grotte  sous  terre ,  en  emporta  la 
clé  et  mit  son  8C«aa  ;  après  la  septième  année  de  sa  pé- 
nitence ,  et  le  mercredi  saint  un  ai^  vint  lui  annoncer 
de  la  part  de  Dieu ,  la  bonne  nouvelle  du  pardon  de  ses 
péchés,  et  l'assurer  que  le  ciel  lui  était  ouvert;  pour 
marque  de  sa  mission ,  il  la  porte  de  la  grotte  sans  tou- 
cher ni  à  la  serrure ,  ni  au  sceau ,  pour  montrer  que  le 
pénitent  pouvait  librement  sortir.  Le  saint  se  jeta  sur  le 
seuil  de  la  porte  ouverte,  leS  bras  en  croix,  et  loi  répon- 
dit :  Lors  même  que  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist  aurait 
la  bonté  de  venir  en  personqe  popr  moi ,  misérable  pé- 
cheur, afin  de  me  faire  sortir  de  ce  cachot,  je  n'en  sor- 
tirais pas ,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  m'y  a  mis  de  sa  part 
vienne  m'en  tirer.  L'ange  fut  obligé  d'aller  à  Reims  aver- 
tir saint  Rémi  qui  vint  à  Laou ,  mit  en  liberté  saint  Gé- 
nehaud  et  le  rétablit  sur  son  siège;  voilà  jusqu'où  estaUé 
l'obéissance  des  saints.  Dieu  a  permis  quelque  fois  des 
miracles  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  il  aimait  l'o- 
béissance ,  en  voici  quelques  exemples  :  Le  corps  de  saiut 
Bernard ,  avant  d'être  mis  en  terre ,  attirait  une  fonU 
prodigieuse  ;  un  très  grand  nombre  de  miracles  s'opé- 
raient ;  l'abbé  de  Oteaux  dom  Goeevin,  général  de  l'ordre, 
et  qui  avait  été  supérieur  de  saint  Bernard  pendant  sa 
vie ,  voyant  cette  multitude  et  craignant  que  les  miracles 
n'attirassent  encore  plus  de  personnes ,  au  grand  détri- 
ment de  la  discipline  régulière  et  de  l'ordre  de  la  maison , 
étendit  son  pouvoir  sur  saint  Bernard ,  même  après  sa 
mort,  et  lui  défendit  de  faire  d'autres  miracles;  le  saint 
obéit  aussitôt.  L'historien  ajoute  :  L'ame  sainte  et  véri- 
tablement hnmble  de  notre  père  a  voulu ,  même  après  sa 
mort,  être  «^tassante  à  no  homme  mortel  (I),  car  s'il 

(Ij  Sutcla  eiTcrè  lituBilii  ■nieMpKtri*  noMri,  moiulî  homtm  oiiaia 
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peidùl  1<  mérite  de  Tobéissaiice ,  il  n*en  perdait  pas  la 
{riom.  D.  LiQcdlin ,  général  des  chartreux ,  fit  la  même 
défense ,  pour  le  même  sujet ,  à  un  religieux  de  son 
«wdiv.  Saint  Rrançois  au  bienheureux  frère  Pierre  Ca- 
lûe ,  qni  arait  été  son  premier  ficaire  général  et  son 
sMtmd  fib  en  religion.  Le  résultat  fut  le  même  (  1  ).  Nous 
allons  condure  en  montrant  par  Tobéissanee  d*un  ancien 
Religieux  da  désert  combien  elle  est  agréable  à  Dieu. 
quand  die  est  entière ,  et  comme  il  la  récompense.  Au 
rapport  de  Rufin  (2) ,  deux  frères  résolurent  de  quitter 
k  monde  pour  entrer  en  religion  :  Tun  s*adonna  parti- 
culièrement aux  jeûnes ,  Tautre  à  l'obéissance  ;  le  supé- 
rieur disait  à  cdui  qui  pratiquait  Tobéissance  :  Mon  frère, 
fûtes  cela ,  et  il  le  faisait  ;  faites  cette  autre  chose ,  et  il 
la  disait  ;  mangez  le  matin ,  et  il  mangeait  ;  ce  q^ui  lui 
aequit ,  dans  tout  le  monastère ,  une  haute  réputation 
d'obéissance  ;  son  frère ,  piqué  et  jaloux ,  se  dit  en  lui- 
même  :  Je  veux  éprouver  s*il  est  aussi  obéissant  qu^on 
le  dît  :  dans  cette  pensée  il  va  trouver  le  supérieur ,  et 
le  prie  de  lui  permettre  d'aller  quelque  part  avec  son 
frère.  Le  supérieur  le  lui  permit  ;  ils  partent  tous  deux 
et  arrivent  à  une  rivière  où  il  y  avait  une  grande  quan* 
iité  de  crocodiles  ;  Ten vieux  dit  h  l'obéissant .  Mon  frère , 
entrez  dans  la  rivière  et  passez-la  ;  l'autre  obéit ,  et  les 
crocodiles,  bien  loin  de  lui  nuire,  l'entourent  et  le 
lèdicnt  doucement.  Son  frère  ayant  vu  cela,  lui  dit  :  En 
Toilà  assez ,  revenez  ;  l'autre  revient  ;  en  continuant  leur 
chemin ,  ils  rencontrèrent  un  corps  mort  tout  nu  ;  l'cn- 
Tieux  dit  :  Si  nous  avions  quelque  chose  nous  couvririons 

pott  mortem  carnis  obediens  fuit.  Exord,  magn,  lih,  2.  cap.  20.  apud 
M^nrique  Annal»  Citter,  ann.  1153*.  cap.  8.  ;i.  11  9t  12. 

(1)  Spondam  Aon.  Eccles.  ad  annum  1333.  n.  13.  Liv.  1.  des  Chron. 
^  Mineurs,  cbap.  118. 

(2)  Apud  Roswcjd.  lib.  3.  n.  143.  et  Polag.  lib.  5.  libcH.  14.  n.  19. 
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ce  pauvre  corps;  t'obéissant  lui  répoud  :  Slais  fuisODS 
mieux,  prions  pour  lui,  que  savons-Dous ,  peut-être 
Dieu  luirendralavie.lls  se  mettent  tous  deux  en  prière  ; 
le  mort  ressuscite  ;  alors  l'envieus ,  s'en  attribuant  la 
gloire  et  rapportant  le  miracle  à  ses  jeûnes ,  disait  i 
Yoilà  le  froit  de  mes  jeûnes  et  de  mon  abstinence;  mais 
Dieu  révéla  tout  au  supérieur ,  qui  dit  h  l'envieux ,  à  son 
retour  :  Pourquoi  avez-vous  ainsi  traité  votre  frère? 
Vous  vous  êtes  trompé,  ce  n'est  pas  à  vos  jeûnes,  mais 
à  son  obéissance  qu'est  due  la  résurrection  du  mort. 

2^  L'obéissance ,  pour  être  parfaite ,  doit  être  prompte  ; 
elle  doit  exécuter  avec  dil^ence  tous  les  ordres  qui  lui 
sont  donnes.  •  /^parote  de  Z>i>u,  dit  saintBemard(l), 

•  court  avtc  viteise,  selon  l'expression  de  l'écriture, 

■  elle  désire  que  celui  qui.doit  la  suivre  7  mette  la  même 

■  vélocité  :  voyez  avec  quelle  rapidité  court  celui  qui 

•  dit  :  J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commandemens{7:). 

•  Ltiomme  obéissant  ne  connaît  point  de  retard,  il  ne 

•  sait  pas  ce  que  c'est  qbe  demain ,  il  prévient  celui  qui 

•  commande ,  ses  yeux  sont  attachés  sur  ses  yeux ,  ses 

•  oreilles  à  ses  oreilles  ;  sa  langue  est  prête  pour  ré- 

■  pondre,  ses  mains  pour  agir,  ses  pieds  pour  marcher; 
<  il  rassemble  toutes  les  puissances  de  son  être  afin  de 

■  saisir  toute  la  volonté  du  supérieur  (3).  Voyez,  ajoute 

■  ce  père ,  la  promptitude  du  commandement  du  Sei- 

•  gneur,  etl'uideuraveclaqaelle  onexécoteson ordre  ; 


(1)  P.»i.  1*7.  15. 

(S)  P»iil.  148.  32. 

(3)  VelocUercurril  Mniia  Dsi,  etielocem  tiibere  deaideral  «eqnen- 
leiD.  Tidei  cam  quanta  velocilale  carril  ille  qui  dicil ,  tUoi  mtitdato- 
rum  laonun  cncurri.  Fidelii  obedieni  ncacil  mom ,  Tagil  cradiana  , 
igoarat  Urdilttem ,  pnoripit  prccipieniem  ,  ptiriL  ikuIoi  Tiaui ,  iima 
audilui ,  liogaam  Toei ,  niniu  operï  ,  ilineri  peda*  ;  lolum  m  colliiil  ul 
^pçnDiif  ulli|il  ToIoaUtUD.  f  «I  apud  atteler  umi'  d*  oi*d,    ■ 
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Imrkèe,  kàiex^tous  de  detandre,  car  il  faut  qu'au- 
jomrd^km  je  demeuré  dam  votre  maison  ;  Zacliéc  8c 
hAte  de  deaoendra  et  reçoit  notre  Seigneur  avec  grande 
joie  (1).  lir*aYes-voiis  pas  lu  qu'il  est  commandé  aux 
enfiuu  d'Iaraël  de  manger  l'agneau  pascal  à  la  bâte , 
pour  nous  apprendre  qu'il  faut  manger  avec  diligence 
le  TéritaUe  agneau.  Les  paroles  de  la  loi  ont  été  ré- 
pétées par  JéBOfr^Christ  sur  la  terre  ;  les  supérieurs 
qu'il  a  laissés  à  sa  place  doivent  les  faire  exécuter. 
Ajoatet  donc  à  votre  obéissance  la  promptitude ,  afin 
qoe,  selon  le  conseil  de  saint  Jacques,  vous  so^ez 
prooqiti  à  recevoir  les  ordres,  et  plus  prompts  encore 
aies  mettre  en  exécution  (2).  » 
Saiat  Ignace  demande  cette  promptitude  de  l'obéis- 
aanoe  anx  Religieux  de  la  Comgagnie  de  Jésus ,  lorsqu'il 
lenr  -dit  s  Quand  on  entendra  le  son  de  la  clocbe ,  aux 
henes  ordinaires ,  tous  se  transporteront  aussitôt  dans 
leliea  où  ils  sont  appelés  (3).  11  dit  ailleurs  (4):  U  faut 
goe  nous  soyons  prêts  à  obéir  promptement  à  la  voix  du 
qipérieur  pour  exécuter  toutes  les  choses  sur  lesquelles 
notre  obéissance  doit  s'étendre.  Saint  Benoit  avait  avant 
lid  recommandé  à  ses  Religieux  que  leur  obéissance  fût 
retardement.  Dès  qu'une  chose  est  commandée  par 


(1)  Lnc.  19.  5. 

(2)  Vide  Domiaum  fcslioanier  prscipicDlem  et  liominem  fcslinanicr 
obadieDteni.  Zacheœ  ,  ioqait  «  fcslînans  descende ,  quia  hodie  in  domo 
tna  oporlel  me  mancre  ;  et  festinanter  descendit  et  excepil  cura  gau- 
dent.  Nonne  legisti ,  quod  filiis  Israël  praecipilur  ut  agnum  comcdanl 
fBtlÎBanter?  festinanter  qoippe  veri  agni  comcstio  signatur  impicnda  , 
f ma  Terba  illa ,  qust  per  legem  dédit ,  quae  per  semetipsum  prœsens 
OThibuit ,  quJB  per  Ecclesia  praspositos  tradenda  reliquit,  velotisunt 
obedientia  consummanda.  Et  tu  crgo  adde  Tolocilatcm  y  ul  sis  juita 
Apof  loluRi  Jacobum  ,  velox  ad  aodiendum  et  ad  implcndum  velocior. 

(3)  Règle  13.  dcsComm. 

(4)  Cousi.  part.  6.  c.  1. 
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le  supérieur ,  il  faut  regarder  sa  parole  comme  sortie  de 
la  bouche  de  Dieu  mémeet  ue  pas  attendre  davaDtage(l). 
Que  tous ,  ayant  eutraidu  le  signal  de  celui  qui  éveille  ou 
de  celui  qui  chante,  dit  saint  Pacôme,  se  lèvent  et  aillent 
en  grande  diUgence  à  la  prière  (2).  Il  en  est  de  même 
dans  tous  les  autres  ordres  religieux. 

Saini  Bonaventure  reaiarque  trois  d^rés  dans  cette 
promptitude  d'obéissance  :1e premier,  d'obéir  sans  délai; 
le  même  moment  doit  unir  le  commandement  à  l'obéis- 
sance ,  td  est  l'esprit  de  la  rè^le  de  saint  Benoit  (3).  Les 
saints  rapportent  à  ce  sujet  les  paroles  de  David  :  il  m'a 
obéi  déique  It  êon  de  ma  voix  eil  arrivé  àtonoreiUt{i), 
Pour  nous  montrer,  dit  saint  Bernard,  que  les  deux 
lAoses  se  font  en  même  temps  ;  le  commandement  du 
supérieur  tf  l'obéissanoe  de  l'inférieur  (5). 

Une  seule  parole  suffit  doDO  au  vrai  obéissant;  comme 
notre  Seigneurie  ditde  ses  brebis  :  Mes  brtbù  mteadmt 
ma  parole (6).  H  ne  dit  pas  mes  paroles,  une  seule  doit 
suffire  ;  il  ne  faut  même  qu'un  signe  d'après  le  prc^bëte 
Zacharie  (7).  Une  faut  que  cela,  dit  un  Docteur,  un  long 
discoursest  inutile. 

Dès  que  le  commandant  a  fait  enteodie  son  sifflet  sur 

(1)  Ob«dieDiJi  «inA  m«n ,  bmk  ni  tljqnid  iaperalum  k  ■ajor« 
foerii,  M   ri  diTiDitui  iinpereliir,  momn  ptii  nMcinnl  in  belette 

(2)  AudiioiignoeicitiDiii,  Mivocem  pMUeolii,  onuie**uciDIcnr- 
nniM  «d  onlîoasi.  Btgul.  13. 

(3)  Vicino  obcdieaiiepedejubealiaToceni  f«cli«  («qouDIar,  ctielul 
nno  noBeelo  prcdiela  nwgiilri  jutiio  ei  pcrfecU  diKipnlî  opéra. 

(4)  Ip  «ndim  «nrii  Qb«dni[  mihi.  Ptal.  17.  43. 

(B)  lli  lidelicet  oitcndsrel  uno  eodemque  nomealo  praeeHi««  «I 
inpmatû  inperiim  ci  obiequioa  obieqaeBiii.  S*rm.  eil.  i»  altd. 

(6}  0«M  Moa  TOMM  petun  ■odiaDi.  Jtom.  10.  31. 

(3)  Sîbil*^  d* ,  et  coagragabo  «ai ,  ({OMÏ  m)o  tibila  opm  ùl ,  non 
prtKliMlioBit  lu^  ZnatiiO.  9. 
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un  vaisseau ,  tous  les  forçats  ont  la  main  à  la  rame  et  sont 
si  habiles  à  obéir  qae,  commençant  à  faire  ce  qui  leiir 
est  commandé,  ils  crient  souvent  que  tout  est  déjà  fait. 
Je  sais  que  la  crainte  des  coups  produit  en  eux  cette 
prompte  obéissance  ;  mais  Tamour  filial  dont  les  reli- 
gieux doivent  être  animés ,  ne  doit-il  pas  leur  inspirer 
plus  d*ardeur  que  la  crainte  servile.  Saint  Paul  dit  à  Titc 
son  disciple  :  Avertissez  les  fidèles  quil  faut  obéir  à  la 
parole  (H  ne  dit  pas  aux  paroles.)  (I).  Faites  d*abord , 
disait  saint  François ,  ce  qui  vous  est  ordonné ,  et  ne 
TOUS  le  £utes  pas  dire  deux  fois  (2),  Celui  à  qui  il  faut 
réitérer  le  commandement ,  dit  saint  Bonaventure ,  ne 
mérite  pas  le  nom  d'homme  obéissant ,  mais  celui  de 
Diligent  (3). 

Saint  Joseph  reçut  Tordre ,  pendant  la  nuit ,  de  con- 
dnire  notre  Seigneur  et  la  sainte  Vierge  en  Egypte  ;  t7  se 
leva  atissitôl,  dit  Vétangéliste ,  prit  l'enfant  et  la  mère 
pendant  la  nuit  et  les  conduisit  en  Egypte  (4). 

Lorsque  le  Patriarche  Abraham ,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans ,  reçut  Tordre  de  se  circonscirc  avec  son 
fils  Ismaël  et  tous  ses  serviteurs  ;  Técriture  dit  :  Il  olHMt 
de  suite  le  jour  même  comme  le  Seigneur  le  lui  avait 
commandé  (5). 

Quand  le  même  patriarche  reçut  Tordre  étrange  de 
sacrifier  son  fils  Isaac,  il  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'cxé- 


(1)  Admone  illos  diclo  obedire.  Tii,  3.  1. 

(2)  Verbum  priin6  prxceplum  implelc  ,  ncc  cxpcctciis  itcrari  quod 
dicitur  Tobis.  Toin.  3.  opusc.  S,  Franc,  coUat.  4. 

(3)  ObcdieD8  non  cal  sed  negligens ,  qui  sccandum  expcclal  manda- 
lam.  Tom.  7.  collai,  2.  p.  1. 

(4)  Consurgeos  accepît  paerum  cl  matrcin  cjas  doc(c  ,  cl  scccssil  in 
£gjplum.  Malth,  2.  14. 

(9)  Circumcidit  slaliin  in  ipsa  die,  5icul  praeceperal  ci  Dcue.  Getu 
17.  23  et  24. 
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cuter  cette  actioo  :  Il  se  leva  pendant  la  nuit,  dit  Moïse  (  1  ). 
De  peur ,  dit  saint  Ambroise ,  qu'on  ne  crût  qae  la  nuit 
apportait  un  peu  de  retard  à  l'ardear  qu'il  avait  d'ac- 
complir les  ordres  de  Dieu ,  il  ne  dit  rien  à  la  mère ,  ellt 
l'en  eût  sans  doute  empêché ,  ou ,  si  sa  vertu  lui  eût  ins- 
piré de  meilleurs  éentimeos ,  il  y  eut  toujours  eu*  quelque 
délai. 

Notre  Seigneur ,  appelant  Lazare  de  son  tombeau,  où 
il  était  enseveli  depuis  quatre  jours ,  ne  lui  dit  que  ces 
mots  :  Lazare,  sortez  dehors;  il  sortit  promptement , 
plein  de  vie,  les  pieds  et  les  mains  encore  liés ,  et  le  visage 
enveloppé  d'un  suaire  (2).  La  mort,  dit  saint Chrysos- 
tdme ,  ne  devait  pas  paraître  rétive  à  la  voix  de  notre 
Seigneur  et  retarder  l'effet  de  ses  ordres  pendant  le 
peu  de  momens  qui  eussent  été  nécessaires  pour  dé- 
gager Lazare. 

Le  second  degré  de  la  promptitude  de  l'obéissance  con- 
siste à  quitter  de  suite  ce  que  l'on  fait.  Ce  degré  est  plus 
parfait  que  le  premier.  Il  peut  arriver  qu'un  homme  soit 
fort  prompt  à  faire  ce  qui  lui  est  ordonné,  parce  qu'il 
en  a  le  temps  et  n'a  pas  autre  chose  à  faire  ;  mais  quand 
il  est  occupé  à  quelque  chose  d'utile  et  d'agréable  ou  à 
quelque  affaire  importante ,  et  que  néanmoins  il  l'aban- 
donne dès  que  sou  supérieur  l'appelle,  l'obéissance  est 
]>ien  plus  exceUente  et  la  promptitude  beaucoup  plus 
parfaite. 

C'est  cette  promptitude  que  saint  Benoit  et  les  autres 
fondateurs  ont  enjointe  à  leurs  Religieux.  Débarrassez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  dans  les  mains ,  dit  saint  Be- 
noit, pour  obéir  au  supérieur  (3);  et  lors  même  que 

(1)  De  nocic  coDiuTgcDa.  Gtn.  32.  3. 

(2)  SM(imprcMliilquiruera[moHuu9,liga[uipe(le)etiDaDuiinitiIû, 
cl  Facie*  ejua  laiUrio  erai  ligiia.  Joaii.  11,  44. 

(3)  Uoi  etoneratii  nuoilM*.  Btg.  3. 
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voas  TOUS  entretiendriez  avec  les  anges  qni  vous  aoraient 
fait  l'honneur  de  vous  TÎsiter,  disait  le  bienheureux 
frère  Gilles ,  il  faudrait  les  quitter ,  même  sans  prendre 
congé  d'eux ,  tant  la  promptitude  de  Tobéissance  doit 
être  grande. 

le  prophète  Elisée  nous  en  donne  un  exemple  :  Lors- 
qu*EIie  l'appela  pour  demeurer  avec  lui ,  il  était  occupé 
à  labourer  là  terre  ;  il  abandonna  anêssitôt  êa  charrue  et 
9es  bœufê ,  dans  le  lieu  où  ils  étaient ,  et  courut  après 
Elie  (1). 

Saint  Pierre  et  son  frère  saint  André  jetaient  leurs 
filets  dans  la  mer  lorsque  Jésus  les  appela  pour  le  suivre  ; 
iU  quittent  amsiiàt  Uur$  filets ,  sans  même  les  retirer  de 
]a  mer  ni  se  soucier  des  poissons  qu'ils  pouvaient  avoir 
pris ,  et  suivent  notre  Seigneur  (2).  Jésus-Christ  fit  le 
même  appela  saint  Jacques  et  à  saint  Jean  son  frère  qui 
étaient  occupés ,  avec  leur  père ,  à  refaire  leurs  filets , 
ils  quittèrent  aussit&t  leurs  filets  et  leur  père  pour  le 
suivre  (3). 

Le  célèbre  docteur  Jean  Scot  montra  par  son  exemple 
l'estime  qu'il  faisait  de  la  promptitude  dans  l'obéissance  : 
se  promenant  un  jour  hors  des  faubourgs  de  Paris  pour 
respirer  un  peu  Tair ,  il  reçut  une  lettre  de  son  provincial 
qui  lui  commandait  de  quitter  Paris  pour  aller  ailleurs  ; 
ce  grand  docteur ,  ayant  lu  cette  lettre ,  ne  rentra  point 
dans  la  ville  ,  ne  retourna  pas  dans  son  monastère  pour 
j  faire  son  petit  paquet  et  prendre  ses  écrits  ;  mais  du 
Ueu  où  il  acheva  de  lire  la  lettre  il  alla  droit  à  celui  où 
il  était  envoyé  (4). 


(1)  Stalim  relicUs  boboB  cucnrrit  pos(  Heliam.  3.  Reg.  19.  20. 

(2)  Illi  coiriinii6  reliclis  retibiu  feeuti  funl  eam.  Matth.  4.  20. 

(3)  Illi  slaiim  relictî»  retibot  et  paire  secoli  sunt  eam.  Fers»  21. 

(4)  Stat.  Min.  p.  4.  in  RecoH.  de  Obedient. 
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C'est  surtout  le  troisième  degré  qui  élèYeeettepromp^ 
titude  de  l'obéissance  au  dernier  point  de  la  perfection  : 
c*est  lorsque  Ton  quitte  les  choses  que  Ion  fait ,  même 
n*étant  point  achevées.  Quelques-uns  quittent  bien  ce 
qu'ils  font  quand  la  cloche  ou  le  commandement  du  su- 
périeur les  appelle  pourvu  que  tout  soit  fini  ;  mais  ils  ont 
de  la  peine  à  s'arracher  à  un  ouvrage  qu'ils  affectionnent , 
tandis  qu'il  y  reste  encore  quelque  chose  à  faire  ;  surtout 
si  ce  n'est  presque  rien  et  que  la  chose  commandée  ne 
soit  pas  pressée;  l'affection  qu'ils  ont  pour  leur  ouvrage 
leur  fait  encore  croire  que  l'intention  du  supérieur  n'est 
pas  qu'ils  le  laissent  imparfait. 

Hais  saint  Benoit  est  bien  d'un  autre  sentiment ,  lors^- 
qu'il  dit  dans  sa  règle,  qu'ils  jettent  sur  le  champ  ce 
qu'ils  ont  dans  les  mains ,  et  laissent  leur  ouvrage  comme 
il  est  sans  l'achever  (1). 

Smaragde ,  abbé  de  saint  Benoit ,  qui  vivait  au  YIIT^^ 
siècle ,  dit ,  en  écrivant  sur  cette  règle  :  aussitôt  que  le 
signal  sera  donné  pour  aller  à  l'église ,  que  tous  fassent 
le  signe  de  la  croix  sur  leur  front  et  répondent  :  Rendons 
grâces  à  Dieu  ;  alors  que  ceux  qui  travaillent  au  jardin , 
quittent  leur  bêche,  les  artisans  leur  instrument,  les 
écrivains  leur  plume  et  n'achèvent  pas  la  lettre  commen- 
cée, mais  que  généralement  tous  les  frères  se  débar- 
rassent de  ce  qu'ils  ont  dans  les  mains  et  laissent  leur 
travail  (2). 

Saint  Ignace  ordonne  de  même ,  qu'au  son  de  la  cloche 
tous  se  transportent  au  lieu  où  ils  sont  appelés ,  laissant 

(t)  Mox  exoDeratit  manibus  ,  et  quod  agebant  imperrectum  relin- 
qucnles.  Regul,  3. 

(2)  Mox  omnes  faciant  f ibî  crucem  in  fronle  respondentes  ,  Deo  gra> 
lias  ;  et  taoc  laborantes  opus  projiciant ,  artifices  ferramcnta  dhnittant , 
scriptorcs  litteram  non  intègrent ,  omnis  fratram  roanas  dcscrat  qaoJ 
agebat.  in  cap,  43.  Bggnl,  S,  Benedioi, 
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même  imparfaite  la  lettre  commencée  (I).  Saint  Bonaven- 
tare  dit  que  la  parfaite  obéissance  consiste  à  laisser  im- 
parfait Touvrage  commencé  (2).      ..    . 

Nous  venons  de  voir  la  promptitude  de  Tobéissance 
d'Elisée  et  des  Apôtres ,  ajoutons  encore  d'antres  exem- 
ples. Gassien  dit ,  en  parlant  des  moines  d*£gypte  :  dès 
que  le  signal  a  été  donné  pour  aller  à  quelque  exercice , 
ils  sortent  en  grande  hâte  de  leur  cellule ,  et  si  quelqu'un 
a  commencé  à  former  un  caractère ,  ils  n'osent  l'ache- 
ver ;  ils  tiennent  moins  à  la  perfection  de  leur  ouvrage 
qu'à  la  perfection  de  leur  obéissance  (3).  Saint  Marc ,  dis- 
ciple de  l'abbé  Sylvain ,  ayant  été  appelé  par  son  supé- 
rieur ,  laissa  un  0 ,  à  moitié  fait  sans  le  fermer  ni  l'ar- 
rondir. Athre ,  ancien  religieux ,  étant  appelé  tandis  qu'il 
éventrait  un  petit  poisson  pour  un  malade ,  courut  aus- 
sitôt y  laissant  son  couteau  dans  le  ventre  du  poisson  (4). 

Il  faut  donc  que  le  Religieux  apprenne  à  obéir  avec 
cette  grande  promptitude,  en  se  persuadant  pour  s  y 
animer,  que  le  commandement  lui  vient  du  Gel  ;  non 
pas  d'un  homme ,  mais  de  Dieu  (5). 

La  voix  du  supérieur,  dit  saint  Ignace ,  doit  être  pour 
nous  celle  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (6)  ;  et  en  effet 
le  supérieur  est  son  lieutenant  ;  il  nous  gouverne  et  nous 

(1)  Rcgul.  15.  Coram.  ex  p.  4.  Conslit.  cap.  10.  §  9. 

(2)  Pcrfecla  obedienlia  esl  sua  imperfecla  relinquere. 

(3)  Cerlaiim  è  cubiculis  suis  unusquisque  prorumpit  ;  iia  ul  is  qui 
dpui  tcriptoris  cxercet ,  quam  repertus  fuerit  iochoasse  litteram  ,  Boire 
non  audeAli  sad  io  eodem  puncto  sumina  yelocitale  prosiliens  ,  ne  tan- 
tam  qoidem  knors  inierponat ,  quantum  cœpli  apicis  consummel  elH- 
giem  ,  sed  imperfectas  lilters  lineas  derelinquens ,  non  lam  operis 
eompendia  lucraqae  sectetur,  qa^m  obedieniiae  Tirtulcm  exequi  lolo 
studio  alque  aemulalione  feslinet.  Lib,  4.  c.  12. 

(4)  Apud  Roswejd.  lib.  3.  n.  143. 

(5)  Ac  si  divinilus  imperetur. 

(6)  Ad  supeiioris  voccm  perinde  ac  si  à  Christo  Domino  cgrcdeictur. 
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parle  ea  sa  place  et  en  son  Hom.  Samuel  étant  appelé  par 
DieD  pendant  qa'il  donnait ,  ctouruf  au  grand  prêtre 
Héti  et  lui  dit  :  me  wilà  (I).  Il  le  fit  trois  fois  avec  la 
même  promptitade  ,  et  cependant  il  croyait  obéir  à  nn 
homme  et  ne  sartit  pas  encore  qoe  c'était  one  révélation 
divine. 

Les  astres  noua  donnent  nn  modèle  de  cette  obéis- 
sance ;  X«i  ibrila  ont  répandu  leur  lueur  chacune  en 
aonUeu,  éttilei  $e  $ont  r^ouîes.  Àppelie»,  tUetont  dit 
nous  voki?  et  elles  Inii«n(  avmjoie  pour  celui  qui  les  a 
créées  (2).  Vous  «nverrez  ia  foudre  et  elle  ira ,  et  reve- 
nant elle  vous  dira  me  voici,  dit  Job  (3).  Les  quatre 
amm&nx  qne  vit  le  prophète  Ezéchiel,  et  qui  figuraient 
les  justes ,  allaient  et  revenaient  comme  la  foudre  éHn- 
celanle  (4). 

Il  faat  considérer  de  plus  que  cette  prompte  obéis- 
sance est  agréable  à  Dieu ,  qoi  l'a  souvent  récompensée 
par  de  grands  bien&its ,  et  même  honorée  par  des  mira- 
des.  Saint  Bernard  dit ,  en  parlant  de  l'obéissance  de 
Zachée  :  •  vous  avez  vu  comment  Zachëe  a  obéi ,  eh  bien 

■  voyez  quéUefntsarecompense-, /e«a(ut,ditnotreSei- 

■  gneur,  eit  en(ré  aujourd'hui  dans  cette  ma\son{5).  * 
Si ,  lorsque  sainte  Françoise  Romaine  était  en  oraison 

ou  en  tout  antre  exercice  de  piété ,  son  mari  ou  le  moin- 
dre serviteur  l'appelait  pour  mettre  ordre  à  qnelqac 

(1)  Ece«  ego  ,  «I  escarril  «d  Heli,  et  diiit ,  E<c«  egc.  I.  Hfy.  3. 
vtri.  3.  et  1. 

(2)  Sielln  dcd«niDl  luniiD  ■nim  in  cailodiis  taii,  ci  laUtx  luPt  i  io- 
Ota  (QBI ,  et  dneruDt,  ■dtumDS.  Bame.  e.  8.  34. 

(3)  Uilloa  talgart  et  ibnut ,  et  reverieniia  dieeol  libi ,  adiumtu.  Jai. 
38.  31. 

(4)  Ibaol  el  reveriebialar  in  iiniililndineni  fulgarit  coruicanlii. 
fMcft..  1.  14. 

(3)  Aadifii  otMdiaaiiaM  ,  «ndi  <t  obcdieotiM  reBuDemioHn ,  qaîi 
faedie  mIw  doaoi  hiûe  heu  ««I.  Cme,  19.  9. 

TOM.   I.  26      ' 
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chose  dan»  la  maison ,  elle  abandoniiait  tout  et  y  allait 
proraptement.  Notre  Seigneur  lui  fit  Toir  combien  cett^^ 
conduite  lui  pUôeait  :  disant  un  jour  l'office  de  la  sainte 
Vierge ,  et  ayant  été  interrompue  quatre  fois ,  en  récitant 
le  même  Tenet ,  die  trouva  ce  verset  écrit  en  letti^  d'or 
par  son  bon  ange  dont  elle  sentait  souvent  la  présence. 

Le  cellerier  de  saint  Golumban  tirait  de  la  bière ,  et 
Bereaire ,  Religieux  de  Luxueil ,  tirait  du  vin  pour  le 
service  du  couvent  ;  ils  furent  appelles  par  leur  supé* 
rieur  et  ils  y  volèrent  aussitôt;  Tardent  désir  qu'ils  avaient 
d'obéir  leur  fit  oublier  de  boucher  leur  tonneau ,  le  vin 
et  la  bière  devaient  se  perdre  ;  mais  Dieu ,  agréant  leur 
promptitude ,  fit  que  pas  une  goutte  ne  se  rendit  (1). 
Cependant  ttit  Turrân*émata ,  expliquant  la  règle  de  saint 
Benoit ,  en  tel  cas  et  en  tout  autre  où  il  y  aurait  dom- 
mage pour  la  communauté  ou  pour  le  prochain ,  il  ne 
faut  pas  laisser  une  chose  imparfaite  mais  l'achever , 
parce  qu'on  doit  empêcher  le  mal ,  nous  ne  devons  pas 
user  des  voies  extraordinaires  pour  faire  nos  actions ,  et 
nous  attendre  à  des  miracles  pour  le  succès  (2). 

Cette  promptitude  de  Tobéissance  plait  non  seulement 
à  Dieu  mais  encore  aux  hommes.  Connaistez^vous  un 
homme  habile  et  expédilif  à  faire  ce  qu'il  fait  7  il  méri- 
tera d'être  envoyé  au  service  des  Rois  (3)  Alais  elle  est 
surtout  agréable  et  utile  à  toute  une  communauté  qui  se 
Irouve  gravement  incommodée,  et  s'irrite  de  voir  un 
paresseux  qui  tarde  à  venir,  se  fait  attendre,  vient 
toujours  le  dernier ,  et  qui ,  par  sa  paresse  et  son  retar- 
dement ,  trouble  Tordre ,  arrête  une  action  et  fait  perdre 

(1)  In  viix  S.  Cokimb.  n.  15.  apud  Sur.  21.  Nov.  Mari.U.  lii>.  4. 
Ktcmpl.  c.  3. 

(2)  Turrccrem.  Tract.  108.  in  cap.  43.  Reg.  S.  Boned. 

(3)  Viilisû  virum  TcloceiDÎn  opcre  suo?  corani  rogibus  slabic.  Pro^r. 

11     7Q 
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du  temps  aux  antres.  C'est  pour  cela  qne  salut  PaotMue 
OTait  ordonné  que  eelni  qui  viendrait  trop  tard  an  réfeo- 
toire ,  demeurerait  ddmat  au  milieu,  on  snait  reuTt^é 
sang  manger.  Samt  Basile  votdait  qu'U  jeûnât  jusqu'au 
lendemain.  C'est  la  r^le  du  droit  :  chacun  doit  porter 
la  peine  de  son  délai  ;  qne  ne  vient-on  à  temps  puisqu'on 
le  peut  (I). 

3"  L'abiistance  par faile  doit  tire  courageuse^  snrmoo- 
ter  toutes  les  difficultés  qu'elle  rencontre ,  et  elles  ne 
sont  pas  petites.  •   Car,  comme  dit   saint  Bernard , 

■  l'homme  étant  porté  au  mal  dès  sa  jennesse ,  selon  la 

•  Sainte-Ecriture ,  chaenn  veut  suivre  sa  volonté ,  et  les 

•  inclinations    de   son   cœur  corrompu  j    le  premier 

■  homme  ayant)  par  sa  désobéissance ,  ^téeé  sa  vo- 
•>  lonté  k  celle  de  Dieu ,  a  imprimé  à  ses  descendans 

•  l'amour  de  leur  volonté  propre ,  et  une  grande  diffi- 

•  culte  à  anbrasser  celle  d'autmi.  C'est  poorquoi,  dit 
'  ce  père ,  il  est  difficile  de  renoncer  à  sa  pro[Nre  volonté 

•  «t  de  faire  celle  d'un  antre  (2).  • 

Cette  pente  naturelle  peut  enoMre  être  fortifiée  par  trois 
choses  qui  rendent  r<d)âssance  difficile  :  d'abord  la  dif- 
ficaté  de  ce  qoi  est  commandé  qui  souvent  hlesse  notre 
humenr ,  nos  affections ,  et  contrarie  nos  desseins  ;  en- 
suite parce  que  la  manière  de  commandw  sera  trop  im- 
périeuse ou  trop  aigre;  enfin  de  mauvais  conseils ,  des 
raisons  humaines ,  des  prières ,  des  promesses ,  des  me- 
naces ,  des  ^moqueries ,  des  persécations  ouvertes  ou 
cachées  peuvent  nous  détourner  de  l'obéissance  ;  il  hut 
donc  de  la  force  et  do  courage  pour  surmonter  tous  ces 
obstacles  et  beaucoup  d'autres  particuliers ,  que  chaque 


(1)  Uora  ana  caïque  ctl  nociva.  latlii.  monast.  cap.  33. 
(3)  Difficile  ergo  e*l  laam  reliaiuarc  i^luautcm ,  el  alurii 
Uli  doerrÎK.  S*rm,  it  mltii»»*. 
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Beligieax  peut  rencontrer  pour  diverses  causes.  Il  faut 
considérer  que  c'est  à  Dieu  qu'on  a  promis ,  qu'on  lui 
a  engagé  sa  parole ,  et  qu'on  lui  a  fait  vœu  de  lui  obéir 
en  tout  où  il  n'y  aura  pas  péché  manifeste ,  par  consé- 
quent aux  choses  difficiles  comme  aux  choses  faciles  ; 
il  faut  considârer  de  plus  que  l'on  ne  peut  rien  faire  de 
plus  utile  en  cette  vie ,  de  plus  assuré  pour  le  salut  ^  de 
plus  parfait  et  de  plus  divin  ;  d'ailleurs  la  récompense 
est  éterudlci 

Ces  considérations  ont  donné  un  courage  admirable  et 
une  force  invincible  aux  saints  pour  faire  des  actes  hé- 
roïques d'obâssance  ;  nous  allons  en  rapporter  quelques 
exemples.  Saint  Jean  Glimaque  dit  :  Etant  allé  un  jour 
dans  le  monastère  d'un  excellent  juge  et  d'un  charitable 
pasteur ,  je  lui  vis  prononcer  un  terriUe  jugement.  Un 
voleur  se  présenta  pour  se  faire  Beligieux  ;  le  supérieur , 
homme  très  saint  et  consommé  dans  la  conduite  des 
âmes ,  lui  dit  de  se  reposer  pendant  sept  jours  ^  afin  de 
bien  considérer  à  loisir  Tordre  et  la  manière  de  vivre  de 
la  maison.  Six  jours  passés  il  le  fit  venir  et  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait  et  s'il  désirait  toujours  demeurer  avec 
eux.  Celui-ci  répondit  qu'il  le  désirait  de  tout  son  cœur  ; 
alors  le  supérieur  l'interrogea  sur  toute  sa  vie  et  lui  fit 
dire  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  ;  cet  homme  les 
déclara  avec  une  grande  sincérité  ;  le  supérieur  ajouta  : 
Je  désire  que  vous  les  déclariez  encore  devant  tous  les 
Beligieux  du  monastère  ;  ce  pénitent ,  touché  d'un  véri- 
table regret  de  ses  péchés ,  en  éprouvait  une  si  vive 
douleur  que  pour  les  expier  il  ne  craignait  aucune  con- 
fusion ;  je  suis  prêt ,  dit-il ,  à  les  confesser  non  seule- 
ment devant  les  Beligieux ,  mais  encore,  si  vous  le  voulez, 
au  milieu  de  la  ville  d'Alexandrie.  Le  supérieur  fit  as- 
sembler tous  les  Beligieux  du  monastère  au  nombre  de 
trois  cent  trente,  c'était  un  jour  de  dimanche;  après 
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l'évangile,  il  ordonna  de  faire  venir  ce  coupaUe  péni- 
tent -,  des  frères  l'amenèrent  jusqu'à  la  porte  de  l'élise , 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  revêtu  d'un  rudedlice, 
et  la  tète  couverte  de  cendres.  Ce  spectacle ,  dont  oh 
ignorait  la  cause ,  émut  si  fort  tous  les  asustanB  qu'ils 
se  mirent  à  fondre  en  larmes.  Le  supMeur  crie'alora 
d'une  voix  forte  à  ce  malbeuieax  .  Demeurez  là ,  car  vous 
n'êtes  pas  digne  d'entrer  ici.  Ces  paroles ,  prononcées 
avec  autorité,  avec  une  grande  fermeté ,  le  frappèrent 
de  teUe  sorte  et  firent  une  teHe  impression  sur  son  esprit , 
qu'il  tomba  tout  tremblant  le  TÏsage  eontxe  terre  ;  it 
nous  assura  depuis  avec  serment  que  cette  voix  ne  loi 
sembla  pas  la  voix  d'an  homme ,  mais  un  bnût  de  toa^ 
nerre.  S'étantrdevé  toot  trompé  de  larmes ,  le  supérietu 
lui  ordonna  de  déolarer  pubtiqnement  tous  les  péchés 
devant  l'assemblée  ;  il  obéit  et  inspira  de  l'horrenr  à  tous 
ceux  qui  l'écoutaient ,  car  il  ne  confessa  pas  seulement 
les  empoisonnemens  et  les  meurtres  dont  il  s'était  rendu 
eonpable ,  mais  des  péchés  horribles ,  des  (s4mo8  abomi- 
nables dont  la  seule  pensée  ferait  rougir.  Après  cette  con- 
fession le  supérieur  lui  fit  .couper  les  cheveux  et  lui 
dcMuiaKhablt  (1). 

Saint  Jean  Climaque  donne  un  second  exemple  :  dans 
le  même  monastère ,  dit-il ,  un  des  principaux  de  la  ville 
d'Alexandrie ,  nommé  Isidore,  qui  avait  exercé  degrandes 
charges  ,  avait  quitté  le  monde  il  y  avait  quelques  annéw 
poar  se  retirer  dans  ee  même  monastàre ,  où  je  le  trouvai 
lorsque  j';  vins.  Quand  il  s';  présoita ,  ce  sage  et  saint 
snpàieor  dont  j'ai  parlé  lui  dit:  Si  vous  Mes  entièrement 
résolu  de  prendre  et  de  porter  le  joug  de  Jésus-Christ , 
je  désire  qne  vous  vous  exerciez  avant  tout  à  l'obâs- 
sence;  IsiAore  répondit  :  Mon  Père,  je  sois  entre  T09. 

(1)  Crada  4. 
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mains  comme  le  fer  entre  les  mains  du  serrurier  pour 
être  manié)  battu  et  lEiçonné  comme  tous  voudrez.  Le 
supérieur  le  mit  aussitôt  sur  l'endume  de  Tobéissance , 
lui  commanda  de  se  tenir  à  la  p<nle  du  monastère ,  et  de 
se  mettre  à  genoux  devant  tous  ceux  qui  entreraient  et 
qui  sortiraient ,  et  de  leur  dire  :  Priez  pour  moi ,  mon 
Père  y  je  suis  pécheur  et  digne  de  cbàtimens.  II  obéit  à  cet 
ordre  comme  un  ange  obéit  à  notre  Seigneur.  Après  avoir 
passé  sept  ans  dans  cet  exercice ,  le  supérieur ,  voyant 
nne  obéissance  si  courageuse,  une  patience  si  éprouvée, 
le  jugea  ^iffiie  d*ëtre  admis  au  nombre  des  religieux  et 
même  aux  ordres  sacrés  ;  mais  Isidore  le  fit  prier  par 
plusieurs  personnes  du  monastère  dont  je  faisais  nombre, 
tout  indigne  et  tout  misérable  que  je  suis ,  de  lui  laisser 
achever  sa  course  comme  il  Vaviât  commencée.  Ilfaisail 
e<mnaitre  par  ces  paroles ,  quoique  obscurément ,  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait ,  et  que  Dieu  rappellerait  bientôt 
à  lui ,  ce  qui  arriva  effectivement ,  car  le  supérieur  lui 
ayant  accordé  sa  demande ,  il  mourut  dix  jours  après  et 
alla  jouir  de  Oi^u. 

«Cassien  nous  fournira  un  autre  exemple  :  Deux  Beli- 
gieux  fort  jeunes ,  de  la  solitude  de  Scéthé  en  Egypte , 
reçurent  Tordre  de  porter  des  figues  à  Fabbé  Jean ,  ma- 
lade dans  la  même  solitude ,  et  éloigné  ^e  là  de  dix- 
tmit  milles.  Us  s'égarèrent  de  leur  chemin  à  cause  d  un 
brouillard  fort  épais  qui  s'éleva  tout-à-coup  ;  après  avoir 
erré  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  dans  cette  vaste  solitude 
sans  pouvoir  trouver  la  cellule  de  ce  bon  père ,  harassés 
de  fatigue ,  épuisés  de  faim  et  de  soif ,  n'en  pouvant  plus, 
ils  fléchirent  les  genoux ,  se  mirent  en  prières ,  et  ren- 
dirent tous  deux  l'esprit ,  sans  vouloir  toucher  à  leurs 
figues,  comme  on  le  vit  après  :  car  le  supérieur^ 
voyant  qu'ils  ne  venaient  pas ,  envoya  des  Bdigieux  dans 
le  désert  pour  savoir  ce  c(ui  leur  était  arrivé  ;^  ea  suivant 
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la  trace  de  leurs  pieda  marqués  sar  le  sable,  on  les 
UVUV8  morts,  avec  toutes  leurs  figoes,  ayant  mieux. 
aimé  monrrir ,  dit  Gassien ,  que  de  transgresser  ce  com- 
mandememt  de  leur  supérieur.  Leur  obéissance  fut  uns 
doute  très  admirable  et  leur  abstinence  bien  héroïque  (  1  ). 
Hais  parlons  del'obéissance  d'Abraham  qui  est  le  jdna 
bel  exemple  !  il  obât  à  Dieu  en  quatre  eircoDstaiices 
très  difficiles.  1 .  Il  lui  commande  de  quitter  son  pays ,  . 
ses  paréos ,  ses  amis ,  ses  connaissances ,  ses  biens  et 
toutes  les  commodités  dont  il  jouissait  pour  aller  où  on 
lui  dirait,  sans  lui  marquer  le  lieu.  2.  De  se  circoncire, 
son  fils  Ismacl  et  tous  les  hommes  de  sa  famille.  3.  De 
chasser  Ismaël  et  sa  mère  Agar  qu'il  aimait  tendrement. 
4.  Mais  ce  qni  était  bien  plus  fort  encore,  Dieu  lui 
conunanda  de  lui  sacrifier  son  fils  Isaac.  Quel  sacrifice  ! 
examinons  toutes  les  circoustanees  :  Dieu  lui  avait 
promis ,  par  le  moyen  de  ce  fils ,  une  postérité  nnn- 
brense  comme  les  étoiles  du  Ciel  et  le  sable  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer ,  et  néanmoins  il  lui  commande  da: 
faire  mourir  oe  fils  avant  qu'il  fût  marié  et  eût  aucun» 
postérité  ;  de  faire  mourir  son  héritier ,  ce  qu'il  aimait 
uniquement  k  cause  de  ses  vertus  et  des  rares  perfections 
de  son  esprit  et  de  son  corps ,  de  le  faire  mourir  de  sa' 
propre  main ,  de  le  ^re  mourir  dons  trois  jours ,  afin 
d'augmenter  pendant  ce  temps ,  par  la  vue  de  ce  dier 
fils ,  sa  peine  et  sa  donleor.  Pendant  les  trois  jours  ,- 
dit  Aicnia  appuyant  sur  cette  circonstance,  ses  en- 
trailles paternelles  sont  tourmentées  par  la  pensé» 
de  l'exécution  de  cette  grande  entreprise  ;  le  père  jette 
ses  regards  sur  son  fils  pendant  tout  ce  temps  qui  est 
bien  long  dans  one  teUe  conjtHieture;  il  mange  et  boit 
avec  lui;  le  fils  embrasse  tendrement  son  père,  repot» 

(t)  Lib.  S.c.ld. 
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for  son  8em,  et  à  chaque  moment  la  douleur  de  la 
mort  prochaine  de  ce  fils  bien-ahné  dont  il  doit  être 
Texécoteur  prend  de  nouvellea  forces ,  son  cœur  est 
écrasé  (1).  De  plus  il  faut  Toffrir  à  Dieu  en  holocauste , 
le  brûler  tout  entier  afin  qu'il  n*en  reste  rien  pour 
soulager  la  douleur  du  père.  Il  faut  Toffrir  sur  une 
haute  montagne ,  afin  qu'après  la  mort  de  son  fils  il  eût 
continuellement  dcTant  les  yeux  le  lieu  qui  devait  re- 
OOD^Yeler  sa  douleur.  Hais  ce  qui  devait  le  pénéti^  bien 
plus  vivement  ce  sont  ce9  paroles  d'Isaac  :  mon  père  ? 
que  vùulez-'Vaus  fnon  fik  ?  Voilà  du  feu  et  du  bois  pour 
l'holocaUête;  mais  où  eêt  la  vieUmtl  Dieu  y  pourvoira 
mon  fils,  répondit  Abraham  :  Les  paroles  qu'il  enten- 
dait était  comme  autant  de  traits  acérés  qui  lui  perçaient 
le  cœur.  Mais  qui  pourra  rendre  ce  qu'il  éprouva  quand 
il  prit  Isaao,  le  lia ,  le  fit  mettre  à  genoux ,  tira  son  cou- 
telas pour  trancher  la  tète  à  ce  cher  fils  qui  était  toute 
■a  joie ,  taules  ses  délices  et  toutes  sea  espérances?  Quels 
lentimens ,  quelles  émotions?  Puisque  nous  sommes 
émus  en  les  racontant  et  que  saint  Grégoire  de  Njsse 
n'en  pouvait  voir  la  peinture  sans  verser  des  larmes. 
Abraham  nous  a  laissé  un  grand  exemple  d'obéissance  et 
de  victoire  sur  ses  sentimens  naturels. 

Hais  l'exemple  des  exemples ,  celui  auquel  nous  devons 
le  plus  attacher  nos  yeux ,  nos  pensées  et  nos  affections , 
c'est  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  «  L'obéissance  est  la 
«  règle  de  tontes  les  sciences  et  de  toutes  les  vertus  ;  et 
«  qui  a  pris  pour  modèle  notre  Seigneur  Jésus- Christ  a 
«  besoin  d'un  grand  jexercice ,  dit  saint  Cyprien  (2).  » 

(1  )  Per  triduniQ  crescentUnif  cam  ptCerna  Tiscert  craciantar  prolixe, 
«patio  per  filiam  ii^luetar  ;  cibam  cam  eo  tumil  ;  lotit  noctibus  pende t 
p«er  io  amplexQ  patrit;  cubât  in  grenio,  et  per  lingula  momenta  io 
paierno  aflTecto  dolor  occidendi  filii  camulatur. 

(%)  Obcdieniia  quii  omBiim  ditcipIiDaram  mater  est,  magna  exiBrei- 
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Voyons  donc  quels  sont  les  exemples  qae  notre  Seignenr 
noas  a  laissés ,  nous  en  parlerons  cependant  brièyement  j 
parce  que  nous  en  avons  parlé  très  ampleiœnt  autre 
part(l). 

lo  Dieu  prévoyant  la  chute  du  genre  humain ,  que 
l'envie  du  démon  devait  causer ,  résolut  de  le  relever  el 
de  le  rendre  encore  plus  heureux  et  plus  glorieux  qu'il 
n  avait  été ,  afin  de  causer  plus  de  dépit  à  celui  qui  l'avait 
fait  tomber  si  malicieusement.  Le  Fils  de  Dieu  s'offirit  de 
grand  cœur  pour  cette  haute  entreprise  ;  il  s'unit  pour 
cela  à  la  nature  humaine  et  se  fit  véritablement  homme 
dans  le  sein  d'une  vierge.  Gomme  homme  il  reçut  de 
Dieu  son  père  le  commandement  de  nv>urir  pour  le 
genre  humaia  selcm  ces  paroles  qu'il  dit  dans  Su  Jean. 
Je  donne  ma  vie,  personne  ne  me  Voit  par  force ,  maiêjê 
la  donne  de  mon  plein  gré  ;  mon  père  m'a  fait  le  com^ 
mandement  de  la  donner  et  de  mourir  (2). 

Notre  Seigneur  accepta  avec  soumission  et  avec  la  plue 
l^rande affection  cet  ordre  de  son  père,  disant  comme 
David  et  saint  Paul  le  rapportent  :  Je  viens  pour  exieut$r 
votre  volonté  puisqu'il  est  écrit  de  moi ,  qu'avant  tout  je 
dois  la  faire,  je  m'y  soumets,  mon  Dieu,  votre  loi  est  au 
fond  de  mon  c(Bur  (3). 

29  Dès  sa  naissance  il  prati^pi^  l'obéissance  dans  le 
degré  le  pins  par&ît  ;  tandis  qu'il  gouvernait  avec  une 
autmté  souveraine  el  une  sagesse  infinie  tout  l'univers  y 

Utione  îndiget ,  qaa  fai  normam  stadii  k  Chrif lo  Domino  ramptil.  Cy- 
j»rMfi.  de  12.  abuê*  e.  3. 
(i)  Ut.  des  Elofi  chap.  1S. 

(2)  Ego  pono  animani  meam  ,  Démo  tollit  eam  à  me ,  led  ego  pdio 
eam  k  meipap  t  hoc  mandalam  accepi  à  paire  meo. 

(3)  Diii ,  Eceevenio.  In  capite  libri  icriptiim  eat  de  ne,  ut  faeiam 
voluoiatem  laiBi  ;  Deua  BMut ,  toIuî  ,  el  legeai  luwn  in  nedto  cordif 
^çi.  PiùL  39.  7.  Bêhr.  10.  4. 
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il  se  laissait  porter,  gouverner  par  sa  sainte  mère ,  ab- 
soliiment  comme  elle  yonlait. 

3^  n  est  dit  de  lui  que  pendant  les  trente  années  de 
sa  vie  cachée  il  était  soumis  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint 
Joaeph  (  I  )  ;  il  leur  obéissait  en  tout ,  quoiqu'il  sût  infini- 
ment mieux  qu'eux  ce  qu'il  fallait  faire  et  comment  il 
fallait  le  faire.     . 

4^  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'a  eu  d'autres 
pensées  et  d'autres  désirs  que  de  fedre  ponctuellement  la 
volonté  de  son  Père  :  Je  ne  cherche  pas  ma  volonté ,  dit-il, 
maie  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé;  je  ne  suis  pas 
descendu  du  ciel  pour  faire  ma  volonté ,  mais  ta  volonté 
de  celui  qui  m*a  envoyé....  Je  fais  les  choses  comme  mon 
Père  me  les  a  commandées  (2).  Lorsque  ses  Apôtres  le 
pressaient  de  prendre  quelque  nourriture ,  il  leur  dit  : 
Tai  bien  une  autre  nourriture  que  vous  ne  connaissez 
pas  ;  ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  celui  qui 
m'b  envoyé  et  d'achever  son  omvre ,  c'est-à-dire ,  le  salut 
des  hommes  (3).  11  appelle  son  obéissance  à  la  volonté  de 
son  père ,  sa  nourriture  ;  il  la  regarde  comme  une  viande 
pleine  de  suc  dont  il  se  nourrissait ,  se  fortifiait  et  dans 
laquelle  il  trouvait  son  bonheur. 

Mais  où  toute  son  obéissance  a  paru  de  la  manière  la 
plus  parfaite ,  c'est  en  la  mort  et  la  mort  de  la  croix . 
Pour  obéir  à  Dieu  son  Père  il  a  enduré  les  maux  les  plus 
affreux  du  corps  et  de  Famé ,  et  tout  ce  que  la  rage  des 

(i)  Erat  subditus  illis.  Lauc,  2.  51. 

(2)  Non  quero  volanlatemmeaiii  scd  Toluolaien  ejasqoi  niisiiroe^ 
descendi  de  cœlo  ,  non  ut  faciaiii  Yolanlatem  meam ,  aed  ▼oluotatem  ejus 
qui  misii  roe...  Sicul  mandalum  dcdit  mibi  paler;  aie  facio.  Joan.  S. 
30.  Joan.  6.  38.  Joa/^.  14.  31. 

(3)  Ego  cibum  babeo  maoduoara  qtiem  vos  neacitis  ;  meus  cibas  est 
«ifaciani  Toluotatcm  ejoi  qui  nisit  m9,  ul  perficiam  opos  ejos.  Joan» 
4.  3t. 
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démons  et  des  hommes  a  pu  iaveoter  de  douloureux  et 
d'iguonÙDieux  :  il  a  été  pris,  lié,  battu,  flagellé, 
couronné  d'épines ,  souffleté.  A  toutes  les  ignominies 
dont  il  a  été  couvert  il  a  ajouté  une  mort  pleine  d'iiifa- 
mie  entre  deux  larrons.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul 
dit  :  Il  t'est  fait  obèatant  jusqu'à  la  mort  et  à  ta  mort 
de  la  croix  (l). 

Ajoutons  encore  à  cette  obéissance  celle  qu'il  pratique 
tons  les  jours  au  saint  Sacrifice  de  la  messe ,  et  qui  doit 
ravir  d'admiration  tous  ceux  qui  venlent'  attentivement 
la  méditer.  Glorieux  dans  le*clel,  environné  de  toute  la 
cour  câeste ,  gouvernant  rnnivert  entier  avec  un  pou- 
voir absolu ,  il  obéit  sans  délai  à  la  parole  d'un  prêtre 
et  d'un  prêtre  qui  sera  peut-être  quelquefois  ignorant  et 
vicieux  :  néanmoins  le  fila  de  Diea ,  le  souverain  de  l'u- 
nivers ,  assis  sur  son  tràne ,  tout  éclatant  de  gloire , 
descend  k  la  voix  d'un  tel  homme  dès  que  la  parole  est 
aciievée ,  et  lui  obéit  sans  jamais  y  manquer  ;  il  vient 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  dans  toutes  les  es- 
pèces et  chacune  de  leurs  parties ,  tant  il  a  envie  d'obéir. 
IL  demeure  en  quelque  lieu  qu'on  le  mette  ,  quelles  que 
soient  les  profanations ,  jusqu'à  ce  que  les  espèces  pé- 
rissent. Quel  excès  d'obéissance  ! 

■  Approids  donc ,  6  homme ,  dit  saint  Bernard ,  i 

■  obéir  ;  ^prends ,  b  terre ,  à  te  soumettre  ;  apprends , 

■  6  poussière ,  à  t'assujétir  ;  rougis  de  toi-même ,  çen^ 

■  superbe!...  Dieu  s'abaisse  et  tn  t'élèves;  Dieu  obéit 
•  aux  hommes  et  tu  veux  leur  commander  ;  tu  veux  donc 

■  te  mettre  au  dessus  de  Dieu.  Si  étant  homme  tu  ne 

■  fais  pas  difficulté  d'imiter  un  homme,  tu  ne  dois  pat 
>  régaler  comme  honteux  de  suivre  l'exemple  de  ton 
-  Créateur  (2).  . 

(DFaclu*   0bedîeBiB*qMidiMTlwn,ia(irfeHinlmcnHM.PAi).3.B: 
(3}  Ci^u ,  hoBO,  ahriîN ,  dÎM«  (orra  tnbdi ,  dite*  jnhit  ob(m- 
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Quand  uu  Religieux  a  de  la  peine  à  obéir ,  qu'il  sent 
sa  volonté  et  son  jugement  se  cabrer  contre  le  comman- 
dement de  son  supérieur,  pour  adoucir  sa  peine  et  sou- 
mettre son  esprit,  il  faut  qu'il  considère  attentivement 
et  longtemps  Notre  Seigneur  dans  ses  souffrances ,  qu'il 
le  voie  attaché  à  la  colonne ,  déchiré  de  coups  de  fouets, 
et  qu'il  dise  :  Voilà  jusqu'où  Notre  Seigneur  a  obéi ,  et 
cela  pour  moi  ;  ou  qu'il  le  voie  lorsqu'on  lui  enfonce  avec 
une  horrible  cruauté  une  couronne  d'épines  dans  la  tète, 
qu'on  lui  arraehe  la  barbe  et  les  cheveux ,  qu'on  fléchit 
le  genou  devant  lui  en  l'accablant  de  soufflets ,  et  qu*il 
dise  :  voilà  jusqu'où  le  Fils  de  Dieu  a  obéi ,  et  cela  pour 
moi  ;  il  faut  qu'il  le  voie  attaché  à  la  croix ,  les  pieds  et 
les  mains  percés ,  mourant  et  mort  entre  deux  larrons , 
dans  un  abîme  de  douleurs  et  d'infamies ,  et  qu'il  dise  : 
voilà  jusqu'à  que)  point  le  Fils  de  Dieu  et  le  souverain 
Rigueur  de  l'univers  a  voulu  obéir  pour  mon  salut  et 
pour  m'apprendre  à  obéir;  puis-je  être  désobéissant 
après  un  tel  exemple. 

De  plus  qu'il  pèse  bien  les  paroles  que  Notre  Seigneur 
dit  par  la  bouche  d'Isaïe  :  Dieu  parle ,  je  ne  le  contredis 
pas ,  je  ne  m'éloigne  pas  de  lui  quelles  que  soient  les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  pour  l'accomplissement  de  sa 
volonté  :  JFai  abandonné  mon  corps  à  ceux  qui  le  towr- 
mentaient ,  mes  joues  à  ceux  qui  les  frappaient.  Je  n'ai 
point  détourné  mon  visage  des  crachats  et  des  ignomi- 
nies (!)•  n  faut  méditer  encore  ces  paroles  que  nous 

«  • 

perare ,  crubesce  suberbe  ciois ,  Deua  te  bumttial ,  et  lu  le  exalus  ; 
Deus  te  homÎDibat  tubdit ,  et  la  doiiiioari  gettient  hominibut ,  too  le. 
pr«poQit  auclori  ;  si  hominis ,  à  homo ,  initari  dedigoarit  exemplum.: 
certè  non  eril  libiindignum  tequi  auctoreiii  taam.^om.i.  super  Miiêus.^ 
(1)  Ego  noD  contradico  ;  reirorsùm  dod  abii  :  Corpus  meum  dedi 
peretttienlibtts ,  et  gênas  measTellentibusi  faciem  meam  non  averiji  9b 
iDcrcpatiooibas^  et  «sonspueniibus  i[;i  ne.  isai,  ç»  50.  5^ 
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avons  rapportées  plus  hatit  :  Je  ne  suis  peu  descendu  du 
ciel  pour  faire  ma  voloMè ,  mais  pour  faire  la  volonté  dt 
relui  qui  m'a  entioyi  ;  et  celles  de  saint  Paul  qu'il  fuit 
répéter  souvent  :  le  Fils  de  Dieo  est  le  Boi  des  roU  et  il 
l'est  fait  obéiisant  pour  moi  jusqu'à  la  (nof  t  et  la  mort  d* 
la  croix. 

Il  faut  que  le  Beligiénx  fasse  grandement  attention 
que  toutes  les  fois  que  Notre  Seigneur  est  venu  à  lui ,  par 
la  sainte  communion ,  il  a  touché  son  corps  et  son  ame 
par  un  excès  d'amour,  il  a  voulu  lui  donner  l'exemple 
de  la  prodigieuse  obéissance  dont  nous  avons  parlé  et  loi 
en  imprimer  l'esprit. 

Enfin  il  doit  se  souvenir  du  vcen  qu'il  a  fait ,  de  l'o- 
bligation qu'il  a  de  garder  sa  parole  ,  de  la  sûreté  ,  de 
l'excellence  et  du  mérite  de  l'obéissance ,  de  la  gr&ce 
qu'il  lut  donne  dans  ce  monde ,  et  de  la  haute  gloira 
qu'il  lui  prépare  dans  le  ciel. 

Animépbr  l'exempte  de  Notre  Seigaeor,  louché  de  son 
amour,  fortifié  par  toutes  ces  considérations  ,  qu'il  fasse   - 
aveuglément  et  avec  courage  la  chose  commandée  ;  il  la 
trouvera  par  ce  moyen  facile  et  même  agréable ,  sans  cela 
il  la  trouverait  toujours  très  difficile. 

Finissons  en  disant  que  si  l'obéissance  doit  être  exer- 
cée avec  courage ,  elle  augmente  et  donue  de  nouvelles 
forces  ;  c'est  un  de  ses  plus  excellens  fruits.  La  très  noble 
princesse  sainte  Enfrasie ,  proche  parente  de  l'empereor 
Théodose-Ie-Jeone ,  s'étant  fait  religieuse ,  reçut  l'ordre 
de  sa  supérieure ,  qui  mettait  grand  soin  à  la  faire  avan- 
cer dans  la  vertu  et  la  perfection ,  de  porter  de  grosses 
pienres  dont  le  poids  était  au  dessus  de  ses  forces  ,  sans 
examiner,  sans  discourir,  sans  faire  attention  i  sa  tn- 
blesse ,  à  la  pesanteur  du  fardeau ,  elle  les  chargeait  cou- 
rageusement  sur  ses  épaules ,  et  les  portait  ;  le  lende- 
main elle  recevait  l'ordre  de  les  reporter  oti  elle  les  avait 
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prises  ;  elle  les  reportait  avec  la  même  disposition  d'es-* 
prit  et  de  corps  ;  son  obéissance  lai  donnant  le  courage 
et  la  force  défaire  ce  qui  eût  été  autrement  impossible  (1). 
Saint  François  ayant  appris  qu'un  de  ses  Beligieux 
avait  grand  peu)*  des  démons ,  &  cause  des  furieux  et  hor- 
ribles combats  qu'ils  lui  a  valent  li\Tés ,  l'envoya  chercher 
et  lui  demanda  si  cela  était  vrai.  Celui-ci  l'avoua  ingé- 
nument et  demanda  même  qu'on  lui  donnât  quelqu'un 
pour  coucher  dans  sa  cellule  tant  sa  frayeur  était  extrême; 
le  saint  lui  répondit  :  6  lâche  et  faible  de  cœur ,  pourquoi 
àvei-vous  peur  d'ennemil  adssi  fiiibles  et  dussi  impuis- 
sansy  vous  savez  bien  (|à*ils  n'ont  d'autre  pouvoir  de 
nous  nuire  que  celui  que  Dieu  leur  donne  ;  afin  que  vous 
lé  sachies  par  votre  propre  expérience,  je  vous  com- 
mande d'aller  cette  nuit  tout  seul ,  sur  le  sonmiet  de  cette 
montagne  voisine ,  et  là  de  crier  à  haute  voix  :  Superbes 
démons ,  esprits  orgueilleux ,  venez  maintenant  tous  à 
moi  et  faites  tout  ce  que  vous  pourrez.  Le  Religieux  le 
fit  avec  humilité  et  courage  ;  pas  un  démon  n'osa  s'ap  - 
procherdelui ,  et  il  fut  délivré  de  cette  vaine  crainte  (2). 

S  VI. 
Des  murmures  contre  V obéissance. 

U  est  facile  de  comprendre ,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  quelle  est  l'étendue  de  lobéissance ,  et 
que  les  Beligieux  ne  doivent  jamais  se  permettre  de 
murmurer  ;  mais  comme  il  en  est  plusieurs  qui  se  ren- 
dent coupables  sur  ce  point ,  commettent  beaucoup  de 
péchés ,  rendent  leur  vie  malheureuse ,  souillent  et  dé- 
figurent toute  leur  obéissance  >  il  faut  apporter  remède 
à  ce  mal  si  Ton  peut. 

(i)  fn  ejus  Tila  apud  Rosweyd.  cap.  16.  cl  17. 
(2)  Opusc.  S.  Fraoe.  tom.  3.  collai.  30. 
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I  "  Diea  défend  très  expreBsément  de  nmrmiirer  on  de 
parler  contreles  supérieurs. Dieu  dît,  par  Moïse:  7^  tir 
parkraê  point  mol  de  te»  }uge$ ,  c'est-à-dire  des  sapé- 
rieurs  ;  et  (u  n«  médirai  point  de  cmm;  que  bieu  aitablis 
à  sa  place  pour  le  gouvernement  de$  peuple»  (1).  Si  mé- 
dire de  quelque  personne  que  ce  soit  est  un  si  grand 
péché ,  si  fortement  défendu ,  si  sévèrement  puni  j  piroe 
qu'il  frappe  an  cceur  la principaledea  vertus  chrétiames, 
je  TCux  dire  la  charité ,  qne  sera-ce  lorsqu'elle  attaquera 
les  supérieurs  qui  tiennent  la  place  dfl  Dieu?  81  celui 
qui  injurie  son  frère  fltl'appelle  fou,  doit  être  condamné 
au  feu  par  l'airét  que  not^  Seigneur  a  prononcé ,  dit 
saint  Cyprien ,  à  quoi  sera  condamné  celui  qui  n'en  thiC 
pas  à  son  frère ,  mais  à  son  père  et  à  son  supérieur  et 
qui  le  méprise  (2)?  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  dit 
par  David  :  Gcardez-vom  de  toucher  à  me»  Christ»,  anz 
rois ,  aux  supérieurs  que  je  vous  donne  ;  gardec-tou»  db 
faire  aucun  mal  à  mt»  prophètes  ,  ni  dans  vos  jfeOÉéi^, 
ni  dans  voi  paroles  (3). 

La  raison  en  est  simple  :  Dieu  regarde  comme  fait  à 
lui-même  tont  ce  qu'on  fait  et  dit  contre  le  supérieur  qui 
tient  sa  place.  Celui  qui  vou»  méprise  me  mfyri»e ,  dit 
notre  Seigneur  (4).  Saint  Pierre  dit  k  Ananie  qui  avait 
menti  sur  le  prix  de  son  champ  :  fout  n'avez  pas  menti 
aux  hommes  mai»  à  Dieu  (5).  Celui  qui  résiste  aum 
puistancet,  dit  saint  Paul ,  résiste  à  Dieu  qui  les  a  ita- 

(t)  Diii  non  deinbei,  et  populi  lai  principibui  non  nBlediew. 
EtBd.  23.38. 

(2)  QuU  iMwlen)  Set  de  illo ,  qai  non  fmrem  ,  lod  palrem  et  pnki- 
Inm  coDlempMiil.  Cj/pr.  ipiu,  18.  ad  Conul.  Mattk.  5.  23. 

(3)  Noiite  langere  Chrixoi  neoi ,  el  in  Prophelii  maii  nolile  ■iK' 
gnari.  Pnl.  104.  13. 

(t)  Qui  TMiperaii,  nt  ê^tnH.  MauK.  10.  40. 
(5)  KoD  «1  naniiiiu  boniaiboi ,  *Bd  Deo.  Art,  3.  4. 
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à  Qui  Dieu  veut  qu'on  rende  tant  d'honneur  qa'il  se  re- 
garde comme  méprisé  dans  le  mépris  qa'oa  faità'eax, 
saivant  Cette  parole  qu'il  dit  à  Samuel  :  Ceil  mot  qu'iti 
ont  rejeté  et  non  pas  voui  (1). 

C'est  cette  raison  qui  porte  Dieu  h  tirer  une  si  terribU 
vengeance  des  blasphémateurs.  Toutes  les  fois  que  les 
Israâites  se  mutinèrent  contre  Moïse  et  Aaron,  Dieu  al- 
luma sa  colère  contre  eux  et  les  punit.  Quand ,  au  rap- 
port des  dix  espions  envoyés  dans  la  terre  de  Chanaan , 
ils  s'en  prirent  à  Moïse  et  à  A8|(m  et  voulaient  même  les 
lapider,  Dieu,  saisi  d'indignation,  leur  dit  i  Tous  iei 
hommes  qui  ont  vu  ma  majesté  et  là  miracles  que  j'ai 
faits  rn  Egypte  et  au  disert ,  et  qui  m'ont  déjà  tenté  par 
dix  fois ,  et  n'ont  point  obéi  à  ma  parole ,  ne  verront  pat 
la  terre  que  j'ai  jurée  à  leurs  pires  ;  tous  ceux  qui  m'oni 
fM^û^  n'y  entreront  point  (2),  II  leur  &i  dire  ensuite  par 
Moïse  :  Jtu^u'à  fuand  cette  multitude  perverse  murmu- 
rera-t-ttle  contre  moi?  Moi  je  vis,  dit  le  Seigneur, 
comme  vous  avez  parte  en  ma  présence,  ainsi  j'agirai 
envers  vous.  Vos  corps  seront  gisant  dans  le  désert.  Vous 
tous  qui  avez  été  confiés  depuis  l'âge  de  vingt  ans  et  au- 
dessus  ,  et  qui  avez  murmura  contre  moi,  vous  n'entrerez 
point  dans  la  terre  sur  laquelle  j'ai  levé  la  main  pour 
vous  y  faire  habiter ,  excepté  Caleb ,  fils  de  Jephsné ,  et 
J0sui,  fils  de  Nun,  et  j'y  introduirai  vos  enfans ,  dont 

II)  QaoUodo  pM*ajil  ceMurtn  Dei  nllorU  eradere  ,  qai  lalia  iogo- 
TAnl  non  M^àn  fretrilHu ,  Md  et  ucerdoUbm  ,  quîbui  hoDor  laoln*  df    ' 
Doi  digoiiiono  caDcedilnr,  ul  in  iprâ  comampiU  Dem  !pie  coalemp-  * 
lut  ccDMitlar,  juitthooc  locmi  i  Bfon  I*  aljte4T%uil ,  Mti  n*. 

(2)  Omne*  horaiMi  qai  itderaol  mijetiilam  neirn  ,  et  ngaa  qii> 
feci  in  jEgjploelîo  •oUlodiDa,  a(Mnia*eniDt  me p«r  deoem  iket,  aM 
ohcdiWDiil  10CI  ne* ,  non  TÏdabiuil  lemm  pro  qaa  jarari  palribiii 
eoniH  ,  née  qaii^nui  ex  illii ,  qii  daitiùt  nibi  ,  iniMbiiiir  illam. 
JV^M.  14. 

TOK.  I.  27 
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tous  avez  dit  qu'ils  seraient  en  proie  à  vos  ennemis ,  afin 
qu'ils  voient  la  terre  que  vous  avezméprisie...  Vouspor- 
lerez  la  peine  de  vos  iniquités  pendant  quarante  ans ,  ei 
vous  connaîtrez  ma  vengeance  (1). 

Lorsque  Aàron  et  Marie  mnrmiirèreiit  contre  leur 
frère  Moïse  parce  qa*il  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère 9  Dieu  les  fit  venir  au  tab^nacle ,  sur  lequel  la  co« 
tonne  de  nuée  parut  eitraordinairement  et  leur  dit  : 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  mépriser  mon  servi-- 
leur  Moïse?  Et  irrité  cmutre  eux ,  t7  s'en  alla.  Or,  la 
nuée  qui  était  sur  le  tabemade ,  comme  signe  de  protec- 
tion divine ,  se  retira  :  et  voilà  que  Marie  fut  couverte 
d'une  lèpre  semblable  à  la  neige  (2).  U  fallut  que ,  malgré 
la  prière  que  fit  Moïse  pour  sa  guérison ,  elle  fut  chassée 
du  camp  et  supporta  son  mal  pendant  sept  jours.  Cette 
lèpre  de  Marie ,  dit  saint  Ephrem,  nous  apprend  com- 
bien c'est  un  grand  mal  de  murmurer  contre  les  supé^ 
fienrs  et  de  contrôler  leurs  actions.  Ce  corps ,  hideuse- 
ment dévoré  par  la  lèpre ,  servait  de  miroir  pour  son 
ame ,  qui  était  horrible  par  son  crime ,  la  corruption  de 
la  chair  montrait  celle  de  l'esprit  (3). 

Tout  le  monde  éonnail  Tépouvantable  châtiment  que 
Dieu  infligea  à  Goré ,  Dathan  et  Abiron ,  pour  leur  mur- 

(1)  Usqaeqnb  mahilndo  ha»o  peMÎma  qiarmural  contra  me?...  Vivo 
«^  ,  ait  DoroÎDaiy  sicul  locuti  estia  ,  audientc  me  ,  sic  faciaro  vobis.  fn 
aolîtadiDe  h»c  jacebaot  cadavera  Tcsira;  omnes  ,  qui  mimorati  eslis  h 
iHginlî  inoia  «t  taprk  ,  et  muraiarasiis  contra  me ,  non  inlrabilis  ter- 
rain ,  prêter  Caleb  filium  Jepbtne  ,  cl  Josue  filium  Nun.  Parvuios  au- 
lem  vestros  ,  de  qaibat dixistift  ,  qu6d  praeds  hostibus  forent,  inlrodu- 
eim ,  at  Tideant  lerram  qa«  Tobis  difpHcoit...  Quadraginta  annis  reci- 
pietif  iniquitales  veatrat  et  scietis  ultionem  meam. 

(1)  Quare  non  timaistis  detrahere  aervo  meo  Moysi  ?  Iratusquc  con- 
tra eos  abtit ,  oobes  qooqoe  recessit  quae  erat  super  Tabemaculuro  ;  et 
eece  Maria  apparaît  candena  leprft  quasi  oix.  IVum,  12.  S^ 

(3)  Serai,  de  morb.  linguo). 
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mure  etieur  sédition.  La  terre  se  fendit  sous  leurs  pieds , 
et ,  ooTrant  ses  abîmes ,  les  eogloutit  avec  leurs  tentes 
et  tontes  leurs  richesses  et  ils  descendirent  vivans  en 
enfer,  et  ils  disparurent  dn  milieu  del8iDuItitude(l). 

Ajoutons  à  ces  exemptes  celui  d'un  Religieux  de  saint 
Trançois ,  d'aîHeurs  fort  dévot ,  qui ,  étant  sur  le  point 
de  mourir ,  vît  tout  le  couvent  rempli  de  démons  ;  il 
tomba  dans  le  déssspoir  et  se  mit  à  crier  en  la  présence 
des  Religieux  qu'il  était  damné;  il  donnait  pour  raison 
qu'il  avait  beaucoup  murmuré  coatre  ses  supérieurs  et 
qu'il  avait  toujours  trouvé  quelque  chose  à  dire  à  ce 
qu'ils  faisaient;  on  vint  à  bout  de  lui  remettre  l'esprit  et 
de  le  calmer  avec  beaucoup  de  prières  et  une  bonne  am- 
fession. 

2"  Pour  éviter  le  murmure ,  )e  Beligieux  doit  consi- 
dérer les  obligations  de  son  supérieur.  Celui-ci ,  par  le 
devoir  de  sa  chai^,  est  tenu,  en  conscience  et  soos 
peine  de  damnation,  de  veiller  au  culte  et  à  l'hoonear 
de  Dieu  dans  la  maison  qu'il  gouverne  -,  il  doit  donc 
faire  observer  les  règles,  garder  les  vœux,  éloigner 
toutes  les  occasions  d'offenser  Dieu ,  et  procurer  tons 
les  moj'ens  de  le  bien  servir,  c'est  pour  cela  qu'il  est 
supérieur;  il  est  clair  que  Dieu  l'a  mis  à  sa  place  et  ne 
lui  a  transmis  son  autorité  que  pour  procurer  sa  gloire; 
s'il  j  manque  par  sa  faute  il  commet  un  péché  plus  on 
moins  grave ,  suivant  la  gravité  de  la  matière.  Le  supé- 
rieur est  étroitement  obligé  à  Ions  ces  soins ,  il  doit  né- 
cessairement et  dansToccasionavertir,  défendre,  refuser, 
reprendre  et  punir;  qnand  il  le  fait,  l'inférieur  peot^l 


(l)  DiropUi  eil  lerra  «ab  pedibai  eornm  el  iperieBi  at  ■uon  dtro- 
nvil  illoa  cmn  uberqtEBliiiDÏ),  el  uoiieria  iDliiluilia  «ornp  ,  duCMr 
dcnubiae  nii  io  interoom  ,  operli  bwoo,  el  perîemBi  de  medîo  aalli- 
(ndiab.  JVn>.  16.  91. 
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%e  plaindre  et  murmurer?  Ne  doit-il  pas  obéir  sans  ré-* 
distance  et  tout  recevoir  avec  soumission  et  respect.  Le 
supérieur ,  en  agissant  différemment ,  agirait  contre  sa 
conscience  et  trahirait  la  cause  de  son  maitre.  Un  am- 
bassadeur qui  divulguerait  le  secret  du  prince  qui 
renvoie  ne  penserait  qu'à  le  desservir  dans  sa  n^ocia- 
tion  et  faire  réussir  les  projets  de  son  ennemi ,  ne  serait- 
il  pas  coupable  ? 

Le  Religieux  doit  encore  penser  que  le  supérieur  a 
non  seulement  des  obligations  de  conscience  envers  Dieu , 
mais  qu*il  dmt  travailler  au  bien  public  de  la  commu- 
nauté, qu'il  doit  la  maintenir  dans  le  bon  ordre ,  éloi- 
gner ,  autant  qu'il  lui  sera  possible ,  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  sa  conservation ,  à  son  avancement  et  à  sa  gloire. 
Ce  qui  nuit  à  la  conservation  d^une  maison ,  ce  sont  les 
fautes  que  les  particuliers  commettent  ;  il  doit  donc  les  en 
avertir ,  les  en  blâmer  et  y  porter  remède ,  autrement  la 
maison  périt. 

C'est  un  principe  général  que  les  choses  se  conservent 
par  leur  subordination  mutuelle  ;  si  cet  ordre  est  invio- 
lablement  gardé ,  les  ciioses  subsistent  toujours ,  s'il  est 
altéré,  elles  se  détruisent.  Les  frapper  en  ce  principe  de 
vie ,  c'est  les  blesser  et  leur  donner  le  coup  de  la  mort. 
Le  père  Everard,  quatrième  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et,  honmie  fort  sage,  disait  :  que  robéissauce 
était  si  nécessaire  dans  tous  les  ordres  religieux ,  que 
sans  elle  ils  tomberaient  inévitablement  en  ruine;  si 
chaque  matelot ,  disait-il ,  voulait  agir  selon  sa  fantaisie , 
et  ne  pas  suivre  tous  la  conduite  et  les  ordres  du  pilote 
qui  est  au  gouvernail ,  le  vaisseau  ne  manquerait  pas 
de  donner  contre  quelque  écueil  et  de  faire  misérable- 
ment naufrage.  Il  en  est  de  même  des  communautés  re- 
ligieuses ;  si  tous  ne  s'arrêtent  à  la  direction  d'un  seul , 
011  ira  çt  et  l'autre  là ,  et  la  ruine  est  prochaine. 
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C'est  ce  que  noua  explique  la  conduite  des  saints  qui 
out  puui  avec  tant  de  sévérité  el  d'une  manière  si  éb^ngc 
certains  manquemens ,  afiu  de  maintenir  la  subordinaT- 
tion  et  l'obéissance  et  empêcher  ainsi  la  ruine  de  leur 
maison.  Saint  Bcrthold,  abbé ,  ordonna  au  procureurde 
la  maison  de  donner  trois  pièces  d'ai^ut  à  un  paavrs 
qui  lui  demandait  l'anmAne  ;  celui-ci  lui  dit  et  assura 
plusieurs  fois  qu'il  n'en  avait  pqinl;  le  saint  se  fit 
donner  les  dés  du  coffre  où  était  l'aient  et  envoya  àe» 
Bcligieux  pour  le  visiter  :  Ils  trouvèrent  un  bassin  tout 
plein  d'argent  ;  le  saint  commanda  aussitôt  qu'on  le  jetAt 
dans  la  rivière  ;  les  BeligicDx  lui  représentèrent  que  ce 
serait  grand  dommage  de  perdre  tout  cet  argent ,  qu'il 
valait  mieux  en  faire  du  bien  et  le  donner  aux  pauvres; 
il  persista  toujours  dans  son  dessein  ,  et  l'argent  fut  jeté 
au  plus  profond  de  l'eau.  Ne  voyez-vous  pa«,  dit-il  à 
ses  Iteligieux,  que  cet  ai^nt,  souillé  par  une  désobâs- 
sance ,  était  immonde  et  ne  pouvait  servir  k  rien  de  bon  ; 
il  fit  venir  le  procureur,  lui  donna  une  verte  semonce  et 
lui  ôta  son  emploi.  Un  pauvre  lui  demanda  encore  l'au- 
m6me  une  autre  fois,  il  donna  ordre  au  Religieux  qui 
avait  soin  de  labonlangerie  de  lui  donner  du  pain,  celoï- 
ci  répondit  qu'il  n'y  en  avait  point  ;  le  saint  lit  vérifier 
le  fait ,  il  s'en  trouva  trente  :  il  assembla  alors  les  Beli- 
gieux  an  chapitre ,  reprit  avec  une  grande  sévérité  ce 
désobéissant  et  ce  menteur,  et  lui-même,  assisté  d'un 
second ,  lui  donna  rudement  la  discipline  devant  tous  et 
fit  jeter  ces  pains  dans  la  rivière  (  I }. 

Deux  pauvres  écoliers  se  présentèrent  un  jour  à  saint 
Robert ,  premier  abbé  de  Holesme ,  et  le  prièrent  de  leur 
faire  la  charité ,  afin  qu'ils  pussent  continuer  leur  route  : 
le  saint  commanda  au  dépensier  de  leur  donner  à  dtner  ; 

(1)  Aixiil  Siir.  21.  Jul.  D.  s. 
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çcIui-ci  lai  répondit  q^a'i]  n*y  avait  point  de  pain  dans  le' 
monastère ,  le  saint  le  ernt  et  en  demeora  là.  Quelque 
temps  après  il  entendit  sonner  la  cloehe  à  l'ordinaire 
pour  aller  au  réfectoire ,  il  dit  alors  au  dépensier  :  Ou 
prendrez-YOUs  du  pain  pour  le  diner  de  nos  frères  ?  vous^ 
m'avez  dit ,  il  y  a  un  instant ,  qu'il  n'y  en  avait  pas  dana 
la  maison.  Le  dépensier  lui  répondit  :  Il  est  vrai,  mon 
père  2  que  j'en  ai  réservé  quelque  peu  pour  la  commu- 
nauté ,  qui  autrement  n'en  n*eût  point  en  pour  dîner.  Le 
saint  rempli  de  zèle  et  d'indignation  contre  le  dépensier , 
vint  au  réfectoire  et ,  voyant  tous  ces  pains  étalés  sur  les 
tables ,  les  met  tous  dans  une  corbeille  et  les  fait  jete^ 
dans  la  rivière  ;  ne  pouvant  souffrir ,  dit  son  historien, 
qu'il  y  eut  quelque  chose  dans  la  maison  contre  l'obéis- 
sance. Dieu,  voulant  montrer  çombgien  il  avait  approuvé 
cette  action  du  saint ,  inspira  à  des  femmes  dévotes  de 
Ghàtillon  de  lui  envoyer  trois  charettes  chargées  de  paii^ 
pour  nourrir  ses  Religieux;  il  appela  alors  le  dépensier, 
le  reprit  aigrement  de  sa  faute  et  apprit  à  tous  comme  il 
fallait  obéir  aux  supérieurs  et  se  confier  en  Dieu(l). 

Du  temps  de  Saint  Benoit ,  au  rapport  de  saint  Gré-. 
goire-le-Grand ,  une  grande  famine  affligea  la  campagna 
de  Rome  ;  ce  saint  homme ,  touché  de  compassion  des 
misères  du  pays ,  faisait  partout  de  grandes  charités  et 
donnait  libéralement  toutes  les  provisions  de  son  mo-. 
nastère.  Un  jour  il  ne  restait  plus  qu'un  peu  d'huile  dans 
une  bouteille  de  verre  ;  un  sous-diacre ,  nommé  Agapit , 
vint  prier  le  saint  d'avoir  la  bonté  de  lui  donner  un  peu 
d'huile ,  le  saint  commanda  au  cellerier  de  lui  donner  le 
peu  qui  restait.  Quelques  heures  après  il  lui  demanda 
s'il  avait  exécuté  ses  ordres ,  le  cellerier  lui  répondit  que 
non ,  parce  que  s'il  avait  obéi ,  il  n'y  en  eût  point  ei^ 

(^)  In  ejus  vita  opud  Sur.  29  Apri|. 
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pour  les  Belîgieui.  Le  saint,  se  fâcbant.de  ce  que  ses 
ordres  D'avaieot  point  été  exécutés ,  commaDda  qu'on 
jetât  cette  bouteille  par  la  fenêtre ,  afin  qu'il  n'y  eût  rien 
dans  la  cellérerieqni  sentit  la  désobéissance ,  ce  qni  fut 
fait  avec  tant  de  bonheur  et  un  si  grand  miracle  que  cette 
bonteille ,  jetée  dans  un  profond  précipice  rempli  de 
caiUonx,  ne  fut  point  cassée.  Saint  Benoit  l'ayant  appris, 
l'enroya  chercher  et  la  donna  tout  entière  au  sous-diacre 
Agapit ,  et  fit  infi^r  au  cellerier  la  correction  que  méri- 
tait son  péché  en  présence  de  toute  la  conununauté  (I). 

C'est  ainsi queles  saints,  pour  conserver  leur  institut 
et  ne  pas  le  laisser  déchoir ,  ont  misuneTigucur^traor- 
dinaire  pour  faire  garder  la  subordination  et  l'obéissance, 
ont  repris  et  ch&tîé  avec  vigueur  les  délinqoans.  S'ils  y 
eussent  manqué ,  ils  auraient  vu  leurs  monastères  se  re- 
lâcher et  périr ,  ou  au  moins  perdre  beaucoup  de  leur 
premier  lustre. 

2°  Lors  même  que  les  raisons  que  nousavons  rappor- 
tées ne  seraient  pas  assez  puissantes  pour  arrêter  les 
murmures  dans  les  communautés,  et  retenir  dans  le 
devoir  ceux  qui  sont  tentés ,  il  en  est  un  autre  qui ,  sans 
doute,  doit  faire  impression,  c'est  que  le  supérieur  est 
obligé  d'employer  tous  ses  soins  au  salut  et  à  la  perfec- 
tion de  ses  inférieurs ,  car  Dieu  lui  en  demandera  un 
compte  terrible  au  jour  du  jugement.  Les  supérieure 
veillent  sur  vous ,  dît  saint  Paul ,  parce  qu'ils  doivent  r^ 
pondre  de  vos  âmes  à  Dieu  (2).  Le  prophète  Ezëdiiel  dit, 
en  parlant  des  supérieurs  :  Je  t'ai  placé  comme  une  sen- 
tinelle pour  veiller  sur  la  maison  d'Itrail  f3).  Si  le  su- 
périeur négl^  d'avertir  et  de  corriger  comme  il  le  doit 

(1)  Lib.  3.  diil.  cap.  IS. 
'         (3)  Ipri  perripliul  qoui  raliouBi  pro  ininiibui  vailrii  nddiliih. 
\  Htbr.  3.  13. 
fi      (3)  SpecolaioMio  dedi  le  domui  Itreèl.  EutK,  i.  17. 
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et  que  rinférieur  se  perde ,  le  Seigneur  lai  demandeni 
compte  de  sa  perte  (t).  Il  réitère  la  même  menace  par  le 
même  prophète  :  Si,  lorsque  je  dirai  à  V impie  :  impie , 
tu  mourras  de  mort ,  tu  ne  parles  pas  à  Vimpie  afin  qu'il 
se  retire  de  sa  mauvaise  voie  et  qu'il  meure  ensuite  dans 
son  iniquité,  je  te  demanderai  son  sang  à  toi-même  f2). 

La  chose  ya  même  quelquefois  si  loin ,  que  Dieu  épar- 
gne les  inférieurs  coupables ,  et  décharge  toute  sa  colère 
sur  les  supérieurs  qui  ne  les  ont  pas  empêchés  de  tomb^  ; 
c'est  la  remarque  d'Origène  et  de  Théodoret ,  à  Toccasion 
du  péché  que  commit  te  peuple  dlsraël  avec  les  filles 
des  Madianites  ;  le  ch&timent  tomba  sur  les  chefs.  Prends 
tous  les  chefs  du  peuple ,  et  suspends^les  à  des  gibets ,  à 
la  face  du  soleil,  afin  que  ma  fureur  se  détourné  d' Is- 
raël, dit  Dieu  à  Moïse  (3).  Hais  pourquoi  les  chefs  seuls 
sont-ils  punis  pour  un  péché  public  ?  parce  que ,  dit 
Théodoret ,  ils  ne  l'ont  pas  empêché.  Le  peuple  pèche , 
dit  Origène ,  et  Dieu  punit  les  princes  parce  qu'ils  sont 
responsables  des  actions  du  peuple ,  ils  portent  la  peine 
de  ses  fautes ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  instruit ,  ne  l'ont 
pas  averti ,  n'ont  pas  eu  soin  de  le  reprendre  (4). 

Le  supérieur  est  donc  obligé  dans  cette  triste  nécessité 
de  traTailler  au  salut  de  ses  inférieurs ,  de  les  retirer  du 
péché ,  de  les  corriger  de  leurs  défauts  et  de  les  porter  à 
la  Ycrtu  et  à  la  perfection  à  laquelle  Dieu  les  appelle  ; 
et ,  suivant  les  circonstances ,  les  avertir  ,  les  reprendre 
et  les  punir.  Lorsqu'il  en  use  ainsi  et  qu'il  s*acquitte  de 

(1)  Saogttinem  ejas  de  manu  tua  requiram. 

())  Si  me  diccDle  ad  impiiun  ,  impie  ,  morte  morierif  ;  oou  fueris 
lotalus  ul  te  eastodial  impiua  à  via  sua ,  ipse  impius  in  ioiquiiaie  sua 
morietur,  aanguiflem  autem  ejus  de  manu  tua  requiram.  Ezech,  33.  8. 

(3)  Toile  cnnctos  principes  populi  et  suspende  eos  contra  solem  ivi 
paiibulis,  ut  avertatur  furor  meus  ab  Israël.  IV'um,  25.  4. 

(♦)  Hom.  30   io  Nom, 
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son  devoir,  lea  iaférienrs  ont-ilg  le  droit  de  bldmer  sa 
conduite ,  de  parler  mal  contre  lai ,  et  de  murmarer? 
faut-il  donc  qu'A  se  damue  pour  eux  ?  est-il  raisonnabh) 
d'exiger  de  lai  qa'il  ferme  ks  yeux  sur  les  vices ,  qo'it 
ne  dise  pas  un  mot  des  fautes),  qu'il  devienne  en  quel- 
que sorte  le  complice  des  inclinations  mauvaises  et  des 
passions  déréglées  ?  faut-il  qu'il  laisse  tomber  sans  rete- 
nir, on  qu'il  laisse  sans  secours  celui  qui  est  tombé? 
qu'il  laisse  ceux  qui  lui  sont  soumis  courir  à  lenr  ruine  , 
et  qu'en  offensant  ainsi  Dieu ,  il  irrite  sa  colère  contre 
lui ,  et  se  perde  avec  ses  inférieurs  ?  C'est  pour  cela  que 
les  bons  et  sages  supérieurs ,  qui  veulent  leur  salut  et 
celai  de  leurs  inférieurs ,  avertissent ,  reprennent  et 
corrigent,  quand  il  le  faut  et  comme  il  le  faut.  Saint 
Paul ,  en  établissant  Tlmotbée  son  disciple  évèqa« 
d'£phèse  lui  dit  :  Annoncez  la  paroU ,  pressez  le$ 
hommes  à  Umps  ,  à  contre  tempt ,  de  penser  à  leur 
salât;  reprenez ,  si^pliez,  menacez,  tant  jamaiê  vot» 
détourner  de  les  instruire  (I). 

Les  supérieurs  tont  donc  obligés  d'avoir ,  parfois ,  de 
la  sévérité  ;  on  se  trompe  souvent  dans  les  communau- 
tés ,  au  moins  les  imparfaits  ,  quand  on  regarde  comme 
mauvais  les  snpérieurs  qui  sont  exacts  à  faire  garder  les 
r^les ,  et  qui  corrigent  quand  on  j  manque,  et  qu'on 
appelle  bons  ceux  qui  ne  disent  mot ,  laissent  tout  fiiire, 
accordent  tout  et  ne  reprennent  jamais.  ■  Tout  homme 

■  méchant,  dit  saint  Augustin,  poursuit  l'homme  de 

■  bien  ,  parce  que  celui-ci  n'approuve  pas  le  mal  qu'il 

•  fait ,  et  ne  veut  pas  eu  être  complice  ;  si ,  après  une 
-  faute  ,  le  supérieur  ne  le  reprend  pas ,  on  dit  c'est  un 

•  bon  supérieur ,  s'il  le  reprend ,  le  supérieur  est  mau- 

(1}  Prvdica  *erbuDi,  iuM  opporiuni ,  imporlanè ,  ufiie ,  obMcra, 
tacTCpain  omni  [ulicDlia,  si  ilpolrina.  3.  Tim.  4.'). 
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père  Gtipard  Bané ,  qu'il  avaK  laisse  supérieur  à  Goa  -. 
Si  vous  avez  pannivos  inférieurs  quelques  esprits  ailiers, 
il  faut  les  corriger  fortement  et  les  aWisser.  C'est  ainsi 
que  l'am^nce  doit  être  traitée  pour  être  guérie.  Il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  que  personne  n'ait  lieu  de  se 
persuader  qu'en  résistant  et  en  faisant  le  méchant ,  on 
est  venu  h  bout  de  ce  qu'en  voulait ,  que  le  supérieur  a 
été  contniîut  de  céder  et  n'ose  plus  rien  dire.  Bien  n'est 
plus  désavantageux  à  ces  esprits  difficiles ,  pour  les  faire 
revenir  à  eux ,  que  de  les  conduire  avec  timidité  et  in-: 
dulgence ,  et  de  (olérep  leurs  vices  ;  cette  conduite  craiih 
tive  et  faible  leur  donne  encore  plus  d'assurance  qu'ils 
pourront  avec  liberté  résister  et  faire  tout  <^  quils  vou- 
dront sans  être  repris  (!)•  I^  &age  conseil  que  saint 
François  Xavier  donne  au  père  Barzé ,  saint  Ignace  le  mit 
à  exécutiou.  Si  quelquefois  ce  saint  bonune  et  ce  sage 
supérieur  était  contraint  de  prendre  an  visage  plus  sé- 
vère ,  de  corriger  quelqu'un  de  sa  foute  de  maoière  qu'il 
la  sentit ,  il  le  faisait  avec  des  termes  si  forts  et  des  pa- 
roles si  énei^ques ,  qu'en  l'entendant  on  n'osait  pas 
même  respirer.  Un  père,  rempli  d'excellentes  qualités, 
avait  un  caractère  très  difficile  :  saint  Ignace  jugcfi  qu'il 
était  tenqos  de  l'en  corriger  ;  il  le  fit  venir  dans  ai, 
chambre,  et  là,  en  présence  de  quelques  autres  Pères 
qu'il  fit  appeler ,  il  s'efforça  de  le  rappeler  à  son  devoir 
avec  la  plus  grande  douceur  ;  vojrant  qu'il  ^  gagnait 
rien ,  il  changea  alors  de  ton ,  et  lui  parla  avec  tant  de 

lieris  merelricia  fioU  esltibij...  0  iaieniali  GaUla>  S,  Cnjer.  3.  |j. 
PaHonl.  jtdm.  t.  Jtnm.  3.  3.  Calai.  3.  1. 

(1)  Qaippc  aaa  >lia  peroiciei  major  penicBcibiu  ingOBÎJi  iccideru 
pol«il ,  quïm  ù  ea  limidt  iaduIgeDierqiiu  IracUoa  in  Titiit  cootuoi*- 
ciaqne  coDoitcu  i  qaippe  ciiiD  Islîa  remiiiio  et  majore)  eii  nfferal  api- 
riiui]  et  *p«iu  faciat  inpooitaii*  lic«Dli«qac.  IM.  4>  wUm  S.  Xatrr, 
fù^.  20. 
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force  et  ayec  tant  d  aatorité ,  le  menaçant  de  la  colère  de 
Dieu  et  de  sa  vengeance ,  que  tous  les  assistans  effra jés 
•8  jetèrent  à  genoux  et  le  conjurèrent  d  avoir  pitié  de 
lui  ;  le  ooupable ,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre , 
tomba  à  ses  pieds ,  avoua  sa  faute  et  promit  pour  l'ave- 
nir un  amendement  véritable.  Si  saint  Ignace  n'eût  pas 
reprisée  Père,  il  aurait  peut-être  été  cause  de  sa  perte(l}. 

Hais  les  bons  supérieurs  ne  reprennent  pas  seulement 
les  coupables ,  afin  de  les  ramener  ;  ils  reprennent  sou- 
vent les  innocens  qui  n'ont  commis  aucune  faute ,  afin 
de  les  retenir  dans  la  voie,  de  les  faire  avancer  dans  la 
vertu ,  d'augmenter  leurs  mérites  et  de  les  élever  peu  à 
peu  à  la  perfection.  Saint  Pacôme  voyant  Théodore ,  son 
cher  disciple ,  disposé  à  la  vertu ,  et  capable  de  s'élever 
à  une  haute  perfection ,  Texerçait  avec  une  grande  force 
à  l'obéissance  :  il  lui  ordonnait  une  chose ,  l'arrêtait 
avant  qu'elle  fût  achevée  en  lui  disant  de  tout  laisser , 
qu'il  ne  faisait  rien  de  bon,  le  blâmant  à  chaque  instant 
et  sans  sujet  (2). 

L'abbé  du  fameux  monastère  près  d'Alexandrie  était 
un  homme  très  saint  et  très  expérimenté  dans  la  conduite 
des  âmes  ;  pour  l'utilité  de  l'économe  de  la  maison , 
homme  très  vertueux ,  et  pour  l'édification  de  tous ,  il 
avait  toujours  l'air  mécontent  de  lui ,  il  le  blâmait  et  le 
reprenait  âprement  quoique  sans  raison,  il  commauda 
même  qu'on  le  chassât  de  Téglise.  Saint  Jean  Climaque , 
témoin  de  son  innocence  ,  parla  pour  lui  en  particulier 
au  supérieur  ;  l'abbé  lui  fit  cette  sage  réponse  :  Je  sais 
bien ,  mon  père  ,  qu'il  n'a  pas  fait  de  faute  ;  mais  un 
père  peut-il  avoir  la  cruauté  d'ôter  le  pain  de  la  bouche 
de  son  enfant  pressé  par  la  faim.  C'est  ainsi  qu'un  père 
spirituel  doit  en  user  envers  son  inférieur  pour  le  bien 

(i)  Maffci.  in  cjus  vita,  lib.  3.  c.  6. 

{'X)  la  tita  Pachom.  apud  Sur.  14.  Maii.  n.  40^ 
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de  celm-(^  et  le  sien  propre  :  il  faat  qu'il  ajoute  k  tous 
les  instans  quelques  fleurs  h  sa  couronne ,  par  les  iu' 
jarcB ,  les  humiliations ,  les  mépris  ,  les  moqueries  ;  au- 
trement il  commettrait  trois  grandes  fautes  ;  il  se  priv&^ 
fait  d'abord  de  la  récompense  que  mérite  une  réprimande 
bien  faite ,  il  négligerait  de  donner  aia  autres  l'exemple 
de  la  vertu  d^un  de  leurs  frères  ;  et  enfin  il  arrive  son* 
veut  que  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  pa- 
liens  pour  supporter  les  injures  et  les  mépris ,  perdent 
peu  h  peu  cette  bonne  habitude  de  force  et  de  patience , 
quand  ils  ne  sont  plus  éprouvés  par  leurs  supérieurs  qui 
font  trop  grand  cas  de  leur  vertu  ,  comme  s'ils  étaient 
déjà  arrivés  à  la  perfection  ;  quoique  leur  ame  soit 
comme  une  terre  bonne  et  fertile ,  si  elle  n'est  arrosée 
par  l'eau  des  humiliations ,  on  y  voit  bientôt  croître  les 
épines  et  les  renées  ,  les  pensées  d'orgueil ,  d'impureté 
et  d'une  dangereuse  confiance  en  soi-même.  C'est  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Pressez ,  aver  lissez ,  reprenez  à  temps 
et  à  contre  temps.  Saint  Jean  CUmaque  lui  répondit  : 
Mais  notre  faiblesse  est  si  grande  qu'il  peut  arriver  que 
plusieurs  repris  sans  sujet ,  ou  même  avec  quelque  rai- 
son ,  quittent  tout  pour  retourner  dans  le  monde. 
L'abbé  répondit  aussitôt  fort  sagement  :  l'ame  qui , 
pour  l'amonr  de  Jésus-Christ ,  est  attachée  à  son  supé- 
rieur  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité  ,  répandra 
plutôt  son  sang  que  de  renoncer  à  sa  profession.  Elle  se 
rappellera  toujours  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ni  les 
anges ,  ni  le*  principautés ,  ni  les  puissances,  ni  aucune 
créature,  rien  ne  sera  capable  de  m'arracker  à  l'amour 
de  Jésua-Christ.  Si  une  ame  n'est  pas  ainsi  attachée  à 
son  supérieur  que  pourrait-elle  &ire  eu  ce  lieu ,  elle 
ne  serait  retenue  que  par  une  obéissance  feinte  et 
forcée  (I). 

(I)  Gra.tii  4. 
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H.  Jean  Climaqne  raconte  encore  qne  le  premi^  diacre 
de  cette  sainte  maison ,  nommé  Macédoine,  Religieux 
d*une  liante  irertu ,  demanda  an  supérieur  la  permission 
d'aller  à  Alexandrie  deux  jours  avant  la  fête  des  Bois 
pour  quelques  affaires  de  la  communauté ,  en  promet- 
tant de  revenir  de  bonne  heure  pour  célâ)rer  la  fête  ; 
mais  le  démon  mit  tant  d'obstacles  à  son  retour  qu'il  ne 
tmt  t^onir  àti  jour  promis  et  n'arriva  que  le  lendemain; 
I/abbé ,  pour  le  punir ,  lui  àia,  sa  charge  et  le  mit  au 
nombre  des  novices.  Ce  Religieux  supporta  cette  péni- 
tence avec  autant  de  patience  et  de  tranquillité  que  si 
elle  eAt  été  infligée  à  un  autre.  Après  quarante  jours  , 
séparé  de  la  communauté  et  au  milieu  des  novices  ,  le 
supérieur  le  rétablit  dans  sa  charge;  Le  lendemain  le 
Saint  homme  le  supplia  de  lui  permettre  de  continuer 
la  même  pénitence  et  la  même  humiliation.  La  faute  que 
j*ai  commise  à  Alexandrie  est  une  faute  inexcusable  et  ne 
méiite  point  dé  pardon.  L'abbé  sachant  bien  qu'il  lui 
faisait  cette  demande  plutôt  par  le  désir  de  s'humilier , 
que  pour  avoir  péché  y  se  rendit  à  sa  prière.  Ainsi  on 
voyait ,  entre  les  jeunes  novices ,  un  vieillard  vénérable 
demander  avec  instance  le  secours  de  leurs  prières , 
|>aroc  qu*il  avait ,  disait-il ,  commis  un  crime  de  déso- 
iH^ssancc.  Quoique  je  fusse  le  moindre  de  tous ,  disait 
Sâtut  Jean  Cliniaque ,  ce  grand  Religieux  me  découvrit 
le  motif  qui  lui  avait  fait  désirer  avec  tant  d'ardeur  de 
Ite  point  quitter  cet  état  d*abjection.  Je  n*ai  jamais 
aentî  ^  me  disait-^il  ^  une  si  grande  facilité  à  porter  le 
Jmig  ^t  la  religion  et  toutes  les  peines  qui  en  sont  la 
mi\» ,  je  n  ai  jamais  eu  une  si  grande  abondance  de  lu- 
w(^rt>a  et  de  coiisolationa  divines  que  depuis  que  je  suis 
^l^iM  e«t  i^tat  d'abaissement  (I)* 
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Que  dindt-dn  maintenant  si  on  traitait  iJidsi  les  Beli- 
gieax  ?  on  ne  les  mène  pas  à  beaucoup  près  si  rudement , 
et  cependant  les  vertus  d'aujourd'hui  sont  et  doivent 
fin  les  mêmes  que  du  temps  de  la  naissance  de  l'Eglisd 
et  de  ces  anciens  Pères.  C'est  la  même  humilité,  la  mëmtî 
patience ,  la  même  obâssance  ,  la  mènïe  charité ,  comme 
c'est  la  même  oraison  dominicale ,  le  même  symbole  des 
apôtres  et  les  mêmes  sacremens.  Rou«  devons  acqaérif 
ces  vertus  par  les  mêmes  moyens ,  suivre  les  mêmes 
traces  ;  on  ne  peut  pas  faire  pour  nous  de  nouveaux 
ehcmins  et  de  nouvelles  routes. 

Saint  PacAme',  homme  très  sage  et  très  saint ,  et  d'une 
si  grande  douceur,  qu'il  demandait  à  Dieu  de  le  déchar- 
ger de  la  supériorité ,  parce  qu'il  s'était  mis  une  fois  lé- 
gèrement en  colère ,  avec  raison  ,  contre  un  de  ses  Reli- 
gieux ,  envoya  son  firocnreur  chercher  du  blé  pour  la 
provision  du  monastère ,  pendant  une  famine  qui  affligea 
l'Egypte ,  et  lui  donna  pour  cela  cent  écus.  ]>  procu- 
reur, ayant  parcouru  bien  des  lieux  sans,  en  trouver,  ar- 
riva enfin  à  une  ville ,  notant  Hermothen.-  Il  rencontra 
là  heureosement  un  homme  de  piété ,  qui  estimait  beau- 
coup la  vertu  de  stiint  Pacdme  et  de  ses  Religieux ,  et  qut 
de  plus  avait  en  garde  les  blés  du  pay»;  il  lui  en  donna 
d'abord  pour  son  argoit ,  il  lui  en  offrit  mente  encore 
pins  s'il  en  voulait ,  seulement  avec  promesse  de  le  f-ayer 
qnand  il  pourrait.  Le  procureur,  voyant  mïe  occasion  si 
favorable ,  prend  le  double  de  plus  de  ce  qu'avait  de- 
mandé saint  Pacôme ,  le  fait  chai^r  sur  uii  vaisseau ,  re- 
vient an  monastère  fort  eontenf  d'avoir  fait  une  si  bonne 
affaire.  Saint  Facôme  apprit  l'achat  de  son  procureur 
avant  son  arrivée  ;  11  envoy»  ansritdt  un  homme  an  de- 
vant de  lai  pour  lui  ordonner  de  ne  pas  apporter  seu- 
lement un  grain  de  blé  dans  le  monastère ,  et  qu'il  n'eût 
pas  la  harcEesse  de  se  présenter  devant  lut  après  avoir 
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agi  contre  ses  ordres ,  et  par  une  pradence  toute  hu- 
maine ;  il  loi  donna  l'ordre  de  faire  vendre  ce  blé  dans  le 
pays  au  prix  courant  j  d*en  conserver  seulement  pour  les 
cent  écus  qu*ii  Ini  avait  donnés  ^  et  de  reporter  le  prix 
du  reste  à  cet  homme  de  vertu  ^  de  la  bonté  duquel  il 
avait  abusé  sans  avoir  égard  à  la  commission  qu*il  avait 
reçue  et  à  la  nécessité  publique^  A  son  arrivée ,  saint 
Pacftme  lui  6ta  son  emploi  ^  lui  commanda  de  ne  plus 
sortir  de  la  maison  et  de  ne  se  mêler  de  rien.  Ce  procu- 
reur ,  en  voyant  une  si  belle  occasion,  ne  semblait-il  pas 
mériter  beaucoup  de  louanges?  et  cependant  il  fut  puni. 
C'est  que  les  Saints  voient  les  choses  bien  différemment; 
ils  sont  guidés  par  une  autre  lumière  que  la  prudence 
humaine* 

Si  le  Beligieux  désire  vivement  son  salut  et  sa  pcrfec^ 
tion  ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  d^étrc  repris  et  en 
murmurer ,  il  doit  même  s'estimer  heureux  lorsque  les 
Supérieurs  le  traitent  ainsi.  Parmi  ceux  qui  font  profes- 
sion d^obéissance  ^  dit  saint  Jean  Glimaque  (l) ,  il  s*en 
trouve  qui  se  trompent  lourdement  :  connaissant  la  fa- 
cilité du  supérieur ,  le  désir  qu'il  a  de  contenter  ses  in- 
férieurs ,  ils  entraînent  sa  volonté  et  la  conduisent  avec 
une  telle  adresse ,  qu'il  ne  leur  fait  aucun  commande- 
ment qui  ne  soit  conforme  à  leur  désir  ;  mais  qu'ils 
sachent  bien  qu'ayant  obtenu  de  cette  sorte  ce  qu'ils 
désiraient ,  ils  ne  sont  nullement  obéissaus  ;  qu'ils  per- 
dent le  mérite  que  l'on  acquiert  par  l'obéissance  ;  car 
l'obéissance  est  le  parfait  renoncement  à  nos  propres 
désirs  ,  elle  est  ennemie  de  tous  nos  déguisemeus ,  de 
tous  les  artifices  dont  on  cherche  à  colorer  les  demandes. 
«  Quiconque  ,  soit  ouvertement,  soit  par  adresse  ,  dit 
«  saint  Bernard ,  s'efforce  de  pousser  le  supérieur  à  lui 

(1)  Cradu  4. 
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■  ODmmander  ce  qu'il  veat ,  s'abuse ,  s'il  croit  éln 

■  obéisiiaiit  ;  il  n'obéit  pas  à  son  supérieur ,  c'est  son 
•  aupërieur  quiluiobéit(l).   » 

Il  y  avait  un  solitaire ,  de  mes  intimes  amis ,  nommé 
Jean  Sabaîte ,  dit  saiat  Jean  Climaqae ,  qui ,  voyant  que 
le  supérieur  sous  la  couduite  duquel  il  s'était  placé,  était 
si  doui,  qu'au  lieu  de  prendre  autorité  sur  lui,  il  le  res- 
pectait et  n'osait  rien  lui  dire ,  jugea  très  sagement  que 
cette  douceur  pourrait  lui  être  très  préjudicnable.  11  de- 
manda la  permissiou  de  se  retirer  daus  un  autre  monas- 
tère afin  de  travailler  plus  efficacement  à  son  salut  et  k 
sa  perfeclioo^  Il  fit  effectivement  de  très  ^«nds  pro- 
grès. Trois  jeuaes  solitaires  vinrent  le  trouver  pour  le 
fcuppiier  de  les  prendre  pour  ses  disciples ,  il  refusa  par 
humilité.  Ils  lui  demandèrent  alors  de  leur  prescrire  la 
manière  de  vivre  qu'ils  devaient  suivre.  Après  avoir 
reconnu  le  caractère  des  trois ,  et  fait  le  discernement 
de  leurs  esprits ,  il  dît  an  troisième  :  choisissez  pour 
directeur  celui  de  tous  les  hommes  que  vous  croirez  le 
plus  austère ,  le  plus  rude  ,  supportez  tous  les  mépris  , 
tous  les  outrages  et  tous  les  mauvais  traitemens  dont  U 
vous  accablera  tous  les  jours  iavec  tant  de  fMoe  et  tant 
de  douceur  que  vous  n'ayez  pas  plus  de  peine  à  tout 
souffrir  que  vous  n'en  auriez  à  mai^er  du  miel  et  à 
boire  du  lait.  Mats  mon  p^re ,  lui  répondit  ce  frère ,  s'il 
arrive  que  le  sujiérieur  soit  faible  et  ne  fasse  pas  son 
devoir,  Ihudra-t-il  le  quitter?  non,  reprit  le  saint , 
lors  même  que  vous  le  verriez  dans  le  dernier  désordre, 
ne  le  quittée  pas  ;  dites-vous  À  vous-même  ces  paroles 


(1)  QaUiiuii  *el  apertÈ  Tel  ooeolli  MUfilj  ul  qaod  halMI  îo  volna- 
UU)  hoo  ei  ipirilDilii  Piler  ÎDJungal,  ijwe  le  leducil,  >i  forte  (ibi 
^ri  d«  obedicnlli  bbadiaturi  acque  firim  in  m  tpM.prtplalo,  sed 
M^ii  ei  pralila*  obeJil.  Btra.  d»  Iril.  oriiit.  Eeel, 

Ton.   h  38 
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de  noire  Seigneur ,  mon  ami ,  pourquoi  ètes-Tous  venu 
ici  ?  Quel  motif  tous  y  t  amené  ?  Alors  toutes  les  pen- 
sées contre  votre  supérieur  s*éyanouiront  en  fumée. 

Le  Religieux  qui  veut  avancer  dans  la  perfection ,  ne 
doit  donc  pas  craindre  les  avertissemens  et  les  correc- 
tions ;  il  doit  les  regarder  au  contraire  comme  lui  étant 
extrêmement  utiles.  G*est  un  grand  malheur  quand  un 
Supérieur  en  est  réduit ,  de  peur  de  pis  et  pour  ne  pas 
démonter  tout-à-fait  un  pauvre  esprit ,  à  ne  rien  oser 
dire ,  rien  refuser ,  et  est  en  quelque  sorte  obligé  de 
laisser  rouler  à  un  Religieux  sa  vie  chétive ,  croupir 
et  mourir  dans  ses  vices  au  grand  danger  du  salut.  C'est 
ee  qui  arriva  au  Religieux  de  saint  Augustin ,  frère  lai 
et  procureur  du  monastère  :  il  remplissait  très  bien  sa 
charge ,  entendait  très  bien  le  profit  temporel  de  li 
maison  ;  mais  il  s'en  faisait  tellement  accroire  ,  que  non 
seulement  il  avait  peine  à  obéir  aux  prieurs  ,  mais  qu'il 
ne  pouvait  pas  même  les  supporter  s'ils  ne  se  pliaient  à 
-ses  goûts  ^  à  ses  humeurs  ;  on  le  laissait  faire  et  dire 
-eomme  il  l'entendait  ;  on  supportait  tout  de  lui,  à  cause 
«du  zèle  qu'il  montrait  pour  le  bien  de  la  maison  :  il 
mourut.  Quelque  temps  après  il  apparut  à  un  Religieux 
•du  monastère  à  qui  il  dit  qu'il  n'y  avait  poiot  de  salut 
pour  lui ,  et  qu'il  était  damné.  Le  Religieux  lui  en  de- 
manda la  cause  ;  il  répondit  :  on  ne  m'a  pas  tenu  dans 
ie  devoir,  diverti  de  mes  fautes  ;  on  a  pensé  me  faire  du 
bien  en  ne  me  disant  rien ,  on*  m'a  fait  un  très  grand 
mal,  on  m'a  perdu. 

S  XI. 

Quelques  rematques  sur  le  même  sujet. 

10  II  ne  faut  pas  juger  de  la  perfection  ou  de  l'imper- 
iection  des  personnes  qui  gouvernent  par  les  plaintes  et 
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les  ninnniires  qu'on  en  f&U  ;  car  il  est  évident  qu'il  n'est 
aocon  saint,  quelque  excellent  supérieur  qo'il  ait  été-, 
qui  oit  pu  échapper  à  ces  atteintes ,  et  qui  ait  si  hmi 
gouverné  i|n'oa  ne  se  soit  plaint  de  lui  et  qu'on  n'ait 
trouvé  à  dire  à  sa  condoite.  Noos  avons  déjà  citérexem- 
{de  de  Moïse  ;  c'était  on  homme  ctioisi  de  Diea ,  rempli 
de  son  esprit ,  dont  la  mission  était  autorisée  par  de 
nombreux  miracles  ,  qui  avait  conduit  le  peuple  de  Bien 
dont  il  avait  la  charge ,  avec  tant  de  prudence  ,  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes  de  son  temps;  nous  avons 
entendu  des  murmures  et  des  phintes  réitâ^es  contre 
lui.  Nous  le  voyous  d'une  manière  encore  bien  pins 
titàre  dans  la  conduite  de  la  Providence.  Dieu  est 
infiniment  saint,  infiniment  sage,  teUem^t  parfait, 
qu'il  n*;  a ,  certes ,  rien  à  reprendre  dans  ce  qu'il  or* 
donne ,  et  cependant  p»sonne  n'est  plus  censuré  qne 
Ini  ;  le  pauvre  n'est  pas  content  de  sa  pauvreté  ;  il  vou- 
drait être  riche  ;  le  riche  voudrait  avoir  plus  d'esprit  et 
plus  de  savoir ,  le  savant  plus  de  santé ,  la  femme  plus 
de  beauté,  le  laboureur  demande  la  pluie ,  le  voyageur 
n'en  veut  pas  ;  on  n'entend  que  murmures  et  que 
plaintes.  Cependant  nous  sommes  bien  obligés  de  con- 
venir que  le  gouvernement  de  la  Providence  est  juste  et 
raisonnable. 

2^  Il  faut  considérer  la  quantité ,  la  qualité  de  ceux 
qui  murmurent.  S'il  n'y  en  a  qu'un  ou  deox  qui  se  plai- 
gnent ,  la  chose  est  bien  moins  importante  que  s'il  y  eu 
avait  an  plus  grand  nombre.  Il  but  considérer  encore 
si  ce  sont  les  sm;es  et  ceux  qui  sont  en  haute  estime  de 
vâTtn  dans  la  maison ,  ou  ceux  qui  ne  sont  point  portés 
k  observer  la  règle ,  les  esprits  chagrins  qui  se  plai- 
gnent aisément ,  qui  se  rebutent  d'un  rien ,  qui  s'ombra^ 
geat  de  tout,  délicats ,  susceptihles,  qui  s'offaisent  d'nn 
geste  et  d'une  parole  du  supérieur  ,  qui ,  eu  demandaal; 
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pcrmissioiij  veulent  l'obtenir  sans  même  laisser  au  supé" 
rieur  le  temps  d'examiner;  Mais  il  y  a  une  grande 
différence ,  si  ce  sont  des  hommes  d*un  jugement  juste 
et  grave  qui  méprisent  une  foule  de  petites  choses  qui 
arrivent  dans  la  vie  de  ce  monde  sans  en  rien  dire. 

3^  Il  faut  voir  aussi  de  quoi  Ton  se  plaint  et  pour 
quel  sujet.  Il  est  bien  rare  d'entendre  des  plaintes  pour 
ce  qui  tient  au  salut  et  à  la  perfection  ;  on  ne  se  plaint  pas 
de  ce  que  les  supérieurs  ne  mortifient  pas  assez  ,  n'hu- 
milient pas ,  ne  font  pas  souffrir ,  ne  veillent  pas  assez 
pour  faire  garder  les  règles  et  faire  pratiquer  la  vertu  ; 
les  murmures  ne  se  portent  pas  sur  ces  sortes  d'objets  ; 
ils  ne  se  portent  que  sur  les  choses  de  la  nature.  S'ils 
ne  sont  pas  bien  nourris ,  si  le  pain  n'est  pas  fait  à  leur 
fantaisie ,  si  le  Tin  n'est  pas  bon ,  la  viande  assez  suc- 
eulente ,  s'il  manque  quelque  chose  au  réfectoire ,  alors 
on  eàtend  les  plaintes  <  C'est  dans  les  réfectoires  que 
naissent  les  murmures  (1). 

Les  enfans  d'Israël  nous  en  donnent  un  bien  bel 
exemple.  Ils  murmurèrent  plusieurs  fois  contre  Moïse 
et  Aaron  de  ce  qu'ils  les  avaient  arrachés  à  l'Egypte  , 
011  il  y  avait  de  quoi  manger ,  pour  les  mener  dans  un 
désert  stérile ,  où  ils  ne  trouvaient  rien*  Plût  à  Dieu  , 
(Usaient-ils ,  que  nous  fussions  morts  par  la  main  du 
Seigneur  dans  la  terre  d'Egypte  quand  nous  étions  assis 
auprès  des  marmites  pleines  de  viande  et  que  nous 
mangions  du  pdin  à  satiété.  Pouquoi  nous  avez-vous 
amenés  dans  ce  désert  pour  faire  mourir  de  faim  toute 
cette  multitude  (2)  ?  Dans  une  autre  révolte  une  multi- 

(1)  Si  non  (ueriot  salurati  et  murmurabunt.  Psal.  58.  15. 

(2)  Ùiioam  mortui  essemus  in  torra  ^gypti,  quando  scdebamus  su- 
per oUas  carniam  et  coinedebamus  pancm  in  saturitate  :  cur  eduxisiis 
nof  in  deserlam  istud  ut  occidcreiis  ortmem  roulliludinein  famé  ?  Exod\ 
16.  2. 
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tude  d'bonuncs  tourmentés  d'un  grand  désir ,  s'assit 
et  pleura  ;  les  enfans  d'tsraël  s'étaot  joints  à  eux ,  di- 
rent :  Qui  tWM  donnera  de  la  viande  à  manger?  H 
amti  souvient  des  poitêons  que  nous  mangions  gra- 
tuitement en  Egypte  ;  nous  n'avons  point  oublié  tes 
concombres  et  les  melons  ,  les  porreaux  et  les  oignons  et 
l'ail  (1);  veilà  quels  étaient  les  murmures  de  cetl«  na- 
tion groâsière  t-t  charnelle  ;  il  était  toujours  question 
de  la  nourriture  ;  ce  n'était  pas  certes  les  chefs  de 
tribu  ,  mais  la  lie  du  peuple.  On  voit  renouveler  ces 
murmures  tous  les  jours  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. Ce  ne  sont  pas  les  sages  ,  les  vertueux ,  ceux 
qui  sont  péuétrés  de  l'esprit  de  Dieu ,  ce  sont  ordinai- 
rement ceux  qui  sont  attacha  à  leurs  sens ,  qui  sont 
Religieux  sans  l'être  ;  ils  se  plaignrat  aux  supérieurs  ^ 
ils  grommèlont  entre  eux  :  notre  pain  n'est  pas  bon , 
la  viande  est  trop  dore  ,  le  bouilli  n'est  pas  cuit ,  la 
r6ti  est  brûlé ,  les  œufs  sont  gâtés ,  le  poisson  sent 
mauvais ,  le  vin  est  trouble  ;  nous  sommes  si  mal  te- 
nus <  Ils  devraient  bien ,  pour  arrêter  leurs  langues  , 
se  rappeler  la  terrible  pnnition  que  Dieu  infligea  à  ces 
hommes  de  chair  dont  parle  David  ;  Leur  avidité  n'est 
point  encore  assouvie,  les  viandes  étaient  encore  dan$ 
leurs  bùuchts  quand  la  colère  de  Dieu  éclata  contre 
eux  (2). 

On  se  plaint  encore  de  ce  que  le  supérieur  veut  faire 
observer  les  règles  ,  de  ce  qu'il  reprend  et  donne  des 
pénitences  quand  on  les  a  transgressées  ;  il  ne  veut 

(1)  VulgM  BigraTildMiderioiedeu  «t  leai,  eiait,  quii  dibii  ne- 
bit  id  TetcandaiD  carnei?  Recordamur  piacium  quoi  comedebunHi  ia 
X%jp\o  grali»,  ia  neDlem  nobii  tcdiuoI  cacuniBrci  il  peponei,  por- 
riqm,  al  c«p«e(  allii.  Jfum.  11.  4. 

[2}  Adbnc  CKK  earom  crui  in  ors  iploram ,  el  ira  Dti  iKOodi^ 
iap«r  ew.  Ptali  11.  94. 
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pas  qu*on  rompe  le  silence ,  qu'on  entre  dans  la  chambre 
d'un  antre  sans  permission  ;  il  refuse  oe  qu'il  ne  peut 
aocorder;  il  faut  faire  »  malgré  le  caprice ,  une  chose 
raisonnable  et  nécessaire;  il  vous  met  dans  un  emplo» 
que  vous  pouvez  remplir ,  mais  que  vous  n'aimes?  pas. 
A  franchement  parler,  pouvez-vous  justement  vou» 
plaindre  si  votre  supérieur  vous  conunande  ce  qui  est 
de  votre  devoir ,  vous  fait  observer  vos  règles  et  rem- 
plir vos  vœux  ?  n'ètes-vous  pas  obligé  de  le  faire  »  et 
n-est-il  pas  obligé  cfe  l'exiger  de  vous  ? 

Il  faudrait  d'aiUiBurs  savoir  ce  que  le  supérieur  a  fait 
et  dit  pour  apporter  remède  à  vos  plaintes  ;  il  est  obligé 
de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la  maison  le 
mieux  qu'il  peut ,  il  a  ftiit  tout  ce  qui  était  en  lut 
pour  vous  épargner  ;  mais  il  n'a  personne  que  vou» 
pour  mettre  dans  cet  emploi;  il  est  bien  fàcbé  sans 
doute  que  cela  tondbe  sur  vous ,  mais  il  ne  peut  pas- 
faire  autrement. 

Vous  êtes  allé  trouver  votre  supérieur  pour  des  choses 
qui  vous  étaient  personnelles ,  vous  en  êtes  sorti  peu  sa^ 
tisfait ,  il  ne  vous  apas  reçu: ,  il  ne  vous  a  pas  écouté ,  il 
ne  vous  a  pas  parlé  comme  vous  le  désiriez  y  et  vous  ne 
faites  pas  attention  que  votre  supérieur  était  alors  très 
occupé ,  que  des  choses ,  peut-être  fôcheuses ,  lui  capti- 
vaient l'esprit,  qu'il  fallait  qu'il  se  donnât  tout  entier  à 
des  affaires  pressantes  pour  la  communauté  ;  et  parce 
que  le  supérieur  n'a  pas  tout  abandonné  pour  vous 
seul ,  ne  vous  a  pas  fait  l'accueil  que  vous  désiriez  ^ 
vous  vous  plaignez  et  vous  murmurez.  Chacun  a 
l'amour  de  soi ,  et  croit  que  le  supérieur  doit  tout 
quitter ,  tout  abandonner  pour  ne  s'occuper  que  d'une 
petite  affaire  particulière  ;  vous  vous  plaignez  encore 
de  ce  que  votre  supérieur  vous  a  refusé  une  chose  que 
vMis  lui  demandiez ,  et  vous  en  &  commandé  une  autw^ 
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MHS  vous  rendre  raison  de  son  refus  et  de  bod  commaD* 
dément ,  et  voue  devex  bien  saToir  que  le  supérieur 
n'est  pas  obligé  de  donner  des  raisons  à  son  infécieur 
potlf  ce  qu'il  lui  fait  faire ,  et  justifier  sa  conduite  ; 
l'infàieur ,  s'il  se  tient  k  sa  place  ,  n'a  pas  le  droit 
d'eiiger  cela  de  lui ,  autrement  il  obéirait  &  la  raison  , 
et  non  à  l'autorité ,  il  agirait  plutôt  comme  un  ^;al  que- 
ooniine  un  inférieur.  D'ailleurs  il  est  une  sorte  de  cboses' 
que  le  supérienr  ordonne  ,  dont  il  ne  peut  et  ne  doit 
pis  rendre  raison  :  il  refuse-  une  cbose ,  il  en  accorde 
une  autre ,  il  change  les  emplois ,  il  fait  toutes  les  dis- 
posiliODs  nécessaires  pour  le  tnen  de  la  maison  ;  il  se- 
rait souvent  coupable ,  s'il  rendait  compte  de  sa  con- 
duite ;  U  ferait  connaître  les  défauts  d'autrui ,  mettrait 
mal  les  esprits  ensemble ,  engendrerait  des  querelles  , 
troublerait  le  repos  de  plusieurs  ,  et  causerait  d'antres 
grands  malheurs.  C'est  poor  cela  que  les  supérieurs ,  le 
(dus  souvent ,  ne  peuvent  pas  f&ire  connaître  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  agissent.  N'est-ce  pas  manquer  évi- 
donment  de  jugement ,  de  blâmer  et  de  condamner  une 
chose  dont  on  ne  connaît  pas  les  motifs  ;  si  en  les  con- 
naissait ,  ces  grands  conlrjdeurs  des  gouvememens  des 
supérieurs,  jugeraient  qu'ils  n'ont  pu,  ni  dû  Aiiie  aa- 
trement.  Si  le  bien  public  ne  s'y  opposait  pas ,  il  fau- 
drait que  chaque  Beligieui  put  être  trois  oo  quatre 
mois  ta  darge ,  il  apprendrait  «lors  par  sa  propre 
apérience ,  s'il  voulait  faire  son  devoir  ,  l'injustice  des 
plaintes  contre  les  supérieurs  et  il  serait  bien  plus  ré- 
servé. 

Hais  supposons  que  le  supérieur  qui  n'est  qu'un 
homme  au  bout  du  compte  se  soit  trompé  :  est-il  quel- 
qu'un dans  la  maison  plus  digne  d'excuse  que  lui?  A 
cause  delà  multitude  de  set  affaires  et  detootes  les  diffi- 
cultés qui  sont  Inséparablement  attadiéee  à  sa  chai^ .  ii 
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faut  qu*il  pourvoie  à  toutes  les  nécessités  communes  et 
particulières ,  qu'il  pense  aux  affaires  de  dedans  et  de 
dehors  ;  il  a  souvent  la  tête  rompue  de  quantité  de  chosea 
fâcheuses  ,  il  travaille  quand  ses  inférieurs  sont  en  re^ 
pos,  il  veiUe  quand  ils  dorment,  il  a  Tesprit  toujours 
préoccupé ,  et  s'il  commet  la  faute  la  plus  légère ,  s'il  ne 
montre  pas  un  visage  gracieux ,  s'il  fait  un  geste  qui 
déplaise ,  tout  est  perdu ,  on  parle  mal  de  lui  et  on  blâme 
sa  conduite. 

Les  inférieurs  devraient  avoir  pitié  de  leur  supérieur  ? 
peuvent-ils  éprouver  quelques  mouvemens  d'envie  quand 
ils  le  voient  occupé  des  choses  temporelles ,  c'est-à-dire , 
de  choses  viles  et  abjectes ,  à  compter  l'argent ,  à  exa- 
miner si  une  pièce  de  monnaie  est  bonne  ou  mauvaise , 
combien  vaut  la  livre  de  viande,  ht  corde  de  bois,  en- 
tendre parler  de  procès  et  choses  semblables  ;  tandis 
qu'ils  n'ont  à  occuper  leur  esprit  et  leur  temps  qu'aux 
choses  spirituelles  et  divines ,  à  éclairer  leur  entende- 
ment ,  à  fortifier  leur  volonté ,  à  se  remplir  de  grandes 
connaissances ,  de  saintes  affections ,  à  purifier,  déifier 
leurs  âmes ,  il  est  certes  bien  facile  à  voir  que  le  partage 
des  occupations  est  très  inégal  et  la  différence  très 
grande. 

Saint  Grégoire-le-Grand  dit ,  en  parlant  du  môme  su- 
jet :  «  Dieu  par  un  effet  de  sa  miséricorde  débarrasse 
^  des  occupations  extérieures  ceux  qu'il  aime  avec  plus 
«  de  tendresse.  Un  père  de  famille  donne  à  ses  serviteurs 
«  les  travaux  qu'il  n'impose  pas  à  ses  enfans  qui  con- 
"  servent  alors  leur  beauté ,  tandis  que  les  serviteurs 
«  sont  couverts  de  poussière  (1).  »  Il  ajoute  ensuite  : 

(1)  Siepe  misorieors  Deos,  quossaof  (cnerè  dîligit ,  eos  sollicité  ab 
eitcrois  aciionibus  ibscoodil ,  oan  et  plerumqua  paler  familias  ad  euni 
laborcm  fjcrros  Oirîçil  i  à  quo  sobtiliàs  Gliot  siupendit ,  et  iode  fil^ 
•ine  Tcxatione  docorati  tant,  onde  terri  iQ  pulvcre  faBdanlo^.  Lib,  28. 
^09(^1.  cap.  ulu 
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•  Dlen  cotrananda  à  Moïse  de  couvrir  te  sanctuaire  d'un 
-  tapis  très  précieux  de  lin  et  d'écarlate  ;  le  tabernacle 

•  qni  renfermait  le  sanctuaire  était  couvert  de  peanx 

•  ponr  le  défendre  des  vents ,  de  la  ploie  et  de  la  pons- 

■  sière ,  de  même  les  supérieurs  sont  exposés  aux  vents, 

■  aux  pluies  et  à  la  poussière  des  choses  temporelles  ; 

•  ils  tienneDt  en  sûreté  sous  leurs  peaux  et  leurs  ciliées 

•  leurs  inférieurs,  qui  peuvent  alors  aisément  conser- 

■  ver  la  beauté  de  lenr  lin  et  le  lustre  de  leur  écarlate  ; 

■  tandis  que  les  supérieurs  sont  battus  par  la  plaie  et 

■  l'orage  :  le  lin  ne  pourrait  conserver  sa  blancheur  et 
••  l'écarlate  son  éclat ,  s'ils  étaient  exposés  à  la  pluie  et 

•  à  la  poussière  ;  il  hut  qa'ils  soient  protégés  à  l'exté- 

■  rieur  par  les  peanx  qui  couvraient  le  tabernacle. 
Moïse  entendant  les  murmures  des  enfans  d'Israël , 

fut  si  abattu  ,  malgré  toute  sa  puissance  et  sa  douceur , 
que  l'Ecriture  rapporte  que  sa  position  était  ait-da»u$ 
de  sei  forcée.  Il  dit  à  Dieu ,  dans  toute  l'amertume  de 
son  cœur  :  Pourqttoi  avez-vous  affligé  voire  lerviteur  ? 
pourquoi  ne  trouvi-je  pas  grâce  devant  vous  ?  et  pour- 
quoi avez-vous  mis  'ur  fnoi  le  fardeau  de  tout  ce 
peuple?  Est-ce  moi  qui  ai  conçu  toute  celte  multitude 
ou  qui  l'ai  engendrée ,  pour  que  vous  me  disiez  :  Porte- 
les  dans  ton  sein  comme  la  nourri»  porte  l'enfant  à  ta 
i^amelte ,  et  eonduis-les  dans  la  terre  que  vous  avez 
promise  à  leurs  pères.  Où  prendrai~je  des  mandes  pour 
en  donner  à  cette  multitude  ?  Ils  pleurent  contre  moi 
en  disant  :  Donne-nous  de  la  chair  à  manger  ;  je  ne 
pmis  plus  soutenir  seul  tout  ce  peuple ,  parce  que  le 
fardeau  est  trop  pesant  pour  moi.  S'il  m  vous  plait 
autrement ,  je  vous  conjure  de  me  faire  mourir  et  que 
je  trouve  griee  devant  vogyeux,  afin  que  je  n'endure 
^las  tant  de  maux  (I). 

(i)  Car  •ffliiùli  Kryon  Umf  ?  «or  inpMnkli  poBdai  oniierù  po- 
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Voilà  où  les  supérieurs  en  sont  réduits.  Me  8ont*ils 
pis  dignes  de  pitié  et  de  compassion?  ne  peuvent-ils 
pis  dire  souvent  avec  Mo'ise  :  on  me  demande  telle  ou 
telle  chose  ,  on  me  presse ,  et  je  ne  puis  la  donner ,  je 
ne  l'ai  pas ,  les  ressources  de  la  maison  ne  me  le  per- 
mettent pas ,  les  règles  le  défendent ,  les  vœux  s*y 
opposent  y  rédiûcation  publique  serait  blessée. 

D'ailleurs  ,  dans  le  jugement  que  l'on  doit  porter 
des  plaintes  d'un  inférieur  contre  son  supérieur,  la 
présomption  est  toiyours  du  côté  du  supérieur ,  parce 
que  le  supérieur  n'agit  pas  pour  ses  intérêts,  mais 
pour  les  intérêts  de  Dieu ,  le  bien  de  l'ordre  et  même 
le  salut  de  l'inférieur;  tandis  que  celui-ci  ne  voit  que 
son  affaire  particulière ,  et  souvent ,  pour  ne  pas  dire 
toujours ,  avec  un  es^Hrit  intéressé  »  avec  amour  de 
soi-même ,  une  espèce  de  passion  qui  le  peut  aisément 
aveugler.  Au  fond  ,  que  fait  le  supérieur  pour  lui  ^ 
quand  il  refuse  une  chose  qu'on  lui  demaude  ?  quand 
il  reprend ,  qu'il  corrige ,  qu'il  humilie  ?  Dans  se» 
intérêts  il  gagnerait  beaucoup  plus  à  l'accorder  et  à 
laisser  mener  à  tout  le  monde  une  vie  douce  ;  il  atti- 
rerait à  lui  les  esprits,  il  se  ferait  aimer  au  moins  d'un 
amour  naturel ,  et  aurait  la  réputation  d'un  supérieur 
doux  et  accommodant. 

Les  inférieurs  doivent  donc  toujours  excuser  leurs 
supérieurs  et  s'abstenir  de  parler  contre  eux  :  Tu  ne 
parleras  point  mal  des  JMges  (1) ,  dit  le  Saint-Esprit  ; 
gardez-vous  de  toucher  à  mes  Christ  (2).  La  nature  n'a 

poli  bujus  super  me  ?  unde  mihi  ctrnes  ul  dem  laoue  rouliiludiai?  fleot 
cortm  mo  dicenles  :  da  nobis  carnes  ut  comedebamus  »  noD  possum 
sustiiiere  hune  populum  quia  gravis  esl  mibi  :  sin  aliter  tibi  ^idclur, 
obsccro  ut  inierficias  me  »  et  inveniam  graiiam  in  oculis  luis  ne  tantis 
afficiar  inalis.  JVum.  11.  10. 

(1)  Diis  non  detrahes.  lixod-  22.  28. 

(3)  Noiiic  taagero  ChriatoA  meos.  Pêal  104.  13. 
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point  duané  de  deats  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  , 
dit  l^bilon ,  tout  en  Ini  donnant  tous  les  autres  mrailHres 
nécessaires ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin ,  et  ponr 
qu*il  ne  morde  pas  les  mamelles  de  sa  nourrice  pen- 
dant qu'il  en  suce  le  lait  (3).  Il  ne  faut  pas  non  plus- 
de  dents  aux  fleligieux  qui  ne  doivent  jamais  mordre* 
le  supérieur  qui  les  allaite.  Le  nourriBsou  ne  doit  point 
blesser  le  sein  de  la  nourricf) ,  la  nature  hii  en  a  re- 
fusé les  armes  ;  l'inférieur  qni  pique  et  ensanglante 
son  supérieur  a'est-il  pas  déraisonnable  ,  et  ne  devrait- 
il  pas  vetllffl'  avec  le  plus  grand  uân  h  ce  que  riea 
ne  puisse  loi  faire  du  mal  ? 

Si  parfois  le  supérieur  avertit ,  reprend  et  corrige  , 
saivant  les  devoirs  de  sa  obai^,  il  ne  faut  pas  mon- 
trer de  rbamear ,  nais  supporter  les  avertissemens  et 
les  correedtuu  avec  patience ,  avec  humilité  ,  et  même 
avec  joie ,  comme  un  appareil  salutaire  qu'un  médedn 
met  sur  une  plaie.  Quand  saint  Pacôme  repr^uût  son 
cber  disciple  Théodore  avec  raison  ou  sans  raison, 
pour  l'exercer ,  le  fortifier  et  le  faire  mourir  à  lui- 
même  ,  Théodore  recevait  ces  réprimandes  sans  se  trou- 
ver ,  avec  douceur  ,  soumission  et  grand  respect. 
Quand  les  supérieurs  donnaient  quelques  avertissemens 
à  saint  I.OUÎS  de  Gonzague ,  il  les  écoutait  tête  nue ,  k» 
yeux  baissés  ,  avec  un  grand  respect ,  sans  s'excuser  ni 
faire  aucune  réplique.  On  le  reprit  un  jour  d'une  faut» 
extérieure  bien  légère  et  qui  lui  était  assex  ordinaire  , 
parce  que  son  esprit  n'était  oocnpé  que  de  Dieu  ;  il  en 
fut  teliemeut  touché,  et  en  conçut  une  si  vive  douleur, 
qu'il  tomba  en  défaillance.  Bavenu  à  luirméme  ,  il  s« 
jeta  aux  pieds  du  sup^ear  en  pleurant  et  en  le  COBJU" 
rant  aveo  une  humilité  très  profonde  de  lui  pardonner 

(I)   riHl»l)l).  Ih  iptQM^I,  lec- 
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cette  faute  ;  le  supérieur  eut  be^acoup  de  peine  à  le 
calmer.  C'est  ainsi  qu*on  doit  rece'voir  les  ayertissemens 
et  les  réprimandes  des  supérieiirs, 

S  xn, 

Pratique  de  Vobiissance. 

Il  faut  être  d'abord  conTaincu  qu'il  n'y  pas  d'obéis^ 
sauce  religieuse ,  si  lame  n'est  obéissante.  Les  premiers 
actes  de  cette  vertu  doivent  donc  venir  de  l'intérieur.  Il 
faut  soumettre  sa  volonté  à  celle  du  supérieur  et  faire 
sincèrement  ce  qu'il  commande.  Pour  rendre  cette 
obéissance  parfaite  et  le  sacrifice  entier ,  il  faut  encore 
soumettre  son  jugement ,  penser  que  tout  est  bien ,  mal- 
gré toutes  ses  lumières  et  sa  raison  ;  il  faut  voir  Dieu 
dans  son  supérieur ,  croire  que  c'est  Dieu  qui ,  par  son 
organe ,  gouverne  ,  emploie ,  accorde  ,  refuse ,  reprend 
et  corrige  ;  il  faut  que  cette  vérité  soit  profondément 
gravée  dans  le  cœur ,  et  s'abandonner  ensuite  entière- 
ment à  tout  ce  qu'il  demande ,  Testimer  et  Thonorer 
comme  le  vicaire  de  Dieu  ;  y  penser  avec  respect , 
amour  ^  confiance  et  joie  comme  à  son  père ,  son  guide 
et  son  médecin  ;  le  voir  comme  celui  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  pourvoir  à  tous  nos  besoins  et  nous  faire 
arriver  au  salut.  Quant  aux  actes  extérieurs  il  faut 
faire  la  chose  que  le  supérieur  ordonne  au  temps ,  au 
lieu  et  de  la  manière  qu'il  Ta  ordonnée ,  entièrement , 
avec  promptitude  et  courage  dans  les  choses  difficiles 
et  même  une  certaine  joie  qui  paraisse  sur  le  visage , 
dans  les  paroles ,  enfin  avec  cette  douce  gaité  dont  parle 
saint  Bernard  et  qui  relève  si  bien  l'obéissance  ;  car 
il  ne  faut  p^^^  donner  à  Dieu  avec  irislesse  comfM  par 
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force  ;  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie  (  I  ).  De  plus 
il  faut  prendre  le  parti  du  supérieur,  défendre 'ses  iuté- 
réts  contre  ceux  qui  blessent  son  autorité ,  louer  ses  dé- 
marches ,  en  parler  avec  honneur  et  respect  ;  ne  point 
faire ,  sans  sa  permission ,  des  jeûnes ,  des  austérités  et 
d'antres  actes  de  dévotion  qui  ne  sont  pas  permis  ;  parce 
que  ces  actions  ,  venant  du  mouvement  de  notre  volonté 
propre ,  sont  souillées  et  ne  sont  pas  plus  agréables  à 
Dieu  que  les  jeiltnes  des  luifs  ^  qiii  lui  disaient  avec 
étonnement  :  Noui  avons  jeûné ,  pourquoi  n'avez^oui 
pax  daigné  regarder  no»  jeûne»  ;  nout  nou»  tommet 
humiliés,  pourquoi  l'avez-vout  ignoré  1  Dieu  leur  ré- 
pondit :  Parce  que  voim  tuiviex  vos  eapricei  m  vos 
jours  de  jeûnes  (2). 

II  tant  savoir ,  dît  saint  Grégoire ,  que  ce  qui  se  fait 
par  obéissance  ne  peut  jamais  être  mauvais  ;  et  quelque- 
fois il  faut  abandonner  le  bien  que  l'on  fait  pour  suivre 
l'obéissance  (3).  Le  fruit  dont  Dieu  défendit  k  Adam  de 
manger  était  bon  par  lui-même  ;  néanmoins ,  pour  que 
l'homme  créé  dans  l'état  d'innocence  et  doué  de  beau- 
coup de  vertus  fit  des  prt^rès ,  il  a  été  nécessaire  de  lui 
défendre  une  chose  même  bonne ,  afin  que  son  action  fût 
plus  sûrement  vertueuse,  et  que,  s'abstenant  d'une 
chose  bonne,  mais  défendue,  Il  témoignât  k  son  créateur 
plus  de  soumission  et  d'obéissance  (4).  Il  y  a  une  diffé- 


(1)  IVon  n  Irifliiia,  aui  ntccitiiaici  bilareiu  onim  diloran  dilÎGit 
DeDi.  2.  Cor.  9.  1. 

(2)  Qaare  jtjaniiimaf ,  at  non  Mpnwli ,  bamîlia«iinu>  animM  no(- 
traa ,  al  neiciali  ?  liait  5S.  3. 

(3)  Sciendimi  qoàd  namquan  per  oliediealitm  malum  fieri ,  ali- 
quando  auiem  dabel  par  obedianliam  boaum;  qnod  agllur,  ialarmiili. 
Lii.  33.  meraC.  eap.  10. 

(4)  Sed  Dl  maUti  per  obedleotiB  nerilum  homo  bene  eoodilaa 
(r«*car«l ,  digimmfaarttMMiaai  k  booopToliiti«re1nr,  quiMiu  laolà 
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teoce  entre  faire  une  chose  par  obéissance  et  la  faire 
UTec  obéissance.  Onlaîtnnediofle  par  obéissance  lorsque 
le  siipârlear  commande  de  son  propre  mouYcment,  et 
que  l'on  obéit  ayec  soumission  ;  fmte  dans  cet  espHt  de 
soumission ,  l'action  est  toujours  bonne ,  comme  dît  saint 
Grégoire ,  quelque  petite  qu'elle  soit  ^  pah^que  la  vertu 
d'obéissance  la  relève  et  lui  cotimiunique  ses  mérites. 
Faire  quelque  chose  avec  obéissance /c>st  agir  avec  la 
permission  du  supérieur  ;  si  l'action  n'est  pas  méritoire 
par  «Ue-mftme ,  èUe  n'est  alors  ni  bonne  ni  mauvaise  : 
ainsi ,  manger  hors  du  tiëmpi  prescrit,  dormit  plus  qu'à 
Tcrdinaire,  ne  donne  aucun  mérite  devant  Dieu ,  parce 
que  la  permission  du  supiérieur  ne  fait  qu*4ter  l'empè* 
chement  et  laisse  la  chose  dans  sa  simple  nature.  11  vau- 
drait donc  bien  mieux  dire  qu'on  fait  la  chose  avec  la 
pennission  du  supérieur ,  que  de  dire  qu'on  obéit  ;  le 
supérieur  ne  commande  pas ,  il  permet;  i!  n'y  a  pas  là 
obébsauce  ;  pour  peu  que  f  obéissance  pût  se  glisser  dans 
cdtle  action ,  elle  la  rendrait  b^nhe. 
•  Quand  l'occasion  se  présente  de  faire  quelque  acte 
d'obéissance,  surtout  quand  la  natufe  y  répugne,  que  la 
volonté  etle jugement  se  soulèvent ,  il  faiit  franchir  har- 
diment toutes  ces  difficultés.  Quelques  imtans  de  ré- 
flexion sur  la  parole  qu'on  a  donnée  si  solennellement  h 
Dieu,  les  récompenses  et  les  biens  promis  à  Tobéissanee, 
les  maux  dont  sera  accablé  le  parjure,  et  encore  plus 
Texemple  de  Tobéissanee  de  notre  Seigneur  qui  l'a  pra- 
tiquée pour  l'amour  de  nous  et  de  notre  salut ,  tout  doit 
ranimer  notre  courage.  Il  faut  dire  et  répéter  posément , 
avec  attention  et  fort  souvent ,  surtout  dans  les  circons- 
tances difficiles ,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Notre  5e/- 


tertôi  koc,  qooé  agwrcrt ,  TÎnat  etMt ,  rftantô  et  k  bono  ccfBaos  aac- 
tori  SIM  te  tubdftom  hamiK^  *  cibibcrec. 
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gneur  l'eit  fait  obèàsant  jutqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croke  (I).  Il  est  encore  très  attle  de  se  readre  fe- 
milières  quelques  paroles  de  l'Ecriture ,  comme  celles-ci  : 
Obfituz  à  vos  tupérieun,  et  toyes-leur  tourna,  parce 
qu'ils  veillent  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  de  vos 
amei  (2).  Os  pannes  du  Sage  :  Les  enfans  de  la  sagesse 
sont  Vasiemblie  des  justes ,  et  ce  peuple  est  obéissance  et 
amour  (3).  Oa  bien  ces  pandes  de  Samoel  à  Saûl ,  lorsque 
ce  malfaenreui  eut  transgressé  le  précepte  que  le  Seigneur 
lui  avait  donné  d'eitermïner  Amalec  :  Le  Seigneur  veut- 
il  des  holoeamtesoudes  ablations,  et  ne  demande-l-tl pa$ 
plutôt  qu'on  obéisse  à  sa  voix?  car  l'obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifiée;  et  écouler  vaut  mieux  qu'offrir 
la  graisse  des  victimes.  Et  lui  désobéir  est  comme  le  péché 
d'enchantement  ;  lui  résister ,  comme  le  péché  d'Idolâ- 
trie (A). 

Un  oHIcier  de  l'empereor  Valraifl ,  arien ,  étant  allé  & 
Samosate  pour  en  chasser  le  grand  Eusébe ,  évâque  du 
lieu ,  et  illustre  dans  tout  l'Orient  par  sa  fermeté  à  défen- 
dre la  foi  catholique,  ce  t)on  et  saint  vieillard ,  pour  em- 
pêcher que  son  peuple ,  qui  l'aimait  uniquement,  ne  fit 
une  émente ,  et  ne  fit  jeter  l'offider  dans  la  rivière ,  re- 
commanda à  cet  officier  de  tenir  la  chose  secrète.  Pen-^ 
dant  la  nuit ,  il  prit  seulement  avec  lui  un  de  ses  servi- 
tears  et  un  livre,  sortit  de  la  ville  et  monta  sur  le  vaisseau 


(1)  Plein*  obedieniaïqiM  ad  siortcn  ,  morien  aatem  cracit.  PItilif. 
3.  8. 

(2)  Ob«)il«  {ïrapoiilii  Tetrrii  e[  labiieetv  rii  ;  ipti  enlai  perTijilMl 
quN  taiioacn  pro  aniaMbai  iMiri*  rvMiarî.  Btir.  tt,  11. 

(3)  Filiî  lapicnliai,  Eccleiia  jailonim  ;  el  nniio  illoran  ab«dieo(ia 
el  diieelio.  EceUtiattiei.  3.  1. 

(4)  Ualior  e>t  obedieBlia  qnam  vidim*,  el  amcuttwe  magii  qnlm 
offore  adjiMK  arielua  ;  quoniaoi  iioui  peccatam  aririandi  eil ,  reptig- 
MK,  «ii|nati  Kria*idol*lri<e,  DotKacqaieicero.  1.  A;.  19  33. 
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qui  Fattendaît  pour  le  mener  au  lieu  de  son  exil.  L^ 
peuple,  averti  de  son  départ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions du  saint  évoque,  courut  en  grande  hâte  pour  le 
ramener  à  la  ville  ;  mais  il  leur  rappela  ces  paroles  de 
6aint  Paul  :  Obéissez  à  vos  maîtres  temporels  avec  crainte 
et  respect^  avec  simplicité  de  C0ur,  comme  à  Jésus^ 
Christ  (1).  Le  père  Corneille  Vishavée,  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  disait  que ,  pour  résister  aux  tentations  et  les 
vaincre ,  il  fallait  s*appuyer  sur  Tobéissance  ;  que  c'était 
une  arme  défensive  et  une  cuirasse  impénétrable  à  tous 
les  traits  deFennemi  ;  que  notM  Seigneur  s'en  était  servi 
pour  résister  aux  tentations  qu'il  éprouva  dans  le  désert, 
et  répondit  toujours  par  ce  passage  de  l'Ecriture  :  /{ est 
^crit  ;  c'est-à-dire,  tu  me  tentes  de  gourmandise,  de  va- 
nité ,  tu  veux  que  je  t'adore ,  Dieu  a  commandé  le  con- 
traire ;  il  faut  obéir.  De  quelque  manière  que  le  démon 
nous  attaque,  opposons  toujours  le  bouclier  de  l'obéis- 
sance i  et  disons  :  //  est  écrit  ;  il  est  ordonné  de  ne  pas 
faire  ce  à  quoi  tu  me  pousses  ;  la  règle  me  le  défend ,  mes 
supérieurs  s'y  opposent  (2). 

Mais  l'obéissance  ne  sert  pas  seulement  d'arme  défen- 
sive et  de  bouclier  contre  les  traits  de  l'ennemi ,  c'est  une 
arme  offensive  qui  le  blesse ,  le  fait  mourir  et  nous  fait 
remporter  la  victoire ,  suivant  ces  paroles  du  sage  : 
L'homme  obéissant  racontera  ses  victoires  (3).  Le  Reli- 
gieux doit  donc  graver  sur  son  bouclier  et  son  épée  le 
mot  obéissance ,  pour  parer  les  coups  de  ses  ennemis 
et  leur  en  porter ,  ne  pas  succomber  au  péché ,  et  prati- 
quer les  bonnes  œuvres  ;  il  trouvera  dans  ce  mot  force  et 
courage.  Quand  un  Beligieux  est  tenté  de  se  plaindre  et 

(i)  Obedite  doroinit  carnalibus  cum  timoré  et  ircmore  ,  in  simplici- 
ta  te  cordis  vestri  »  sical  Chrialo.  Ephê»,  6.  3. 

(2)  2.  P.  Hislor.  Soc.  lib.  3.  n.  58. 

(3)  Vir  obediens  loquelur  Ticlorias.  Prov.  21.  28. 
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de  murmurer  contre  sou  supérieur  qui  veille  sur  lui  avec 
la  plus  grande  attention ,  il  doit  alors  calmer  son  esprit, 
reteair  sa  langue,  et  peuaer  que  c'est  uotre  Seigneur  qui 
le  gouverne ,  l'avertit  et  le  reprend.  II  faut  toujours  avoir 
boune  opiuiou  de  sou  supérieur ,  fermer  les  yeux  sur  ses 
défauts  et  ne  voir  que  ses  vertus  et  sa  bonté.  Dès  que 
vous  serez  soumis  à  l'obâssance ,  dit  saint  Jean  Gi- 
maque ,  ne  ji^ez  jamais  les  actions  de  votre  supérieur  ;  il 
aura  toujours  des  défauts ,  parce  qu'il  est  homme.  S'il 
s'élève  tout-à'-coup  la  pensée  de  le  juger  ou  de  le  con- 
damner, rejetez-la  comme  une  pensée  d'adultère;  ne 
donnez  pas  à  l'ennemi  la  moindre  entrée  dans  votre  cœur, 
et  dites-lui  :  malbenreux  séducteur ,  ce  n'est  pas  à  moi 
déjuger  les  actious  de  celui  que  Dieu  m'a  donné  pour  me 
gouverner;  c'est  à  lui  à  juger  les  mienue»(l). 

Saint  Grégoire,  parlant  de  la  prompte  et  parfaite 
obéissance  de  Samuel  envers  le  grand  prtàie  Héli,  quoi- 
que le  propbètesùtbienqneçe  malheureux  grand  prêtre 
commettait  de  grandes  fautes  dans  la  conduite  de  ses 
enfans ,  dont  Dieu  était  fort  irrité ,  blÂme  fortement  ceux 
qui  s'appliquent  uniquement  à  étudier  les  imperfections 
de  leur  supérieur,  afin  d'avoir  une  raison  de  ne  pas  obéir  - 
avec  autant  de  perfection;  mais  cette  raison  est  bien 
mauvaise  :  oo  n'obéit  pas  à  la  conduite  particulière  du 
supérieur ,  mais  à  l'autorité  que  Dieu  lui  a  donnée.  «  Le 
•  supérieur ,  dit  ce  père  ,  ne  doit  honorer  l'iuférieur 

■  qui  a  manqué  h  son  devoir ,  que  lorsqu'il  le  voit  cor- 
-  rigé  ;  l'inférieur  ne  doit  pas  mépriser  sou  supérieur 
'  ni  manquer  de  respect  envers  lui ,  quand  il  a  des  dé- 

■  fauts  dont  il  est  exempt.  Le  souverain  Juge  a  laissé 

■  aux  supérieurs  de  son  Eglise  le  droit  de  juger  les  infé- 
•>  rieurs  ;  mais  il  s'est  réservé  &  lui-même  le  jugement 

(I)  Gr*da.  4. 

TOM.  i.  29 
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«  (les  supérieurs.  Les  supérieurs  sont  bieu  plus  mal- 
»  heureux  !  Ils  n'ont  pas  ù  répondre  à  des  hommes ,  mais 
•  à  un  juge  infiniment  sage ,  qui  sait  tout  ;  quelle  ter- 
«c  rible  responsabilité!  il  faut  rendre  compte  de  soi ,  de 
n  son  adininistration  et  de  sa  doctrine  (1)^  » 

Quelle  pensée  !  combien  elle  est  capable  d'arrêter  les 
plaintes  et  les  murmures  contre  le  supérieur  ;  il  est  bien 
facile  de  l'honorer,  de  le  respecter,  de  l'aimer,  quand 
on  réfléchit  à  ses  travaux ,  aux  dangers  auxquels  il  se 
livre  pour  nous  tenir  attachés  à  Dieu.  Il  faut  donc  allé- 
ger la  pesanteur  de  sa  charge  autant  que  possible  par  la 
soumission  et  l'obéissance.  Saint  Paul  enjoint  aux  infé- 
rieurs d'obéir  à  leurs  supérieurs ,  parce  qu'ils  veillent 
avec  grand  soin  sur  eux  et  qu'ils  doivent  rendre  compte 
à  Dieu  de  leurs  âmes ,  et  il  ajoute  :  afin  qu'ils  puissent 
commander  avec  joie  et  non  en  gémissant  (2).  Le  supé- 
rieur commande  toujours  avec  peine ,  quand  on  contrôle 
toutes  ses  intentions ,  qu'on  obéit  avec  lâcheté ,  qu'on 
apporte  une  foule  d'excuses  pour  ne  pas  faire  ce  qui  est 
commandé ,  qu'on  'est  attaché  à  sa  volonté ,  à  son  juge- 
gement  y  que  l'on  ne  fait  pas  grand  cas  des  règles  et  qu  on 
ne  s'adonne  pas  sérieusement  à  avancer  dans  la  vertu. 
Voilà  ce  qui  fait  gémir  les  supérieurs ,  qui  fait  de  leur 
charge  un  joug  de  plomb  sous  lequel  ils  succombent ,  et 
qui  serait  bientôt  au  dessus  de  leurs,  forces  sans  une 
grAce  particulière. 

(t)  Rector  peccaDtem  sabditiim  nist  correctum  booorarc  non  débet  ; 
subjcctus  autem  nec  tune  Prslalam  despicere,  cùm  se  jusium ,  cl  illum 
agnoveril  peccatorem  ;  quia  aelcrnus  Judex  subdilorum  judicium  sancta^ 
Eeclesix  recloribus  iribuU ,  sed  eosdero  rectores  discatiendos  sao  exa- 
mini  reserTavit  :  boc  tamen  ipsam  rectoribus  Talde  limeodom  est  qaèd 
Bei  servaniar  examini ,  quia  lant6  sabtiliorcs  rationes  TÎts  et  doclrina: 
sus  parare  debent»  qaanlo  fapieotior  est  Judexquem  sustinent.  In  1. 
Reg,  lib,  2.  cap,  4. 
-  (2)  Ut  coin  ^aodio  hoc  faciant  ;  et  non  gcmenles.  Hebr,  13.  17. 
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>  tJD  fardeaa  est  d'autant  plas  l^ger,  dit  saint  Pros- 

•>  per,  pariant  à  ses  Religienz ,  qu'on  pins  grand  nom- 

»  bre  de  personnes  s'aident  à  le  porter  :  partagez  avec 

•  moi ,  mes  enfaos ,  venez  m'aider  à  pcvter  la  charge  de 

•  aapérieur,  ce  qai  voos  sera  très  facile,  si,  vous  sou- 

•  venant  des  commandemens  de  Dieu  et  du  soin  que 
«  vous  devez  avoir  de  votre  salut ,  vous  nourrissez  entre 

•  vous  une  vraie  charité  fraternelle ,  source  féconde  de 
■  toutes  les  autres  vertus.  Ge.qne  je  désire  donc  avant 

•  tout ,  c'est  que  vous  et  moi  portions  ensemble  une 
1  ctuo^,  alors  elle  devioidrt  plus  légère.  Il  n'y  a  nen 

•  de  plus  rude  pour  un  supérieur,  de  [dus  pâiible ,  que 

•  de  gouverner  des  esprits  difficiles.  Le  furdeaa  du  gou- 

•  vouement  est  léger  ou  pesant ,  doux  ou  amer,  selon 

•  les  varias  ou  1m  débuts  des  sujets  (  I  ).  ■ 

Saint  Ignace  disait  que  le  Religieux  devait  être ,  tous 
la  main  de  son  supérieur ,  cooune  un  biton  dont  il  peut 
disposer  selon  qu'il  Ini  plaît.  Le  Religieux  (^)éig88nt  est 
un  bAtm  sur  lequel  .le  supérieur  s'appuie,  le  Religieux 
désobéissant  est  un  roseau  qui  perce  la  main. 

Enfin  poortarir  lasource  de  tons  les  murmures  contre 
les  supérieurs ,  le  Rdigieux  doit  considérer  qu'il  agit 
contre  ses  intérêts ,  qu'il  s'expose  à  de  grands  maux 
et  attire  sur  lui  les  chitimens  terribles  de  Dieu  qui 
dit  anx  supérieurs  par  Zacharie  :  Ce  qui  vous  touche  , 

(1)  Qnia  KÎo  quanlA  BtC  le*ior  tardoB  ,  qntin  pluriam  colli  iiuleB- 
Unl ,  necmn  boc ,  Blii ,  oniu  dividile ,  et  Moetim  ponilu*  ptrtimiai  i 
quod  «il  ftcile,  li  laiiTB  lalalii,  li  muidtioriui  Dei  nemore*,  tao- 
luin  cbMiUtem  ««plouaiBi ,  d«  qaa  trIui  da  utMnino  foule  mirifiei 
lirtuie*  «Btntbiuil;  quod  imprùni*  igiiur  opio,  eslmecnm  tm  onoa 
divider« ,  faeilion  «aim  lie  milii  el  leriori  fient  omnù.  ITiliîl  coin  lan 
duram  ac  lain  UboriMam  rcgeoli  ttt,  qujua  in  perreri*  honlaum  inci- 
der«  iaeenia  :  tabditoron  TÏriaiM  u  tiUi  aut  raivem  ,  «ni  iurxta  b- 
ciMi  regeniû  lAniniUntàmMm.  htfiut^t-efiiiSiir,  33. /«■>'('.  a.3. 
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me  touche  à  la  prunelle  de  l'œil  (1).  Le  texte  hébreu  y 
letexte  grec ,  la  paraphrase  chaldaïque  portent  :  touche 
À  la  prunelle  de  son  œil ,  c*est-à-dire ,  se  nuit  extrême^ 
Aient  à  lui-même  comme  l'explique  Vatable. 

5  xni. 

Conclusion-. 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous  ayons  dit , 
qu'il  fout  avoir  la  plus  haute  estime  pour  la  vertu 
d'obéissance,  Taimer  avec  ardeur,  et  nous  efforce 
d'arriver  à  la  perfection ,  puisque  le  vœu  d'obéissance 
est  le  point  f^mdamental  des  ordres  religieux.  La  voca- 
tion religieuse  consiste  elssentiellement  dans  les  trois 
vœux  ;  celui  d'obéissance  étant  le  principal  et  le  plus 
excellent ,  il  est  clair  que  tout  porte  sur  ce  vœu  et  sur 
sa  pratique.  C'est  le  pivot ,  le  fondement  sur  lequel 
tout  est  assis  ,  c'est  la  clef  de  la  Toùte  qui  lie  toutes  les 
pierres ,  la  racine  de  l'arbre  qui  le  fait  croître  et  porter 
des  fruits  ,  Tàme  d'un  corps  vivant  qui  l'anime  et  le  fait 
mouvoir  ;  enfin  c'est  tout^  Otez  l'obéissance  d'un  ordre 
religieux ,  ce  n'est  plus  un  ordre ,  mais  un  désordre.  Il 
ne  peut  pas  y  ayoir  ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  expliquant 
la  parole  de  saint  Paul  qui  nous  commande  d'obéir  ,  de 
musique  sans  directeur  d'orchestre,  d'armée  sans  chef , 
de  navire  sans  pilote  ,  de  troupeau  sans  pasteur  ;  un 
troupeau  qui  n'obéit  pas  à  son  pasteur ,  un  navire  à 
son  pilote ,  une  armée  à  son  chef ,  une  musique  qui 
n'observe  pas  de  mesure ,  sont  une  image  de  confusion 
et  de  ruine.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  ordres  Beli- 

(1)  Qui  tctigerîl  vos  ,  langic  pupillam  ocuU  mei.  Zach,  2.  8. 
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^eux  ,  disons  plus  dans  tout  l'univers ,  où  toat  se  con- 
serve par  l'obéissance  ;  car  il  faut ,  dit  Aristote ,  qu* 
les  choses  inférieures  soient  sujettes  aux  supérieures , 
autrement  tout  se  dément ,  se  détruit  et  se  perd.  La 
liaison  mutuelle  des  parties ,  la  subordination  des 
moindres  aux  plus  grandes ,  peuvent  seules  maintenir 
l'ordre.  C'est  ainsi  qu'il  en  doit  être  dans  les  maisons 
religieuses ,  et  quç  l'on  donne  le  nom  d'ordre  aux  diOé" 
rens  instituts. 

La  vertu  la  plus  essentielle  est  It  vertu  d'obéissance. 
Sévère  Sulpicedit,  en  parlant  des  Religieux  qn'il  vit  en 
^ypte ,  qu'Us  regardaient  comme  loi  fondamentale  de 
vivre  sous  la  conduite  d'nn  abbé  ,  de  suivre  en  toat  ses 
ordres ,  de  ne  rien  faire  de  lenr  propre  mouvement  : 
leur  principale  et  prranière  verta ,  est  l'obéissance  (1)  , 
on  ne  pouvait  être  reçu  dans  ras  monastères  qu'à  la 
condition  expresse  de  s'attacher  de  tontes  ses  forces  à 
eette  vertu  et  d'exécuter  tous  les  ordres  de  l'abbé , 
quelque  difficiles  qu'ils  fussent.  Le  postulant  devait  être 
tellranent  éprouvé  qu'on  le  reconnût  incapable  de  déso- 
béir en  quoi  que  ce  fût.  Les  anciens  pères ,  dit  saint 
Jean  CUmaqne,  nous  apprennent  que  le  principal  article 
de  notre  contrat  avec  Dieu  est  l'obéissance.  C'est  la 
vertu ,  dit  saint  Dtadoque,  qui  dispose  le  mieux  l'esprit 
h  la  vie  religieuse  et  l'y  établit  plus  solidement.  Sainte 
Svndétique  disait  :  nous  qui  vivons  dans  les  monas- 
tëces ,  nous  préférons  l'obéissance  à  tous  lés  autres 
exercices  de  la,  religion.  Et  comme  nous  l'avons  déjà 
rapporté,  le  premier  article  de  la  règle  que  l'Ange  donna 
à  saint  Posthume  pour  ses  Religieux,  fut  d'obéir  à  leurs 
supérieurs, 

(1)  Sub  Abbilh  inperio  mare,  nibil  arliilrio  «no  agere,  piromnûi 
ad  aulam  illioi  polMUMsiqua  pcndere  priscipua  ni  prima  ibi  lirlw, 
Qbcdienlia  eil.  Diat.  1.  cap.  4.  «1  cap.  II. 
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Tous  les  vrais  Religieux  ont  toujours  eu  un  soin  pàT^^^ 
ticulier  de  la  pratiquer  avec  la  plus  grande  hum  ilité 
Gassien  dit  des  moines  de  Tabenne  qui  suivaient  les 
règles  de  saint  Pacôtne  :  plus  de  cinq  mille  vivaient 
sous  le  gouvernement  d*un  abbé ,  et  ce  grand  nombre  de 
Religieux  obéissaient  depuis  leur  première  iiistitution 
avec  une  si  grande  soumission ,  une  obéissance  si  par- 
faite ,  que  l'on  aurait  pu  dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
homme  (1)«  U  lyoute  ailleurs  :  ils  font  si  grand  cas  de 
la  vertu  d'obéissance ,  qu'ils  la  préfèrent ,  non  seule^ 
ment  au  travail  des  mains  ,  à  la  lecture  ,  au  silence ,  à 
la  retraite  dans  la  cdlute,  mais  encore  à  toutes  les  autres 
vortus  ;  ils  l'ont  en  si  haute  estime  qu'ils  croient  qu'il 
faut  tout  mettre  au  dessous  d'dS.e ,  et  que  tout  doit  lui^ 
céder,  ils  sont  disposés  à  tout  souffrir ,  poi]Mnru  qu'ils  ne 
paraissent  pus  même  ravdir  blessée  (2). 

Nous  avons  déjà  vu  jusqu'où  allait  Tobéissanee  dea 
linciens  Religieux  du  monastère  d'Alexandrie.  Remplis 
d'une  longue  expérience  des  choses  >  d'une  haute  capa- 
cité ,  couverts  de  cheveux  blancs ,  occupant  les  charges 
les  plus  coQsidérables  de  la  maison ,  ils  obéissiaent  avec 
autant  de  simplicité  que  des  enfans ,  et  volaient  au 
moindre  signe  de  leur  supérieur.  «  Nous  devons  imiter 
«  robéi^EMOce  des  smnts  ,  dit  saint  Basile  (3)  à  ses  Re- 


(1)  Plttscfuàm  qainqae  mittit  fralrum  sub  uoo  abbatc  regunlari  laola- 
qoe  fit  obedientia  bic  tam  pioUxus  monacborum  numeras  omni  aevo  se- 
i^iori  subdilus ,  qaanla  non  potest  apod  nos  anus  uoi  Tel  obedire ,  pro 
inodico  tempore.  Lib.  4.  cap,  1. 

(2)  Virtatem  obedienlÛB  oob  solùm  operi  maouum  ,  seu  leclioni , 
Tel  tilentio  et  qoieti  celle  ,  Terùm  eliain  cunctis  TÎrtulibus  ita  praefe- 
nint ,  ut  baie  judicent  omnia  postpoDcnda,  et  uoÎTersa  dispeodia  sabire 
çoDtentî  tinti  diimmodo  boc  booum  in  nollo  Tiolasse  TÎdeaotiir.  Ihid. 
cap.  12. 

(3)  CoBilît.  nonaft.  cap^  22. 
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>  ligieux  ;  et ,  poar  les  y  exciter ,  il  cite  ce  pagsage  de 
'   saint  Paul  aux  KomaÎDS  :  que  tout  homme  toit  êoumit  ■ 

■  aux  puissances  supé/ieures  {l).  Il  s'agissait  de  puis- 

•  sances  séculières  ;  Dieu  les  avait  établies  jwur  con- 

■  server  l'ordre  dans  les  choses  extéheores  et  tempo- 

•  relies;  ainsi  etlui  qui  ri$i*te  aux  puissances  ,  dit 

•  l'Apôtre ,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  ;  ceux  qui  riiislent 
'  attirent  sur  eux  la  condamnation  (2).  • 

«  Dieu,  poursuit  saint  Basile,  commande  en  termes 

•  exprès  aux  (^retiens  et  aux  jostes  ,  d'obéir  aux  pois- 

■  sances  temporelles  et  aux  princes,  lors  même  qu'ils 
<  sont  méchanS ,  qu'ils  mènent  une  vie  déréglée  :  que 

•  ne  doit-il  pas  exiger  du  Religieux  envers  son  supé- 
«  rieur  ,  et  comment  pourrait-on  excuser  celui  qui  ré- 
■>  sMte  ?  N'est-ce  pas  aller  directement  contre  l'ordre  et 
■>  la  volonté  de  Dieu  ;  d'autant  plus  que  le  même 
'  Apôtre  ajoute  autre  part  :  qu'il  faut  obéir  en  tout  anx 

■  supérieurs  spirituels ,  parce  que  Dieu  les  a  'placés. 
'  pour  veiller  sur  le  salut  des  inférieurs  et  lui  rendre 

■  compte  de  leurs  âmes.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  rem- 
■>  plissent  ces  devoirs  pénibles  avec  tristesse  ,  ce  qui 

•  ne  so-ait  pas  avantageux  à  l'inférieur ,  mais  avec 
-  joie  (3).  . 

Nous  avons  déjà  dit,  mais  il  fiiut  encore  le  redire  afin 
de  l'inculquer  plus  profondément ,  tout  ce  que  le  Reli- 
gieux désobéissant  fait  de  bien  perd  son  mérite.  Il  faut 
absolument,  dans  les  communautés  religieuses,  dit  saiut 
Ronaventure,  après  plusieurs  pères,  agir  par  obéissance , 
autr^ent  les  choses  bonnes  ne  sont  plus  bonnes  (4). 

(1)  OmniiaDÎmapolealBlibutsablimiOTibaatubdiu  ût.  Hùm.i3.t.t. 
(3)  Itiqae  qui   Miitlil  polMUIî,  Dci  ordioalioai  reiiilil  '.  qaî  a«- 
Mmreiiilunl,  îpM  libi  dtmailioDtm  acqniruDl.  f^eri.  2. 

(3)  Hoc  cnim  noo  «ipedit  Tobi*. 

(4)  Habcnda  eil  jAtai  in  «gBodi*  obedi«aiix  «anclc  aiicloriiu ,  *iao 
qu  nec  eiûm  ipM  bon*  tant  boni.  Part.  Sfte.  Dite.  cap.  4. 
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Saint  Bernard  ,  expliquant  les  paroles  de  l'épouse  , 
l'époux  se  nourrit  parmi  les  lis ,  dit  i  «  J'ai  bien  peur 
qu'il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  parmi  nous  dont 
l'époux  ne  yeuille  pas  recevoir  le  présent ,  parce 
qu'il  ne  sent  pas  l'odeur  du  lis ,  car  si  ma  volonté  se 
rencontre  dans  mon  jeftne,  l'époux  ne  veut  point 
d'un  tel  jeûne  ;  il  ne  lui  est  point  agréable ,  il  n'a 
pas  Todeur  du  lis,  de  l'obéissance,  mais  l'odeur 
infecte  de  la  propre  volonté  (1).  »  Ce  que  je  dis  du 
jeûne ,  je  le  dis  de  même  du  silence ,  des  veilles ,  de 
l'oraison ,  et  généralement  de  toutes  les  txmnes  actions 
qui  se  pratiquent  en  religion.  «  Quïmd  tout  se  fait  par 
«  le  mouvement  de  la  volonté  propre ,  et  non  par  celui 
«  de  l'obéissance ,  toutes  ces  observances ,  quoique 
«  bonnes  en  elles-mêmes ,  ne  méritent  pas  d'être  mises 
«  au  nombre  des  vertus.  Celui  qui  agit  ainsi  entendra 
«  Dieu  lui  dire  par  ses  Prophètes  :  Penses-tu  que  je 
•  sois  satisfait  d'un  tel  sacrifice  ;  on  trouve  dans  tes 
«  bonnes  œuvres  ta  propre  volonté ,  et  non  la  mienne. 
«  Oh  !  que  ta  propre  volonté  est  un  grand  mal ,  puis* 
«  qu'elle  rend  tes  bonnes  œuvres  inutiles  (2).  »  Le 
même  père  reprend  autre  part ,  avec  vâiémence ,  ceux 
de  ses  Religieux  qui ,  emportés  par  une  ferveur  indis- 
crète ,  ne  se  conteataient  pas  des  jeûnes ,  des  veilles  , 


(i)  Elçnim  in  cUe  jejaoii  mei  mTCDÎiur  yoluoias  mea,  non  laïc  jeja- 
plum  elcgit  ffj[>oD8U8 ,  nec  sapit  illi  jejunium  meum,  quod  non  lilium 
•bedienliae  ,  sed  Titium  proprise  voluntaiis  sapil.  Serm.  71.  in  Cant, 

(2)  Ubi  mYenîlar  vokuitas  taa  io  ea  et  non  obedientia  magistri  «ai , 
ninimè  prorsos  observaniias ,  etsi  bonaa  in  te,  lamen  inler  lilia,  id 
est,  ioter  vitutes  censaerim  deputandas,  sed  audiet  à  Prophela  qui' 
cjasmodi  est ,  Numquid  laie  est  obsequium  ,  qaod  clegi  ?  dicil  Domi- 
nus  ,  et  addit ,  îo  die  bonoram  luorum  in?eoiuQiur  volaniales  tuae 
grande  maluiD  projMria  Tolaotas;  qaà  Gl  ul  bona  tu^i ,  libi  bona  noo  sini. 
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des  austérités  et  des  oraisons  de  la  communauté,  mais 
qai  voulaient  encore  faire   des  choses  particulières  : 

■  Après  m'avoir  donné  le  soin  de  votre  conduite  ,  leur 

■  dit-il ,  pourquoi  Toulez-vous  maintenant  vous  con- 
>  duire  vous-mêmes  ?  vous  m'ôtez  le  pouvoir  pour 

•  prendre  votre  propre  Tolonté  pour  guide,  qui  vous  a 
«  si  souvent  fait  offenser  Dieu,  suivant  le  témoignage 

■  même  de  votre  cooscience.  C'est  cette  malheureuse 
'  volonté  qui  vous  empêche  d'écouter  la  raison  pour  le 
'  gouveroement  de  votre  corps  et  de  votre  esprit ,  de 

■  vos  pratiques  de  piété ,  de  déférer  aux  conseils  et  aui 

•  exemples  des  anciens  ,  et  de  m'obéir.  Ignorez-vous 

•  donc  que  VobiÎ8$anee  est  meiUeure\que  les  tacrificei  ? 
"  M'avez-vous  pas  vu  dans  notre  règle  que  tout  ce 

•  qui  se  ta.it  sans  le  commandement  ou  la  permissioD 

■  du  supérieur  doit  être  plutôt  regardé  comme  nue 
-  action  de  vanité  que  comme  un  acte  qui  m^te  ré- 

•  compense  (1).  > 

Il  revient  encore  ailleurs  sur  le  même  sujet ,  et  taH 
consister  le  cinquième  degré  de  l'orgueil  dans  ces  dévo- 
tions particulières,  qu'il  appelle  singularités.  >  n  ne 

■  suffit  pas  à  ces  personnes  de  faire  ce  que  la  rèf;le 

•  commande  et  de  suivre  les  exemples  des  anciens  , 

■  elles  veulent  faire  davantage.  Au  fond ,  ce  n'est  pas 
.  pour  devuiir  meilleares ,  mais  seolement  pour  le  pa- 

(1J  Qai  Te*(rt  cnram  •emel  nobû  credidialis,  qaid  rariam  de  vobii 
TOiiatrooiillitii?  Dam  iHim  ,  qaa  loliet  Deam ,  cooicientiu  fulrii  Im- 
libnf  ,  olfeiuKitii ,  propriam  TolanUieio  veiiram,  ecM  ooDcilenuB  U(- 
gi*lraa  habstii ,  dod  me  ;  itl*  *<i*  ORiura  docel  oon  parcere ,  ratlonî 
non  acquiEWora ,  non  oblomperare  lenioram  cooiiUo  vel  eiempla  ■  nen 
obedin  QobU,  an  igooralia  quia  maliDr  Ml  obedîanlia  quim  Ticlimie  ? 
NoD  le{iili*  ia  régala  fein ,  qaia  quicqatd  aÎM  Tdaalaie  tcI  coossoin 
pairii  apiriiuilUBl,  TtMagloriM  depniaUwr,  aoa  muneii^ Stm.  19 
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«  raitre  ;  pour  mieux  vivre ,  mais  pour  en  acquérir  la 
«  réputation ,  et  pouvoir  dire  avec  le  pharisien  :  Je  ne 

•  suis  pas  comme  les  autres  (1).  Un  Religieux  aimera 
«  mieux  un  jeûne  fait  quand  les  autres  ne  jeûnent  pas , 
«  que  de  jeûner  avec  eux  sept  jours  ;  une  petite  oraison 
«  qu'il  fera  en  son  {Mirticulier  et  de  son  mouvement , 
«  que  de  psalmodier  avec  le  chœur  une  nuit  toute  en<* 
«  tière.  Enfin,  il  est  courageux  et  diligent  pour  les 
«  dioses  particulières ,  et  paresseux  pour  celles  qui  sont 
«  communes  ;  il  veille  dans  son  lit  »  oit  il  devrait  dor* 

•  mir  ,  et  il  dort  au  chœur ,  où  il  devimit  veiUer  ;  il 
n  est  assoupi  tonte  la  nuit ,  quand  il  doit  veiUer  avec 
«  les  autres  ;  et  après  l'office  ,  lorsqu'on  va  se  reposer, 
«  il  se  retire  dans  un  petit  coin  de  Féglise  ^  il  moudie , 
«  il  tousse  ,  pousse  des  soupirs  ,  afin  qu'on  puisse 
«  Tentendre  et  qu'on  sache  bien  qu^il  est  là  à  prier  (2). 

L'obéissance  rend  bonnes  et  méritoires  toutes  les  ac- 
tions qui ,  de  leur  nature ,  seraient  indifférentes  ;  la 
désobéissance ,  au  contraire ,  ouvre  la  porte  à  tous  les 
maux ,  et  dispose  l'esprit  à  toutes  sortes  de  péchés.  Nous, 
savons  que  c'est  la  désobéissance  de  nos  premiers  parens 
qui  a  rempli  le  monde  de  misères ,  que  c'est  la  source 
d'où  découlent  tous  les  malheurs  qui  nous  affligent  et 
nous  accablent.  Il  est  certain  que  le  religieux  désobéis- 
sant est  privé  des  gr&ces  et  des  secours  de  Dieu ,  parce 
qu'il  ne  tient  plus  au  canal  par  lequel  Dieu  a  résolu  de 

(1)  Non  sufficit  ei ,  qu6d  communia  roonastcrii  régula ,  velmajorum 
cohoricntur  cxcmpUi  non  lamen  melior  esse  studetsed  Tideri;  non  me- 
iiùs  vivere  sed  vidcri  vivere  gesiiti  dicere  posait ,  non  sum  sicutcalcri 
hominum.  Tract,  de  Grad.  Humil, 

(2)  Ad  oronia  dcnique  sua  slrenausi  ad  communia  piger  :  \igilat  in 
Iccto,  dormit  io  chora,  cumque  aliis  quiescentibut ,  solus  in  ortlionc 
remanet ,  cicreat  et  tossit ,  gcmilibas  et  tuspiriis  aures  foris  sedcnlium 
de  angulo  iinplet.  Ihid, 
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les  lui'cDvoyer,  jevMixdiredu  supérieur  auquel  il  n'est 
plus  Boujnis  ;  il  De  peut  donc  faire  qae  beaucoup  de  fautes 
dans  toutes  les  occaBÎons  ;  il  est  sans  cesse  exposé  aui 
tentations  du  démoD  qui ,  le  trouvant  faible ,  le  fera  aji 
sèment  tomber.  D'après  toutes  les  raisons  que  nous 
venons  de  donner,  le  Beligieox  doit  prendre  courage 
pour  pratiquer  cette  vertu.  Les  créatures  dépourvues 
de  raison  obéissent  toutes  parfaitement  à  Dieu ,  exécu- 
tent inviolablement  tous  ses  ordres ,  par  cela  même 
qn'eUes  sont  créées  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  fort ,  Dieu 
Itii-mëme,  notre  souverain  absolu ,  qui  ne  dépend  nul» 
lement  de  ses  créatures ,  nous  obéit  d'une  certaine  ma-« 
nîère  et  fut  notre  volonté  en  nous  fournissant ,  comme 
cause  générale  de  la  nature ,  son  assistance  et  son  con- 
cours pour  faire  toutes  los  actions  naturelles  que  non» 
voulons  ,  quoiqu'elles  soient  souvent  mauvaises  et  con- 
traires à  ses  préceptes. 

Voyons  quelle  est  la  soumission  et  l'obéissance  des 
courtisans  dans  la  maison  des  grands  et  des  princes  du 
monde  :  dans  leur  servitude,  que  de  choses  ils  sont 
obligés  de  souffrir  contre  leur  humeur ,  leur  jugement  et 
leur  raison ,  sans  montrer  leur  répugnance ,  mais ,  au 
contraire,  avec  bonne  gr&ce?  que  de  rebuts ,  de  mépris 
et  de  déplaisirs  !  quelle  dépendance  \  Il  n'est  point  de 
condition  parmi  les  hommes ,  dit  Sénèque ,  qui  ne  soit 
accompagnée  de  quelques  misères;  mais  la  plus  misé- 
rable de  toutes  est  ceUe  où  tout  se  &it  par  la  volonté 
d'un  autre ,  %ui  devient  le  premier  mobile  et  le  principal 
ressort  de  tons  les  monvemens ,  où  on  ne  dort ,  on  ne 
marche,  çn  ne  mange  que  selon  le  bon  plaisir  des 
maîtres  ;  où  aimer  et  haïr ,  deux  sentimens  les  plus  libres 
du  ^onde ,  sont  ■oomis  ao  commandement.  Si  ces 
pauvres  esclaves  yenkat  savoir  oomUen  leur  vie  est 
courte ,  ils  n'fut  qo'i  voir  de  quelle  partie  ils  en  dispo- 
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f^ent  (1).  Si  les  hommes  se  soumettent  et  obéissent 
ainsi  à  d'autres  hommes  pour  des  espérances  vaines , 
qui  souvent  s'évanouissent  en  fumée ,  combien  le  Beli- 
gieux  n'a-t-il  pas  plus  de  raison  ppur  obéir  à  Dieu ,  dans 
la  personne  de  son  supérieur ,  puisque  dans  son  service 
tout  est  grand ,  noble  et  relevé ,  et  que  les  récompenses 
sont  immenses  et  infaillibles. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  l\>béissanoe 
regarde  tous  les  Beligieux  en  général }  ce  que  nous  allons 
dire  regarde  principalanent  la  Compagnie  de  Jésus  »  où 
Tobéissance  est  particulièrement  recommandée,  pour 
laquelle  ils  doivent  avoir  une  affection  toute  spéciale ,  et 
à  Facquisition  de  laquelle  ils  doivent  travailler  de  toutes 
leurs  forces. 

Saint  Ignace  Ta  donnée  comme  le  caractère  propre  et 
la  vraie  marque  de  la  Compagnie.  Que  d'autres  ordres , 
dit-il ,  nous  surpassent  en  jeûnes  ,  en  veilles  et  en  autres 
austérités ,  que  chacun  suive  saintement  sa  vocation  ; 
mais  poui:  ce  qui  tient  à  la  perfection  de  lobéissance ,  à 
une  résignation  parfaite  de  sa  volonté  et  à  Tabnégation 
de  son  propre  jugement,  je  désire,  mes  frères  bien  aimés, 
que  ceux  qui  servent  notre  Seigneur  en  cette  Compagnie 
soient  merveilleusement  parfaits ,  que  ce  soit  la  marque 
qui  fasse  connaître  les  vrais  enfans  et  qui  les  distingue 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  qu'ils  ne  fassent  jamais  at- 
tention à  qui  ils  obéissent ,  mais  qu'ils  contemplent ,  dans 
celui  qui  commande,  Jésus-Christ  notre  Seigneur ,  pour 


(1)  Oipnium  quidem  occupalionuiq  coqdilio  Biisçra  est ,  eorum  lu- 
men roiserrima,  qui  ne  suis  quidem occupationibus  laborant,  ad  alienum 
dormiunt  somnum ,  ad  alienum  ambulaqt  gradum ,  ad  alienum  corne- 
dunt  appeiilum  ;  amare  et  odisse  ,  res  omnium  liberrimas ,  jubenlur. 
Ui ,  si  velint  scire  quàmbrevi  ipaorum  Wta  ait ,  cogitent  ezqiiola  par\o 
M|a  ait.  Cap,  19.  dt  hrevU.  viiœ. 
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l'antonr  dDqoel  ils  obéissent  (1).  Jésiis-Cbrist  doqs  a 
laissé  Ift  charité  du  procham  comme  la  marque  à  laquelle 
il  veut  qu'on  reconnaisse  ses  vrais  disciple  (2).  De 
même  saint  Ignace  a  établi  l'obéissance  en  son  ordre 
comme  marque  distinctive. 

Un  des  auteurs  de  aa  vie  raconte  qu'il  avait  s<nn  de 
former  ses  disciples  non  à  des  tendresses  de  dévotion , 
mais  à  des  vertus  fortes  et  solides  :  à  ne  s'attacher  à  rien, 
même  aux  choses  bonnes  et  louables ,  mais  à  dépendre 
uniquement  de  la  volonté  des  supérieurs  par  un  dépouil' 
lement  de  toute  affection ,  et  même ,  s'il  est  possible ,  de 
toute  iaclioatioD.  Il  ne  faut  jamais  chercher  à  pénétrer 
leurs  desseins  j  à  examiner  leurs  ordres,  qu'ils  élèvent 
ou  abaissent ,  peu  importe.  Us  doivent  toujours  être  per- 
suadés que  Dieu  a  donné  &  leurs  supérieurs  tout  pouvoir 
de  voir ,  de  joger  et  de  disposer  ;  aux  inférieurs  appar- 
tient seulement  la  gloire  de  se  soumettre  et  d'obéir  avec 
une  grande  simplicité  de  cœur  ;  ils  doivent  donc  être 
toujours  prêts  à  exécuter  toutes  les  choses  qui  leur  soid 
ordoonées  ,  quelqu' élevées  ,  étranges  ,  extravagantes 
même  en  apparence  -qu'elles  soient ,  et  il  faut  obéir  à 
l'instant  (3). 

Saint  François-Xavier,  uni  à  saint  Ignace  en  la  même 
pensée ,  recommandait  à  tous  ceux  qui  étaient  en  Orient 
la  vérin  d'obéissance  comme  la  principale.  Il  voulait  qns 
l'on  mit  tous  ses  soins  et  tontes  ses  affections  à  la  prati- 
quer, li  disait  et  répétait  souvent,  soit  de  bondie,  soit 
par  lettres ,  que ,  sans  une  vraie  et  sainte  <4>éissaace ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  vrais  re%ieax ,  ni  un  véritable 
enfant  de  la  Compagnie  ;  parce  que ,  sans  cette  vertu  ,  il 

(1]  En  1-EpU.  de  l'obéi*i*nce. 

(2)  Ib  koc  cogMMceDi  onnei  quia  diKipalî  Dwi  eitU ,  «i  dilectÎMiera 
Iiabucriiia  a4  inTieem.  Jaan.  13.  35. 

(3)  ittiïti  Ttic  IgDM.  lib.  3,  cap.  10. 
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est  impossible  de  perséyérer  avec  la  joie  et  la  paix  inté- 
rieure, et  qpi*oii  ne  pouvait  attendre  aucun  raccès.  Il 
ordonnait  pour  cela  de  s'abandonner  entièreîiketit  à  là 
conduite  du  supérieur,  parce  qu'il  est  bien  plus  sûr 
d'être  conduit  que  de  conduire,  d'obéir  que  de  com- 
mander (1). 

Le  père  François  de  Borgia ,  troisième  génâral  de  la 
Compagnie,  disait  qu'elle  ne  pouvait  se  maintenir  et 
n'augmenter  avec  de  grands  progrès  que  par  trois  choses  : 
la  première  était  l'oraison  et  l'usage  des  saoremens  ;  la 
seooiide,  les  persécutions;  la  troisièiie,  l'obéissance; 
parce  que,  disait-il,  la  pranière  noua  unit  à  Dieu^  la 
seconde  nbùs  sépare  du  siècle,  la  troisi^^e  nous  lie  les 
uns  aux  autres ,  et  nous  attache  à  nos  supérieurs  comme 
des  membres  à  leur  chef.  Il  disait  encore ,  pour  recom- 
mander l'obéissance ,  qu'elle  était  comme  un  vaisseau 
bien  équipé ,  dans  lequel  les  Religieux  naviguent  avec 
assurance  au  milieu  des  tempêtes  de  cette  vie ,  et  tiennent 
une  route  sûre ,  même  pendant  qu'ils  dorment^  pour  ar- 
river au  poH;  de  la  bienheureuse  éternité  (2). 

Ces  trois  éclatans  flambeaux  de  cette  illustre  Compa- 
gnie n^ont  pas  tenu  renfermés  dans  leur  intérieur  ces 
principes  d'obéissance ,  Ils  en  ont  laissé  de  grands  et 
mémorables  exemples.  Saint  Ignace  n'avait  à  obéir  à 
personne  de  la  Compagnie ,  parce  qu'il  en  était  le  supé- 
rieur et  le  général ,  mais  il  obéissait  à  tous  ceux  à  qui  il 
pensait  devoir  être  obligé  de  le  faire.  11  portait  un  si 
profond  respect  au  souverain  Pontife ,  et  sa  soumission 
était  si  grande  qu'il  disait  :  Si  le  Saint-Père  me  com- 
mande ,  et  même  me  fait  signe  d'aller  à  pied  h  mon  âge , 
en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  n'ayant  pour  tout  soutien 

(1)  In  ejus  vit.  1*  4.  cap.  10. 
(2}  Hislor.  Socieui.  p.  3.  lib.  S. 
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qu'an  l)At4}n  ;  de  faire  voyage  sur  mei'  jasqn'an  bout  du 
monde  dans  on  vieux  vaisseau  dépourvu  de  tout ,  je  suis 
prêt  à  obéir.  On  lui  fit  observer  que  cette  résolution 
manquait  de  prudence  ;  il  ne  faut  pas  recommander  la 
pt-udence  à  celui  qui  obéit ,  dit  saint  Ignace ,  mais  à  celui 
qui  commande  et  qui  doit  bien  considérer  et  examiner 
les  ordres  qu'il  donne  :  l'inférieur  n'a  qu'à  obéir  (1). 

Toutes  les  fois  qu'il  était  malade,  il  obéissait  avec  tact 
de  simplicité  au  médecin ,  qu'il  regardait  ses  conseils 
comme  des  arrêts ,  et  ses  ordonnances  comme  des  mira- 
cles ;  il  semblait  dépouiller  toute  sa  prudence  ordinaire  j 
et  laissait  la  disposition  entière  de  sa  vie  et  de  sa  mort  à 
celui  qui  le  traitait.  Etant  un  jour  grièvement  malade  d*on 
mal  d'estomac  dansé  par  une  grande  chaleur  de  foie ,  le 
médecin  de  la  maison ,  jeune  homme  qui  n'était  pas  des 
plus  capables ,  lui  ordonna  des  remèdes  absolument  con- 
traires à  son  mal.  Il  croyait  que  la  maladie  prenait  sa 
sourceidans  une  complexion  froide ,  et  il  employa  pour 
le  guérir,  sans  que  le  malade  s'y  opposât,  quoiqu'il 
connût  la  oatore  de  sa  maladie ,  ce  qui  lui  seinit  nuisible , 
tout  ce  qui  pourrait  lui  échauffer  le  corps  ;  il  le  fit  bien 
coulrir,  fit  fermer  sa  chambre  afin  qu'il  n'y  eût  point 
d'air  frais  ;  il  ordonua  des  viandes  chaudes ,'  peu  de  vin , 
mais  du  plus  fort ,  et  une  fonle  d'antres  choses  qui  l'eus- 
sent en  peu  de  temps  conduit  au  tombeau.  Les  pères 
voyant  le  danger  évident  où  le  menait  cette  manière  de 
le  traiter',  appelèrent  un  autre  médecin  très  habile  qm 
mit  bientôt  son  malade  8ur  pied,  par  des  moyens  tout 
opposés.  Le  mercredi  saint,  le  même  médecin  ordonna 
au  géntoii,  qui  avait  une  grosse  fièvre  par  snite  do 
jeûne  rigoureux  du  carême ,  de  mai^r  un  peu  de  ponlet , 
ponr  reprendre  on  peu  de  force  ;  mais  il  cni%Dait  bien 

(I)  Uaffci.  in  ejui  vil.  lib.  3.  cap.  7. 
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que  le  malade  n  obéit  pas  à  cause  de  la  sainteté  du  jeù&e  > 
cependant  il  le  fit  sans  difficulté;  ce  n^était  pas  certes 
par  sensualité  ni  par  plaisir;  on  sait  bien  que  ceux  qui 
ont  la  fièvre  ont  perdu  le  goût ,  ou  que ,  s'il  leur  en  reste 
encore ,  il  ne  se  porte  que  sur  ce  qui  peut  nuire  ;  il  vou- 
lait simplement  obéir.  Le  médecin ,  venant  le  voir  le 
lendemain,  lui  demanda  s'il  avait  mangé  du  poulet 
comme  il  l'avait  ordonné ,  il  craignait  que  le  jeûne  ri- 
goureux de  ce  saint  jour  de  l'eût  retenu ,  saint  Ignace  lui 
répondit  qu'il  avait  obéi.  Le  médecin ,  très  étonné  et  très 
édifié ,  lui  dit  :  Vous  l'avez  fait ,  mon  père ,  eh  bien  ! 
voilà  ce  que  je  pense  de  cette  action  :  je  traite  maintenant 
plusieurs  malades  qui  n'ont  point  observé  le  jeûne  et 
l'abstinence  étant  en  bonne  santé  ;  j'ai  été  obligé  de  leur 
ordonner  de  la  viande  pour  leur  guérison  pendant  cette 
grande  semaine  ^  à  peine  ont-ils  voulu  y  acquiescer  ;  ils 
croyaient  que  c'était  un  grand  crime  de  manger  de  la 
viande  pendant  ce  saint  temps  ;  et  vous ,  qui  avez  jeûné 
rigoureusement ,  qui  étiez  aux  portes  de  la  mort ,  vous 
n'avez  pas  fait  la  moindre  observation  et  avez  mangé  du 
poulet  sans  résistance;  c'est,  mon  père,  ce  que  je  ne 
saurais  assez  admirer  ;  saint  Ignace  lui  répondit  avec  un 
visage  serein  :  Monsieur ,  il  faut  obéir. 

L'obéissance  a  éclaté  avec  la  plus  grande  splendeur 
dans  saint  François  Xavier ,  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  lorsque  saint  Ignace 
l'envoya  aux  Indes ,  voyage  très  long ,  très  dangereux  , 
où  il  devait  endurer  des  travaux  infinis  ;  il  ne  fit  aucune 
observation  ,  et  se  mit  en  chemin  le  lendemain  du  jour 
où  saint  Ignace  lui  avait  déclaré  sa  volonté.  Il  avait  tant 
de  respect  pour  son  supérieur ,  qu'il  lisait  toujours  ses 
lettres  à  genoux.  Saint  Ignace  avait  une  si  haute  estime 
de  Tobéissance  de  saint  François  Xavier ,  il  en  était  si 
sûr  que ,  voyant  ses  forces  baisser  et  ayant  quelques 
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pressentimeDs  de  aa  mort  prochaine,  il  résolut  de  le 
rappeler  eu  Italie,  comme  le  pins  grand  appui  et  la  plu» 
forte  colonne  de  la  Compagnie.  Dans  la  dépêche  qa'il  lui 
envoja ,  il  ne  mit  qoe  la  seule  lettre  I,qai  signifie  venez, 
sans  d(Hmer  d'antres  moti^,  tant  il  était  persuadé  qae 
cela  était  suffisant  pour  le  &ire  revenir  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ,  de  l'Orient  à  l'Occident ,  du  Japon  à 
BomA ,  et  alMndonner  ses  ^iincU  travaux  auxquels  il 
«'appliquait  avec  tant  de  succès ,  et  que  Dieu  illustrait 
de  tant  de  miracles.  Cette  dépêche  eût  en  son  ^et  si 
elle  était  arrivée  à  temps  aux  Indes  ,  et  eût  été  rendue  à 
Xavier  avant  sa  mort.  C'est  sans  doute  Texemide  d'une 
obéissance  héroïque.  La  pins  petite  des  lettres  de  l'al- 
pbibel  aurait  suffit  pour  faire  revenir  de  si  loin ,  de 
l'extrânité  de  l'Orient ,  un  si  grand  personnage  occupé 
avec  tant  de  soins  à  des  oeuvres  si  importantes  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  (I). 

Saint  François  de  Boi^pa  avait  été  très  grand  dans 
le  monde.  Il  avait  été  vice-roi  de  la  Catalogne  ,  et  per- 
soDoe  ne  fut  plus  obéissant  et  plus  petit  que  loi  en  rdi- 
gion.  A  son  entrée ,  on  le  mit  sous  la  conduite  d'un  su- 
périeur qui ,  sans  considérer  la  position  dans  laquelle  il 
avait  été ,  l'employa  à  ses  bàtimens  comme  un  manœuvre. 
Quand  il  allait  à  la  cuisine  pour  aider  le  cuisinier,  Ului 
obéissait  avec  tant  d'exactitude  qu'il  n'aurait  pas  levé  le 
pied  sans  son  ordre.  Saint  Ignace  voyant  que  sa  ferveur 
l'emportait  trop  loin ,  que  ses  austérités  allaient  au  delA 
des  bornes ,  lui  donna  un  frère  coadjuteur ,  nommé  Hel- 
chior  Marc ,  comme  supérieur  en  ce  point.  Cet  homme 
illustre,  étant  même  commissaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Espagne  et  en  Portugal,  avait  une  si  grande 
«ovmisaion  pour  ce  frère  ,  qu  'il  n'est  pas  de  servitude 

[1)  In  ajui  Tit.  lib,  i.  c.  10. 
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qui  puisse  lai  être  comparée  ;  il  ne  faisait  rien  qui  tint  à 
sa  santé  sans  que  Marc  né  le  lui  eût  ordonné  ou  permis  ; 
il  mangeait ,  il  buvait,  il  dormait ,  U  allait  prendre  Tair, 
selon  la  volonté  de  Marc  qui  quelquefois  même  en  substi- 
tuait un  autre  à  sa  place ,  qui  prenait  la  même  autorité. 
Il  aimait  Tobéissance  comme  la  vertu  propre  de  Jésus- 
Christ,  quoique  ce  divin  maitre  nous  ait  laissé  des 
exemples  de  toutes  les  vertus ,  que  ce  bienheureux  s'ef- 
forçait d*imiter,  û  avait  cependant  une  indination  toute 
particulière  de  le  suivre  dans  son  obéissance,  puisque  le 
buveur  avait  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de  manquer 
à  cette  vertu  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et 
à  la  mort  de  la  croix {\). 

Les  Pères  anciens  de  la  compagnie  de  Jésus  si  grands 
eu  vertus,  possédant  si  parfaitement  l'esprit  de  Tordre , 
ont  laissé  des  ex^nples  aussi  sublimes  d'obéissance  , 
comme  on  le  peut  voir  aisément  dans  leur  vie.  Le  célèbre 
père  Jean  d'Avila ,  l'ornement  de  l'Espagne,  envoya  deux 
de  ses  disciples ,  Jean  Gusman  et  Gaspart  Loart  à  saint 
Ignace  pour  être  reçus  dans  la  Compagnie.  Avant  leur 
départ  il  leur  donna  cet  avis  remarquable  :  vous  allez 
entrer  dans  un  ordre  uniquement  occupé  du  salut  des 
âmes  ;  prenez  avant  tout  la  ferme  résolution  de  vous 
rendre  utiles  à  tous  les  hommes  et  de  procurer  leur  salut 
devant  Dieu  par  vos  prières.  Quant  aux  emplois  ,  au 
temps  et  aux  lieux,  et  à  tout  ce  qui  peut  vous  servir  pour 
aider  votre  prochain  ,  pensez  que  le  choix  ne  vous  ap- 
partient pas.  Si  quelquefois  il  s'élève  quelque  idée  con- 
traire, regardez-la  comme  une  tentation  du  démon  ;  gra- 
vez dans  votre  cœur  ces  mots  d'un  Religieux  :  je  suis 
venu  en  religion  pour  être  jugé,  et  non  pas  pour  juger  ; 
ayez  la  ferme  assurance  que  Dieu  conduit  les  supérieurs 

(1)  Histor.  Suc.  p.  3.  lib.  8. 
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dam  ce  qu'il  veut  faire  de  tous  ,  qu'ils  ont  des  raisons 
et  des  motifs  qui  voos  sont  inconnus  ;  rappèlez-TOUs  tes 
paroles  que  Notre-Selgneur  dit  à  saint  Pierre  :  qaet'im- 
porte  les  desseins  que  j'ai  snr  Jean  et  ce  qu'il  deviendra , 
ne  pense  qu'A  me  suivre  (1).  Si  vous  n'avez  pas  le  plus 
grand  soin  de  vous  dépouiller  du  malheureux  défaut 
d'examiner  vos  supérieurs ,  vous  n'aurez  jamaisde  paix  » 
vous  ne  mènerez  jamais  une  vraie  vie  ;  abandonnez- vous 
entiëremeot  k  l'obéissance  ,  regardez-la  comme  un  des 
pins  grands  dons  que  Dieu  ait  fait  aux  hcMnmes  et  espé- 
rez  que  ,  par  elle ,  Dieu  prendra  un  soin  particulier  de 
oe  qui  vous  r^arde  et  vous  conduira  an  salut.  Ne  fondes 
pas  cette  espérance  sur  la  sagesse  de  votre  supérieur  , 
mais  sur  la  promesse  de  Dieu ,  et  soyez  sûrs  que  l'obéis- 
sance vous  donnera  alors  on  grand  repos  ,  et  que  vous 
ferez,  en  peu  de  temps,  de  ootaUes  progrès  dans  la 
vertu.  Que  rien  de  œ  que  l'cm  vous  commande  ne  vous 
trouble  et  ne  vous  étonne  ;  l'ordre  dans  lequel  voosallex 
entrer  est  entièrement  consacré  au  saint  des  âmes  ;  tout 
oe  qui  peut  contribuer  à  son  accroissement  et  à  sa  con- 
servation, quand  ce  serait  de  laver  les  écudies,  tout  sert 
i  aider  Le  prochain  et  i  conv^tir  les  âmes ,  et  il  faut  le 
faire  de  grand  cœur.  Benoneez  donc  à  vos  ^opres  mon- 
vemens ,  faites  toutes  vos  actions  par  obéissance ,  et 
précis^ent  comme  actions  d'obtissance.  Après  leur 
avoir  dit  de  sebiai  persuadw  qu'ils  allaient  à  la  croix  , 
qu'ils  auraient  beaucoup  &  soofErir ,  et  leur  avoir  donné 
d'antres  avis ,  il  revient  i  l'obéissance  et  conclut  en  leur 
disant  :  faitM  tout  votre  possible  pour  détruire  votre 
volonté  et  surtout  votre  jugement  propre ,  qui  est  l'ex- 
teridnatiw  d«  la  consoIati<»i  céleste ,  l'ennemi  de  la 
paa  intérieure ,  le  père  de  la  division ,  nn  satellite  ao- 

[1]  Qiii*dia?iaMMqHra, /sa».  31.32.. 
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dacieux  et  rebelle,  on  censeur  des  sapérieursp ,  une  idole 
életée  contre  Tautorité  de  Dieu,  qu'il  faut  jeter  à  terre  et 
mettre  en  pièces ,  afin  que  Dieu  seul  règne  en  tous ,  et 
soyez  certains  qu'il  yeut  ce  que  tos  supérieurs  vous 
eommandent  ;  appuyés  inébranlablement  sur  ce  prin- 
cipe, soyez  sûrs  que  vos  affaires  iront  bien. 

Tels  ont  été  les  derniers  avis  que  ce  grand  homme  et 
cet  excellent  directeur  donna  à  ses  deux  disciples  en  les 
envoyant  à  Rome^  II  les  recommanda  au  père  Martin 
Olave ,  Espagnol  ^  son  ancien  ami ,  docteur  de  Paris , 
homme  d*un  grand  savoir.  Dans  la  letti%  qu'il  lui  écrivit 
h  ce  sujet  il  Tavertit  lui-même  de  deux  choses  impor- 
tantes. Rendez  grâce  à  Dieu,  lui  dit-il  d'abord,  devons 
avoir  fait  le  don  de  la  vocation  religieuse ,  mais  ne  tirez 
pas  vanitéde  ce  don ,  et  ne  vous  préférez  pas  à  ceux  qui 
ne  Font  pas  reçu  ;  pensez  au  contraire ,  selon  le  conseil 
de  saint  Bernard ,  que  votre  faiblesse  et  votre  lâcheté 
vous  ont  réduit  au  point d*a voir  besoin,  pour  vous  sau- 
ver ,  d'un  grand  nombre  de  puissans  secours.  Souvent 
Dieu  punit  les  Religieux  qui  se  flattent  de  l'excellence  de 
leur  état  ^  en  les  laissant  tomber  dans  de  grandes  aridi- 
tés de  cœur ,  dans  des  sécheresses  et  des  dégoûts  ;  alors 
ils  deviennent  indévots ,  lâches  ,  pauvres  et  misérables  , 
comme  ils  étaient  persuadés  que  l'étaient  les  séculiers. 
N'ayez  ensuite  aucune  attache  à  votre  propre  sens,  vous 
devez  le  considérer  comme  un  ennemi  mortel.  Les 
hommes  instruits  donnent  souvent  dans  le  piège ,  et , 
par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  ils  sont  privés  de  goûter 
les  fruits  de  l'arbre  de  vie ,  parce  qu'ils  ont  mangé  avec 
excès  ceux  de  la  science. 

D'après  cet  excellent  avis,  il  faut  que  ceux  qui  se  sont 
consacrés  à  Dieu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  pour  le 
servir  et  travailler  au  salut  des  âmes  ,  s  adonnent  avec 
toute  la  force  de  leur  cœur  à  la  vertu  d'obéissance ,  qu'ils 
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la  pratiquent  comme  on  doit  le  faire  selon  les  r^Ies  de 
l'institut ,  c'est-à-dire  non  par  contrainte ,  mais  de  bon 
cœur  et  par  amour.  Il  fautqne  cette  vertu  soit  intérieure, 
que  ce  soit  une  véritable  soumission  d'esprit  et  de  juge- 
ment ,  et  non  pas  seulement  une  obéissance  extérieure 
qui  doit  être  bannie  de  la  Compagnie ,  que  saint  Ignace 
bUmait  et  condamnait  en  disant  :  Pour  bien  remplir  les 
devoirs  de  votre  institut,  il  faut  préfacer  l'obéissance  à 
toutes  les  autres  vertus.  Rien  ne  fait  plus  mal  que  d'exa- 
miner avec  curiosité  lescommandemens  des  supérieurs, 
de  ne  pas  s'y  soomettre  sur  le  champ  ;  on  ne  mérite  pas 
le  nom  d'obéissant  si  on  ne  soumet  pas  à  ses  ordres  son 
Jugement  et  sa  volonté.  Le  sacrifice  le  plus  agréable , 
l'holocauste  le  plus  parfait  qne  l'on  puisse  offrir  à  D^u , 
c'est  de  lui  offrir  toutes  les  facultés  de  son  ame  et  snrtont 
sa  volonté  et  son  jugement.  Quant  à  ceux  qui  obâssent 
à  regret  et  seulement  à  l'extérieur ,  il  faut  les  ranger 
plutôt  au  nombre  des  esclaves  ,  ou  même  des  bêtes  brutes 
qu'au  nombre  des  vrais  Religieux.  Celui  qui  ue  joint 
pas  à  l'obéissance  le  consentement  de  la  volonté  et  l'as- 
sentiment de  son  jugement ,  n'est  qo'it  demi  religieux. 

L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort ,  saint  Ignace 
renvoya  de  la  Compagnie  un  Père ,  homme  savant  et  la- 
borieux, mais  si  entêté ,  si  attaché  &  ses  idées  qu'après 
avoir  épuisé  tons  les  moyens ,  il  ne  put  jamais  le  rendra 
docile  et  soumis.  Après  lui  avoir  donné  son  congé ,  voyant 
avec  douleur  la  source  du  mal ,  malgré  tout  ce  qu'il  avait 
dit  de  l'obéissance  dans  ses  constitutions ,  dans  sa  lettre 
aux  jésuites  de  Portugal ,  dans  ses  exhortations  publiques 
^  particulières  et  dans  ses  entretiens  familiers ,  il  fit 
appeler  le  père  Jean  Vitus ,  son  secrétaire ,  et  lui  dît  : 
Ecrivez  :  je  d^ire  qne  tous  les  Religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  coDuaisseut  ce  que  je  pense  de  l'obéissance. 
Puis  il  lui  dicta  ce  qui  soit  : 
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i^  Ayant  embrassé  l'état  religieux ,  je  dois  être  soomis 
en  tout  à  Diea  et  à  mes  supérieurs ,  et  cette  soumission 
n*e8t  autre  ehose  qu'un  abandon  que  le  Religieux  fait  de 
lui-même  pour  être  conduit  en  tout  comme  le  supérieur 
le  juge  à  propos. 

2^  Je  dois  désirer  d'avoir  un.  supérieur  qui  m'exerce  à 
l'obéissance ,  qui  fasse  mourir  mon  esprit  propre  et 
anéantisse  mon  jugement. 

3®  En  renonçant  à  ma  volonté ,  pour  suivre  la  sienne 
en  tout  où  il  n'y  aura  pas  péché.         , 

4^  11  y  a  trois  manières  d'obéir ,  la  première  est  de 
faire  la  chose  commandée  en  vertu  de  l'obéissance ,  ce 
degré  est  bon  ;  la  seconde  est  de  la  faire  quand  elle  est 
seulement  proposée ,  sans  attendre  le  commandement , 
ce  degré  est  meilleur  et  plus  relevé  ;  mais  le  degré  qui 
l'emporte  sur  les  deux  autres  est  de  la  faire  à  un  signe 
et  à  la  moindre  marque  de  la  volonté  du  supérieur ,  sans 
qu'il  soit  besoin  qu'il  la  commande  ou  qu'il  la  propose. 

5^  II  ne  faut  jamais  examiner  quelles  sont  les  qualités 
du  supérieur,  s'il  a  de  grands  talens  ou  s'il  n'en  a  que 
de  médiocres ,  il  faut  voir  seulement  qu'il  tient  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre  ;  car  toutes  les  réflexions ,  tous  les 
examens  détruisent  l'obéissance. 

6^  Lorsque  le  supérieur  commande  une  chose  que 
l'on  croit  mauvaise  et  contre  la  conscience ,  il  faut  obéir 
et  se  soumettre  quand  ce  n'est  pas  évident.  Si  Ion  ne  peut 
gagner  sur  son  esprit  de  se  soumettre  et  de  calmer  ainsi 
sa  conscience ,  il  faut  consulter  une ,  deux  ou  trois  per- 
sonnes ;  si ,  après  leur  avis ,  la  peur  subsiste  toujours , 
on  peut  être  bien  assuré  qu'on  est  éloigné  de  la  perfec- 
tion et  de  la  vertu  que  doit  avoir  un  bon  Religieux. 

7^  Le  Religieux  n'est  pas  à  lui ,  mais  à  celui  qui  l'a 
fait  et  à  celui  à  qui  il  a  confié  son  pouvoir  ;  il  doit  être 
comme  une  boule  de  cire  entre  ses  mains ,  afin  qu'il  lui 
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donne  la  forme  qu'il  voudra ,  sans  opposer  plus  de  résis- 
tance ;  soit  pour  écrire  des  lettres ,  soit  pour  en  recevoir, 
parler  à  ceux-ci  ou  à  ceux-là  :  la  véritable  dévotion  du 
ndigieus  est  de  ne  rien  faire  de  lui-même. 

8"  Le  Iteligîeux  est  comme  un  corps  mort  qui  n'a  ni 
volonté,  ni  jugement ,  comme  une  petite  image  dn  cru- 
cifix que  l'on  place  où  l'on  veut ,  comme  le  bâton  d'un 
vieillard  qui  le  prend ,  le  laisse ,  le  met  où  il  veut  quand 
■1  le  trouve  bon  ;  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  pourra  être  utile 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  la  communauté. 

0°  U  ne  faut  jamais  demander  à  un  supérieur  ni  même 
le  prier  de  nous  envoyer  en  tel  lieu ,  de  nous  donner  tel 
emploi,  il  faut  lui  laisser  tout  pouvoir  de  disposer  de 
nous  sans  nous  en  mêler ,  A  i^arder  comme  les  meil- 
leures, toutes  les  di^ositions  qu'il  prend. 

10^  Ou  peut  lui  demander  cependant  quelques  pe- 
tites choses  bonnes ,  conmie  d'aller  aux  stations ,  etc. , 
mais  avec  uneeprit  soumis,  parfaitranent  disposée  faire 
sa  volonté  et  à  la  préférer  à  tout. 

1 1°  Quant  à  ce  qui  tient  à  la  pauvreté  et  ù  l'usage  qne 
l'on  doit  faire  des  choses  de  la  communauté ,  il  faut  pra- 
tiquer tellement  l'obéissance ,  que  l'on  soit  comme  une 
statue  qui  se  laisse  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  a  sans 
résistance.  Telles  sont  les  dernières  volontés  et  le  testa- 
ment de  saint  Ignace,  que  ses  enfans  doivent  méditer 
sans  cesse. 


** 
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CHAPITRE   VIII. 

HK  L'ABluéGATION   ET  l'aNEAUTISSEMENT   DE  SOI-MÊME. 

Comme  les  trois  tœux  dont  nous  Tenons  de  parler 
tiennent  à  l'abnégation  et  à  Fanéantissement  de  nous- 
mêmes  y  puisque  le  yœu  de  pauvreté  est  Fabnégation  des 
richesses  et  de  tous  les  biens  de  la  terre ,  le  Tœu  de  chas- 
teté ,  Fabnégation  et  Fanéantissement  du  corps ,  Fobéis- 
sance ,  Fabn^tion  et  Fanéantissement  de  Famé  ;  pour 
les  observer  parfaitement ,  il  est  nécessaire  de  renoncer 
beaucoup  à  soi-même  et  de  s*anéantir  ;  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  jugé  à  propos  de  traiter  à  fond  de  Fab- 
n^tion  de  Fanéantissement  dont  les  trois  vœux  ne  font 
qu'une  partie;  prenons  la  chose  de  plus  haut. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  ne  soit  notre  Créa- 
teur ;  c^est  lui  qui  nous  a  faits ,  dit  David ,  et  nous  ne 
fums  sommes  pas  faits  nous-mêmes  (1).  Nous  sommes, 
par  conséquent,  ses  créatures  et  son  ouvrage;  mais 
comme  Dieu  est  infiniment  parfait  en  sagesse  et  eu  puis- 
sance ,  il  l'est  aussi  dans  ses  opérations ,  car  une  cause 
parfaite  ne  saurait  errer ,  elle  produit  toujours  des  ou- 
vrages parfaits.  C'est  ce  que  Dieu  a  exécuté  dans  la  pro- 
duction de  ses  créatures  et  de  tout  l'univers.  C'est  pour 
cela  qu'on  l'appeUe  monde ,  c'est-à--dire  bonté  et  per- 
fection. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  création ,  il  en  est  de  deux 

(1)  Scitote  ,  qaoniaoi  Dominuf  ipse  eit  Deos  ;  iptaftcil  oot  i  et  bob 
ipii  nos.  PtaU  99.  3« 
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sortes  :  les  premiers  sont  ceux  à  qui  Diea  a  doané  toute 
la  perfection  et  toute  l'excelleace  dont  leur  nature  est 
capable  dès  le  premier  moment,  comme  la  lumière ,  le 
soleil ,  les  étoiles ,  les  cienx,  les  élémens ,  etc.  Les  autres 
s'achèvent  et  se  perfectiomient  peu  à  peu,  comme  l'ange 
et  l'homme.  Il  est  deux  Bortes  de  statues,  les  unes  le  sont 
d'un  seal  coup ,  ce  sont  celles  qui  se  jettent  an  moule  ; 
mais  il  faut  bien  du  temps  et  bien  des  coups  de  ciseaux 
pour  faire  une  figure  de  marbre  et  lui  donner  toute  sa 
beauté.  Dieu ,  après  avoir  formé  toutes  ses  créatures , 
dit  des  premières  qu'elles  étaient  bonnes  et  bien  faites , 
et  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  ajouter  (1). 

Mais  il  ne  dit  pas  la  même  chose  des  secondes  ,  et  ce- 
pendant eelles-ci  sont  par  nature  bien  plni  excellentes 
et  {dfls  parfaites.  Dlen  les  a  créées  dans  sa  grflce  et  son 
amour;  mais  tonte  cette  perfection  et  cette  grande  excel- 
lence ,  ne  sont  qu'une  excellence  commencée  et  one  per- 
fection âMUchée ,  que  Dieu  voulait  achever  peu  à  peu  , 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  leur  domier  les  derniers  traits  dans 
l'état  de  gloire  poui  lequel  il  les  a  produites  ;  l'homme  en 
sortant  des  mains  de  Dieu ,  n'est  donc  ni  achevé ,  ni  par- 
fait ;  il  est  seulement  ébauché  et  commencé ,  mais  il  e«t 
dans  un  état  bien  plus  misérable  après  le  péché,  parée 
que  pour  le  faire  arriver  à  la  perfection ,  11  faat  lui  don- 
ner beaucoup  de  choses  qu'il  n'a  pas  et  lui  en  Ater  plu- 
sieurs qui  le  gâtent. 

C'est  &  quoi  travaillent  contianellMiient  Dieu  et  Notre 
Seigneur  ;  ils  sont  tonjonrs  près  de  l'homme  pour  le 
goârir,  le  purifier  et  le  perfectionner.  Mon  Père  et  moi , 
ditNotre  Seigneur,  travaillons  sans  cesse  à  finir  l'homme, 
qui  est  le  chef-d'œavre  de  nos  ouvrages  (2).  Les  exoel- 


(1)  VîditDtni  luooi  qaoïl  aH«b«u.  GêMê.  1.  4. 

(1)  Pain  mni  luqM  u 
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lens  ouvriers  u'abandonnent  pas  leurs  ouvrages  qu  ils 
ne  les  aient  achevés  ;  ils  ne  les  laissent  pas  sortir  de 
leurs  mains  sans  y  avoir  ajouté  les  derniers  traits ,  sur- 
tout s'ils  doivent  porter  leur  nom.  Baphaël  n'eût  jamais 
mis  son  nom  au  bas  d'un  tableau  à  demi  achevé ,  et  Mi- 
chel-Ange n'aurait  pas  exposé  au  public  avec  le  sien  , 
une  statue  ébauchée.  L'homme  porte  le  nom  de  Dieu , 
gravé  en  caractères  ineffaçables  sur  le  itont  de  son  ame  ; 
c'est  son  image  vivante  ;  de  plus  il  a  été  marqué  d'une 
manière  particulière  avec  de  nouveaux  traits  qui  ne  doi- 
vent jamaii^  s'effacer  dans  les  eaux  sacrées  du  baptême 
où  Jésus-GIirist  lui  a  mis  son  sceau. 

Dieu  et  Notre  Seigneur  ne  peuvent  donc  pas  souffrir 
l'image  portant  leur  nom ,  gâtée  et  souillée ,  c'est-à-dire 
l'homme  imparfait  et  vicieux  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
travaillent  sans  relâche  à  le  purifier  et  ^  le  perfectionner 
intérieurement ,  par  les  inspirations ,  les  lumières ,  les 
sentimens  de  piété  et  les  autres  mouvement  de  la  grâce  ; 
extérieurement  par  toutes  les  choses  qui  lui  arrivent ,  la 
prospérité  et  l'adversité ,  les  richesses  et  la  pauvreté , 
les  honneurs  et  les  opprobres  y  la  santé  et  la  maladie , 
la  vie  et  la  mort  :  ce  sont  autant  de  coups  de  pinceau , 
pour  achever  cette  belle  image ,  autant  de  coups  de  ci^ 
seau  pour  rendre  cette  première  figure  parfaite. 

Le  travail  de  Dieu  et  de  Notre  Seigneur  a  pour  fin  de 
faire  renoncer  l'homme  à  l'ignorance ,  de  le  faire  rentrer 
dans  son  premier  principe ,  de  le  rendre  divin  et  autant 
que  possible  semblable  à  Dieu  et  à  Notre  Seigneur,  puis- 
qu'il est  leur  image.  Toute  la  beauté  de  l'image  consiste 
dans  sa  ressemblance  avec  l'original  ;  une  chose  laide  et 
hideuse  ne  pourra  jamais  représenter  celle  qui  est  par- 
faitement belle. 

Mais  pour  qu'un  homme  remonte  à  sa  source ,  qu'il 
rentre  dans  son  premier  principe  qui  est  Dieu ,  et  de^ 
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vienne  ditin ,  il  faat  nécestaîrement  qu'il  s'élève  aa 
de»iu  de  lol-mènie ,  qu'il  cesse  d'être  homme ,  et  qn'il 
se  dâximuse  de  tout  ce  qui  est  opposé  à  Dieu.  Pour 
qoe  le  bois  prenne  la  natoie  do  fea ,  il  faut  qa'il  soitdé- 
bnrassé  de  sa  matière  première ,  de  toot  ce  qui  appar- 
tenait an  bois ,  alors  il  prend  la  fonne  et  la  natore  du 
feu  :  il  fitat  de  même  qae  l'homme ,  pour  âcTenir  divin , 
perde  beaucoup  de  choses  qu'il  a ,  et  eu  acquière  beau- 
coup d'antres  qu'il  n'a  pas  ;  nous  allons  donner  à  cette 
question  plus  de  clarté. 

Dans  l'état  bienheureux  de  l'innocence ,  où  furent  créés 
Adam  et  Eve,  la  nature  de  l'bomme  était  en  tout  et  en 
chacune  de  ses  parties  Innocente  et  pure  ;  son  ame ,  son 
corps ,  son  entendement ,  sa  mémoire  ,  sa  volonté ,  scm 
imagination ,  ses  passions ,  ses  membres ,  ses  sens  inté- 
rieurs et  extérieurs,  généralement  tout  en  lui  était  dis- 
posé h  la  vertu  ,  à  la  sainteté  ;  cependant ,  à  cause  de  son 
libre  arbitre ,  il  avait  le  pouvoir  de  sortir  de  cet  excel- 
leat  état  quand  il  le  voudrait ,  et  de  perdre  tous  ces 
grands  avantages ,  comme  il  le  fit  depuis  par  son  péché. 
Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  dit  le  Sage  (I),  parce  qu'il  a 
tout  fait  pour  lui  (2)  ;  il  est  le  premier  principe  de  toutes 
les  créatures ,  il  doit  être  leur  dernière  fin.  L'homme 
dans  cet  heureux  état  d'innocence,  venant  de  Dieu, 
allait  aussi  h  Dien ,  se  rapportant  entièrement  à  sa  gloire. 
Sa  volonté  voulait ,  désirait  et  aimait  Dieu  par  dessus 
tont  ;  l'indinatlon  de  sa  nature  le  portait  à  ne  voir  ja- 
mais que  Dieu  pour  la  fin  de  tontes  ses  actions ,  et  à  ne 
jamais  se  rechercher  lot-mAme. 

Le  péché  a  renversé  tout  ce  bel  ordre ,  détroit  cette 
admirable  harmonie.  Dans  l'état  d'innocence  l'hcmuie 

(t)  Focil  Deut  honiiieiii  rectum.  Eecletiuiii»  J.  39. 

(3)  UniverM  proptenemeliptum  operalw  tilDoainw.  Pm.  14.  4. 
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<Hait  droit ,  ne  se  rapportait  rien  à  loi-m^e,  aimait 
Dieu  par-dessus  tout  et  recherchait  en  tout  sa  gloire. 
Dans  Tétat  de  péché  il  a  perdu  cette  rectitude ,  il  s*aime 
plus  que  Dieu  et  toutes  les  créatures ,  et  la  force  de  cet 
amour  le  porte  à  ne  s*occuper  que  de  lui ,  à  ne  penser 
qu*à  lui,  et  à  se  rechercher  en  tout.  A^ant  le  péché 
c'était  Tamour  de  Dieu  quile  gouvernait  et  le  Msait  agir; 
maintenant  c'est  Famour  propre  qui  domine  en  lui  et  di- 
rige ses  mouvemens.  Par  lui-même,  disait  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes ,  Thomme  ne  peut  penser  qu'à  ses  plaisirs , 
à  ses  humeurs  et  à  tout  ce  qui  le  touche ,  k  cause  de  l'in- 
clination au  mal  que  le  péché  a  imprimée  dans  le  fond 
de  sa  nature ,  qui  le  force  àtendre  toujours  en  bas,  quoi-* 
qu'il  fasse  des  efforts  pour  s'élever  vers  Dieu.  La  pierre 
lancée  enTair  ne  perd  pas  l'inclination  naturelle  qu'elle 
a  de  retournera  la  terre,  et  effectivement  elle  y  retombe, 
si  elle  n'en  est  empêchée  (1).  Nous  avons  vu  ce  que 
disait  saint  Paul  sur  ce  sujet  diaprés  sa  propre  expé- 
rience. 

Puisque  tous  nos  malheurs  tiennent  à  cet  amour  de 
nous-mêmes ,  examinons  un  peu  plus  au  long  ce  qu^il 
est.  U  est  un  amour  de  soi-même  bon ,  Notre- Seigneur 
nous  l'apprend  clairement ,  lorsqu'il  nous  commande 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes  ;  il  suppose 
donc  que  nous  nous  aimons  nous-mêmes  d*iin  amour 
qui  est  bon  et  raisonnable ,  puisqu'il  nous  le  donne  pour 
la  règle  et  la  mesure  de  celui  que  nous  devons  porter  au, 
prochain.  L'amour  de  nous-mêmes  est  toujours  bon  , 
lorsqu'il  est  conforme  à  la  raison  et  pux  commandemens 
de  Dieu ,  que  nous  aimons  pour  tendre  et  arriver  à  la 
fin  pour  laquelle  il  nous  a  faits ,  et  procurer  à  nosk 
corps  et  à  nos  âmes  les  biens  étemels. 

(1)  Chap.  10  de  M  vie. 
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Mais  il  est  un  amour  de  noua-mëmes  qui  est  mauvais  : 
c'est  lorsque  nous  nous  aimons  contre  la  volonté  de  Dieu 
et  d'une  manière  défendue  par  ses  lois ,  ponr  satisfaire 
notre  propre  volonté,  nos  mauvais  désirs  et  nos  passions 
déréglées  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  prend  ordinairement 
l'amotir-propre  dont  nous  parlons  ici.  C'est  tine  affection, 
et  une  inclination  de  bienveillance ,  qne  nous  avons  pour 
nous ,  ponr  nos  âmes ,  nos  corps  et  tout  ce  qui  nous  re- 
garde. Aimer,  au  jugement  de  tous,  c'est  vouloir  et  faire 
du  bien  à  la  personne  aimée;  l'amour  particulier  dénoua^ 
mêmes  nous  porte  donc  à  nous  vouloir  et  à  nous  faire  da 
bien  :  c'est  une  application  continuelle  sur  nous-mêmes, 
un  retonr  perpétuel  d'estime ,  d'approbation  et  de  ten- 
dresse ,  la  recherche  eu  tout  de  notre  bonheur  et  de 
notre  réputation  ;  c'est  un  regard  favorable  que  nous 
jetons  sur  nous  pour  accorder  à  notre  ame ,  à  notre 
corps  et  à  nos  sens  ce  qu'ils  souhaitent  selon  lenrs  indi- 
nations  naturelles ,  et  un  soin  de  leur  donner  tout  ce  qui 
les  peut  contenter  ,  lors  même  que  Diea  est  offensé  et 
le  salut  compromis. 

Nous  avons  tous  cet  amonr-propre,  il  n'est  ancnn 
homme  en  cette  vie ,  quelque  saint  et  élevé  en  grAcc 
qu'il  soit,  en  qui  il  ne  se  trouve,  parce  que  toute  la 
nature  humaine  a  été  corrompue  et  dér^lée  par  le  pé- 
ché. Joui  ontpiehé  en  Adam  ,  dit  saint  Paul,  d'où  il 
faut  condnre  que  chaque  homme  est  corrompu  Hann 
tout  son  être ,  son  ame  avec  tontes  ses  facultés ,  son 
corps  avec  tous  ses  membres  ;  que  le  sentiment  originel 
qui  nous  élevait  vers  Dieu  en  tout ,  est  devenu ,  étant 
ainsi  vidé ,  une  pente  rapide  qui  nous  entraîne  en 
tout  vers  nous-mtoes. 

L'amour  de  l'homme  pour  lui-même  est  non  seulement 
en  lui ,  mais  il  y  pénètre  si  profondément ,  qu'il  est 
connue  un  poison  répandu  dans  toutes  les  focoltés  da 
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rame  et  du  corps;  il  est  dans  ses  os,  dans  lamoelle 
de  ses  os ,  il  s*iiisiniie  jusque  dans  la  partie  ia  plus  iu^ 
time  de  saa  ame  ;  il  n'est  point  d'action  dfi  Tame  ou  du 
corps  intérieure  on  extérieure ,  envers  Dieu  ,  enTers 
«ons ,  envers  le  prochain  on  quelque  créature  que  ce 
soit ,  où  il  n'entre  et  ne  répande  son  veaio  ;  il  n'en  est 
point  de  si  pure  qu'il  ne  souille,  point  de  si  sainte  qu'il 
ne  profane ,  point  de  si  âevée  qu'il  n'abaisse  ^  il  n'est 
aucune  gràee  dont  il  n'abuse ,  aucun  moyen  de  salut 
dont  il  ne  pervertisse  l'usage  et  dont  il  ne  fasse  son 
aliment  et  son  jeu.  L'homme  entraîné  par  ce  malheu«- 
reux  penchant  se  sert  même  de  Dieu  ,  qui  doit  être  sa 
dernière  fin ,  comme  d'un  moyen  pour  satisfaire  ses  iur* 
téréts  ou  ses  goûts.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
que ,  quoiqu'il  soit  partout  en  nous ,  il  s'y  déguise  avec 
tant  de  rase ,  s'y  cache  avec  tant  d'artifice ,  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  découvrir,  parce  que  la 
première  chose  qu'il  fait  à  Tame  est  de  l'aveugler ,  et , 
sans  une  grâce  particulière  de  Dieu  et  une  lumière  spé«> 
ciale ,  Tame  ne  l'aperçoit  pas  en  mille  choses ,  elle  ne 
peut  être  à  l'abri  de  ses  traits ,  elle  le  prend  même  pour 
Tamour  de  Dieu ,  ou  pour  quelqu'autre  vertu  ;  comme 
elle  ne  le  confiait  pas ,  eUe  ne  cherche  pas  même  à  le 
détruire  ,  au  contraire  ,  le  regardant  comme  une  vertu , 
elle  le  conserve ,  l'entretient  et  le  nourrit.  Sainte  Ca- 
therine de  Gènes  dit  que,  même  à  la  fin  de  sa  vie,  et  il 
est  bien  certain  qu'dle  était  arrivée  à  la  plus  haute 
perfection  où  Ton  puisse  atteindre  ici  bas ,  elle  sentait 
que  l'amour  pur  de  Dieu  lui  ôtait  tous  les  jours  quelques 
pareellesd'amour^propre,  qui  lui  avait  été  jusque-là  in- 
connues ,  comme  on  ôterait  de  petites  taches  impercep- 
tibles ,  et  les  lui  montrait.  Elle  ajoute  que  Dieu ,  par 
une  sagesse  pldne  de  bonté ,  cache  à  Tame  une  grande 
multitude  de  défauts  de  peur  de  l'épouvanter  ,  de  lui 
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faire  perdre  courage  et  de  l'aflliger  outre  mesure  en  lui 
montrant  tant  de  chcmes  à  corriger ,  et  que  peu  à  peu , 
par  les  opérationB  «écrites  de  la  grAce ,  il  les  diminue  et 
la  coodait  à  sa  perfectiou(l). 

L'amonr^propre ,  empoisonnant  ainsi  tout  ce  qui  est 
en  nons  ,  devient  la  source  de  tous  nos  maux  et  de  tous 
nos  pé<^és .  Saint  Paul  dit  :  f  f  y  aura  dei  hotitma  amow- 
reux  d'mx-mémei  ;  et  qu'arrivera-t-it  ?  I(»  leront 
avares  y  fiers,  superbes,  midisans,  disobiiuatu  à  leurs 
parens  ,  ingrats ,  impies ,  dénaturés ,  sani  foi  et  sans 
parole,  calomniateurs,  intempérant,  inhumains,  en- 
nemis des  gens  de  bien  ,  traîtres ,  insolens  ,  enflés  d'or- 
gueil,  ayant  plus  d'amevr  pour  la  volupté  que  pour 
le  bien  ,  qui  auront  un#  apparence  de  piété,  mais 
qui  en  renonceront  la  volonté  et  l'esprit  (2)  :  c'est  pour 
cela  que  saint  Thomas  ,  en  expliquant  cea  paroles  de 
saint  Paul ,  dît  :  la  racine  de  tous  les  pécliés  est  l'amour 
de  soi-même  (3).  Oa  devrait  bien  platdtappeler  l'amour 
de  soi-même  haine  de  soi-même  ,  puisque  c'est  la  cause 
de  tous  nos  maux;  c'est  dans  ce  sens  que  Notre  Seigneur 
a  dit  :  Qui  aime  son  ame  la  perd. 

Faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  rompre  tous  les 
liens  qui  noufl  attachent  ainsi  k  nous-mêmes  ,  puisque 
ce  malheureux  amour-propre  détruit  et  gâte  tout.  Nons 
le  pouvons  avec  la  grâce  de  Dieu.  Cependant  il  ne  faut 
pas  nous  affliger  et  nous  décourager  si  ,  malgré  tous 

(1)  En  MTiecbip.  18. 

{'i)  EruDi  bomiiiui  loipioa  ■■mntM ,  cnpidi ,  ebii ,  lupert)! ,  blu- 
pheni ,  par«Dlibm  boo  ob«di«alei ,  infrtti ,  icalMii ,  line  affaclioM  , 
lina  paca ,  oriBinMeni ,  ioeouideolM ,  im^iIm  ,  liaa  beoigniUM,  pro- 
diloraa ,  proleni ,  lanidi ,  M  lolaplium  tMkloret  ■agu  qnkia  Dm  , 
hibcnlo  qaidem  ipoiiiaB  pieulU ,  Tirlaiem  anl«m  ajoi  «bustolM.  3. 
Tint.  a.  I. 

(3)  Rulix  lotioi  iDiqniUlii  Ml  ■mor  tai  ipaioi. 
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nos  efforts  et  toutes  nos  peines  ,  il  en  reste  toujours 
quelque  chose  ;  il  est  si  fortement  attaché  à  notre  être  , 
si  profondément  enraciné  que ,  quoique  nous  fassions,  il 
nous  est  impossible  de  l'arracher  entièrement  en  cette 
vie ,  car  de  quelque  manière  que  nous  prenions  notre 
nature ,  quelque  soient  nos  soins ,  elle  sera  toiyours 
viciée  tant  que  nous  serons  dans  ce  monde,  parce  qu'elle 
est  gâtée  dans  le  fond.  Quelques  soins  que  tous  preniez 
d*arracher  de  la  terre  les  mauvaises  herbes ,  et  de  lui 
empêcher  d*en  produire  de  nouvelles ,  elle  en  produira 
toujours  ;  c'est  l'image  de  notre  ame  corrompue  par 
le  péché.  Ce  ne  peut  être  que  dans  l'autre  monde  que 
s'accomplira  cette  promesse  que  Dieu  fait  par  Isaïe  :  Je 
crée  des  deux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle  (1)  :  l'ame 
sera  une  substance  céleste  et  divine,  et  le  ocMrps ,  sorti  de 
la  poussière  et  délivré  de  la  souillure  du  péché,  sera  élevé 
au  plus  haut  degré  de  pureté.  Ce  que  nous  pouvons  et  de- 
vons faire  est  de  couper  et  d'arracher  les  mauvaises  herbes 
dès  qu'elles  se  montrent,  sans  croire  que  nous  pourrons 
arracher  entièrement  en  nous  la  disposition  au  péché ,  et 
faire  mourir  absolument  Tamour-propre.  Ce  n'est  que 
d'après  cette  dernière  pens^  qu'il  faut  entendre  ce  que 
nous  allons  dire  de  l'abnégation  et  de  l'anéantissement 
de  nous-mêmes. 

SI. 

De  la  nécessité  de  l'abnégation  et  de  l'anéantissement 

de  nous-mêmes. 

L'amour-propre  est  si  profondément  enraciné  dans 
notre  ame,  notre  corps  et  notre  être ,  que  si  Ton  ne  se 
tient  en  garde ,  toutes  nos  actions  en  seront  souillées  ; 

(l)  Egc«  ego  creo  eœlos  no^os  el  (erram  novam.  Isai,  63.  17. 
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IJue  aous  serons  eotrainés  natorellemeot  à  des  retours  cMm-* 
tinuels  d'estime,  d'approbation,  de  préférence,  de  com- 
plaisance ,  d'une  douce  volonté ,  d'une  application  per- 
pétuelle de  nous-mêmes;  qu'enûn  en  tout  et  partout , 
nous  serons  occupés  de  nous.  Cependant  nous  devons 
travailler  de  toutes  nos  forces  à  nous  désoccuper  de 
nous  en  tout,  afin  de  détniire,  ou  du  moins  de  réformer 
cette  malheureuse  inclination  qui  nous  porte  toujours  à 
nous  ;  à  purifier  nos  corps  et  nos  âmes  du  poison  de 
l'amour-propre ;  à  recouvrer  ,  autant  que  possible,  la 
rectitude  de  notre  première  origine ,  qui  nous  faisait 
sans  cesse  tendre  vers  Dieu  ,  et  regarder  en  tout  sa 
gloire. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  l'amoui-propre ,  et 
ont  indiqué  des  remèdes  ;  mais  il  suffit  de  dire  que  le 
vrai  et  unique  remède  est  de  changer  l'amour  de  nous- 
mêmes  en  un  véritable  amour  de  Dieu.  Celui  d'entre 
txHU ,  dit  Jésus-Cbrist ,  qui  ne  renonce  peu  à  tout  ce 
9u'î/  pouide,  ne  peut  élre  mon  disciple  (■}.  Il  dît  ail- 
leurs :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
lui-mtme  (2) ,  qu'il  n'écoute  pas  l'amour  de  lui-même  , 
s'il  veut  parvenir  au  salut ,  à  la  grâce  et  à  la  gloire,  il 
font  que  l'bomme ,  dit  saint  Bernard,  s'ouldie  tellement, 
qu'il  se  regarde  comme  one  chose  perdue  (3).  Sainte 
Catherine  de  Gènes  disait  à  Dieu,  en  parlant  de  cette 
perte  d'elle-même  :  Je  ne  vois  plus  ,  je  n'entends  plus  , 
je  ne  mange  plus  ,  je  ne  dors  plus ,  tous  mes  sentimens 
intérieurs  et  extérieurs  sont  perdus  ,  je  ne  trouve  plus 
rien  en  moi  ;  j'ai  tout  oublié  ;  je  suis  perdue  en  vous. 

(1)  Omnii  ei  vobit  qai  non  renaolial  omaibui  qux  po«akl«t  ,  nan 
poteil  meu)  esie  diaeipului.  ZiWc.  14>  33. 

(3)  Si  qui*  Tull  poil  me  leoire  ,  ■bneget  temolipivra.  StaUk.  16.  24. 

(3)  Obtitai  lui  f*claH{iie  libi  ipti  MnqoiB  vu  perdilom.  Zoi.  é*  «ti- 
%.  Dfo . 

TON.   I.  .  31 
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D'autres  troairent  à  s'oceaper ,  à  agir  ,  6  parler  ,  à  pen* 
8er  ;  ils  troaveiit  plaisir  à  quelque  eboae ,  mais  je  suis 
comme  une  personne  morte  (2).  La  même  Sainte  raeonte 
ailleurs  que  Dieu  lui  fit  coimattre  que  Famé  devait  en 
quelque  façon  mourir  comme  le  corps  ,  parce  qu'elle 
ne  deyait  plus  se  délecter  en  aucune  chose  par  re- 
cherche d'elle-même ,  mais  êtiie  morte  coiBme  un  corp» 
mort. 

La  mort  du  corps  nous  montre  fort  bien  la  mort  mys- 
tique de  Tame  que  produit  Fabnégaticm  de  soi-même.  Il 
meurt  dès  que  Famé  se  sépare  de  lui  ;  il  Tit  tant  qu'die 
l'anime  et  est  le  principe  de  toutes  ses  actions  ;  c'est  par 
elle  que  ses  yeux  voient ,  que  ses  oreilles  entendent ,  etc.  ; 
de  même  Famé  meurt  de  la  précieuse  mort  de  Fabnëga- 
tion  par  la  ruine  de  Famour-propre ,  car  il  lui  commu- 
nique une  TÎe  Ticieuse  et  devient  le  principe  de  tout  le 
mal  qu'elle  fait  ;  c'est  par  lui  que  ses  yeux  regardent 
avec  concupiscence,  qne  ses  oreUles  écoutent  avec  cu- 
riosité ,  que  sa  langue  parle  avec  médisance  et  colère , 
que  sa  bouche  mange  avec  gourmandise ,  et  que  toutes 
ses  actions  sont  déréglées.  La  mort  ôte  tout  à  celui  qu'elle 
enlève  :  la  jouissance  de  ses  parens  ^  de  ses  amis ,  de  ses 
richesses,  de  ses  honneurs,  la  lumière  du  soleil  et 
toutes  les  créatures  qui  sont  hors  de  lui  ;  elle  lui  ravit  de 
plus  Fusage  de  ses  membres  ;  ses  yeux  ne  voient  plus , 
ses  oreilles  n'entendent  plus ,  sa  langue  ne  parle  plus , 
tous  ses  sens  sont  dépouillés  de  leurs  facultés  ;  die  dé- 
truit même  tout  ce  qui  tient  en  lui  de  Fanimal ,  et  n'en 
pouvant  faire  autant  à  Famé ,  parce  qu'elle  est  immor- 
telle ,  elle  la  sépare  du  corps  et  lui  ôte  toute  communica- 
tion avec  lui.  La  mort  de  l'abnégation  produit  les  mêmes 
effets  sur  Famé,  elle  la  prive  de  tout  et  lui  ôte  l'empire 

(I)  Easa viccbap.  19. 


DE   L  ABflEGATIO?!   DE  SOI-HEHE.  483 

qu'elle  a  sur  elle-^ërae  ,  détruisant  tontes  les  affections 
senauelleB.  Ne  poaYant  toncher  aux  affections  raison- 
nables ,  elle  les  sépare  da  corps  pour  les  purifier ,  les 
sanctifier  et  les  soumettre  eatièrement  à  la  force  de  la 
gr&ce  ;  l'abn^tion  est  donc  une  Téiitable  mort  quand 
elle  est  arriva  &  sa  perfecUon. 

Le  voeu  de  pauvreté  est  la  mort  pour  tous  les  biens  de 
la  terre  ;  le  tœu  de  cbasteté ,  la  mort  pour  les  plaisirs 
du  corps  ;  le  vœu  d'obéissance  la  mort ,  de  la  volonté  et 
du  ji^ement.  Un  vrai  Religieux  doit  donc  passer  pour 
mort  et  être  admisau  nombre  de  ceux  que  David  appelle 
les  morts  du  siècle  (I).  J^t  premiers  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  caractérisé  son  véritable  esprit  en 
disant  qu'elle  doit  être  composée  d'hommes  morts  an 
monde  (2).  C'est  dans  ce  même  sens  que  saint  François 
fit  prendre  un  de  ses  Rdigieor  désobéissant,  lui  fit  Ater  ses 
habits ,  le  fit  jeter  dans  une  fosse  et  couvrir  de  terre.  Le 
Rdigieux  chargés  de  cette  fonction  ayant  jeté  de  la  terre 
sur  lui  avec  une  telle  force  qu'il  ne  restait  plus  que  la 
tâe  à  couvrir ,  le  saint  s'approcha  et  lui  dit  ;  Mon  frère , 
Mes-voos  mort?  Il  voulait  parler  de  la  mort  de  sa 
volonté  et  de  son  jugement ,  afin  qu'il  obéit  mieux  à  l'a- 
veiùr.  Ce  frère,  repentant  de  sa  faute,  répondit  :  Oui, 
mon  Père ,  je  suis  maintenant  mort  :  Levez-vous  d<mc , 
si  vntiB  êtes  mort ,  et  obélsseE  désormais  à  votre  sapé- 
rienr  saasr^istance,  caries  morts  ne  résistent  pas;  et 
il  ajouta  :  C'est  ainsi  qne  nos  Religieux  doivent  être 
WMtts ,  et  non  pas  vlvsns  (3). 

Mais  il  est  une  comparaison  plus  forte  qne  celle  de  la 
mort ,  c'est  celle  du  néant ,  dont  parlent  JU)b  et  David  : 


(1)  HortaMMEcali.  PmI.  141.  3. 

(3)  Bomieei  muado  nioTioi. 

{3}  Opaic.  S.  Fnnc.  lom.  3.  collar.  ID. 
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La  mort  est  toujours  quelque  chose ,  puisqu'on  dit  il  est 
mort ,  mais  le  rien  n'est  rien ,  c'esl-à-dire  il  n'est  pas . 
Job  dit  :  J'ai  été  réduit  au  néant,  et  tous  mes  membre.^ 
sont  réduits  au  néant  (1).  Ma  substance ^  dit  David,  est 
comme  un  néant  devant  vous ,  et  j'ai  été  réduit  au 
néant (2).  Le  rien  n'a  rien;  il  n'a  ni  corps,  ni  ame  ,  ni 
yeux ,  ni  oreilles ,  ni  langue ,  ni  volonté ,  ni  entendement, 
ni  jugement  ;  c'est  une  privation  absolue  de  tout  ;  c'est 
une  pure  capacité  d'être  et  de  faire  tout  ce  que  Dieu 
voudra  sans  aucune  opposition.  Tel  est  l'effet  que  l'abné- 
gation produit  dans  un  homme;  c'est  pour  c^Ia  qu'on 
l'appelle  anéantissement ,  état  de  néant ,  parce  que ,  par 
l'anéantissement  de  l'amour  de  lui-même ,  l'homme  ne 
pense  plus  à  lui ,  ne  s'occupe  plus  de  lui ,  n'agit  plus 
pour  lui.  Son  ame  et  son  corps ,  sa  mémoire ,  sa  volonté , 
son  imagination ,  ses  passions ,  ses  yeux ,  ses  oreilles ,  sa 
langue ,  ses  sens  et  tout  ce  qui  est  en  lui  se  rapportent  à 
Dieu  et  agissent  pour  sa  gloire. 

L'abnégation  doit  détruire  et  anéantir  ce  mot,  et  mettre 
nos  amcs  dans  cette  disposition  de  dire  :  11  n'y  a  plus 
de  moi  en  moi  ;  Dieu  y  règne  en  paix.  Je  veux  être  comme 
les  bienheureux  dont  parle  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  :  Dieu 
est  tout  en  tous  (3).  Dieu  est  dans  toutes  les  parcelles  de 
monêtre.L'abnégation  et  Tanéantissement  de  soi-même  est 
donc  le  travail  le  plus  important  <le  ceux  qui  veulent 
arriver  à  la  perfection ,  et  mériter  une  grande  gloire  dans 
le  ciel. 

Ce  travail  est  tellement  nécessaire  à  Thomme ,  qu'il 


(1)  Redactus  soin  in  nihiluin...  In  nihilum  redacti  sont  omnes  arlus 
mci.  Job.  30.  15.  16.  8. 

(2)  Subtiantia  mca  lanqtiam  nihilum  aoïc  te...  ad  nibilum  rcdaclus 
siim.  P»al.  38.  6.  72.  21. 

(3)  Ut  sic  Doa8  oronit  in  omnibus.  1.  Cor.  15.  28. 
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lui  est  impossible  sans  cela  d'arriver  à  l'uiiioii  avec  Dieu. 
II  faut  que  l'ame  soit  bien  aveuglée,  dit  le  bieuheureux 
Jean  de  la  Croix ,  pour  penser  qu'elle  puisse  s'élever  h 
l'état  sublime  de  l'uniou  avec  Dieu ,  si  elle  ne  se  vide  en- 
tièrement de  l'appétit  des  choses  naturelles  et  sumatu- 
retles  qui  peuvent  appartenir  à  l'amonr-propre  (  1 }.  Com- 
ment voulez-vous,  dit  saint  Augustin  ,  remplir  nn  vase 
de  miel  si  vous  n'ôtez  le  vinaigre  dont  il  est  plein?  Nous 
sommes  pleins  de  nous-mêmes ,  il  faut  indlspensablement 
nous  vider  de  nous ,  si  nous  voulons  nous  remplir  de 
Dieu.  Versez  ce  que  vous  avez  pour  avoir  ce  que  tous 
n'avez  pas  (2).  Votre  main  ne  saurait  faire  une  cbose  si 
elle  ne  quitte  celle  qu'elle  tient  et  qui  l'emplit.  Videz  le 
vase  qu'il  &ut  remplir,  dit  encore  le  même  Père  ;  il  doit 
être  rempli  du  souverain  bien ,  faites-en  donc  sortir  le 
mal  (3). 

Thaulère,  parlant  sur  le  même  sujet,  dit  :Touteequi 
doit  recevoir  une  forme  nouvelle  et  passer  h  une  autre 
nature,  doitètredéponillédela  première,  comme  le  bois 
pour  être  changé  en  feu.  Ainsi,  pour  que  l'homme  puisse 
être  transformé  en  Dieu,  il  faut  qu'il  se  dépouille  de 
lui-même  et  meure  entièrement  à  son  amour-propre  et 
à  tout  ee  qui  en  lui  sent  la  propriété.  Deux  choses  con- 
traires ne  peuvent  se  soutenir  ensemble  ;  il  est  impos- 
sible que  Dieu  agisse  dansuneame,  si  cette  ame  agit  par 
inclination  naturelle ,  gAtée  par  le  péché  ;  il  faut  que  tout 
périsse  et  soit  anéanti.  Pins  cette  ame  s'enfoncera  pro- 
fondément dans  le  néant ,  plus  Dieu  s'nnira  intimement 
àelle;  plusnn  homme  s'éloigne  de  lui ,  plus  il  s'approche 


(1)  Lii.  1.  de  U  moDiée  du  monl  Carmel ,  cbsp.  5. 

(2)  faaio  qnod  babM ,  ni  capiM  qiwd  dod  bibci.  Hoia.  31.  i 

(3)  Eiinani  qaod  impleoduin  ett  ;  bono  implendaa  ei ,  funde  m 
lu  1.  Joa«.  3. 
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de  Dieu.  Il  faut  donc  se  quitter  soi-même  pour  trouver 

Dieu  (1). 

Sainte  Catherine  de  Gènes  revient  souvent  sur  ce 
sujet  :  Je  ne  vois  pas ,  dit-elle ,  que  Ton  puisse  trouver 
aucun  bien  et  aucun  degré  de  béatitude  en  la  créature , 
si  elle  ne  s'est  anéantie ,  et  tellement  plongée  en  Dieu , 
que  Dieu  seul  demeure  en  la  créature  et  la  créature  en 
Dieu.  C'est  en  cela  que  consiste  la  béatitude  des  Saints; 
ils  sont  heureux ,  parce  qu'ils  n'existent  plus ,  et  Dieu 
seul  existe  en  eux  (2).  Elle  dit  ailleurs  qu'on  ne  s'étonne 
plus  de  ce  que  je  dis  souvent ,  que  je  ne  puis  plus  vivre 
avec  moi-même ,  mais  qu'il  faut  que  je  vive  sans  moi , 
c'est-à-dire  sans  aucun  mouvement  propre  de  ma  vo- 
kiDtéy  de  mon  entendement  et  de  ma  mémoire^  Si  je 
p(urle,sijemarcheytt  je  m'arrête  y  sijedors^sijemange^ 
si  je  fais  quelque  autre  chose ,  ma  nature  n'en  sait  et 
n'en  sent  rien.  Tout  cela  est  plus  éloigné  de  moi  Je  veux 
diare  de  l'intérieur  de  mon  cœur ,  que  le  ciel  l'est  de  la 
terre  (3).  Elle  ajoute  :  Je  ne  peux  pas  même ,  par  cet  es- 
prit d'abnégation  et  d'anéantissement  y  prononcer  mon 
nom ,  parce  qu'il  me  rappellerait  ce  qui  tient  à  l'amour 
de  moi-même  qui  n'est  pas  de  Dieu;  Tamour-propre 
doit  être  contraint  de  se  cacher  (4).  Elle  était  quelquefois 
teUement  hors  d'elle ,  qu'elle  ne  vojait  plus  que  Dieu  et 
disait  :  Je  ne  vois  que  Dieu  seul  en  moi  et  hors  de  m<Ni. 
O  créature  raisonnable  !  je  suis  certaine  que  si  tu  savais 
pour  quelle  fin  tu  as  été  créée,  et  conmie  ton  bonheur 

<1)  Sie  tt  liMie  ia  Deunn  tranfomari  fKwsit ,  à  teipao  deficered^bet , 
et  omni  prorsus  amori  omoiqae  proprieiati  mori  ôam  fundilns  oporlei. 
Uaïc  aalem  nihilo  quo  se  immerserii  altiùs ,  eo  homo  perfecliùs  ioti- 
raiusqae  Deo  uoietar  :  qnaiH&ni  à  aeîpao  qmsqae  déficit ,  tanliiiB  ia 
Deuiik  prolldt.  Cvnv.  2.  ék  Saneî.  Sticixtm, 

(i)  Cbtp.  9.  —  (9)  Chap.  13. 

(4)  Cbap.  16. 
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est  Dieu  ■eut ,  tout  ce  qui  ett  au-dessous  de  Dieu  te  seia- 
l>leratt  si  vil  que  tu  ne  pourrais  pas  seuleiuent  en  Bouffrit 
la  vue,  afin  que  rieu  ne  t'empécbÂt  d'acquérir  le  fruit  de 
l'uuioa  avecDieu(l). 

SU. 

De  l'abnégation  et  de  l'aniaatissement  de  sa  propre 
volonté. 

L'abn^tioD  de  la  volonté  propre  est  de  t«Hie  (es 
anéantissemens  le  plus  nécessaire.  Nob«  votonté  étaat 
la  reine  de  nos  facultés ,  puisque  Dieu  a  voulu  laisser  k 
l'homme  la  liberté  qui  le  distingue  de  tous  les  astres 
êtres,  il  \oidait  de  l'honune  en  hommage  libre,  tout 
dépend  donc  d'elltt  ;  si  elle  se  trompe ,  les  conséquences 
sont  affreuses.  Kous  devons  donc  avant  tout  travaitler 
de  toutes  nos  forces  à  la  r^ler. 

I^es  maux  se  ^uâissent  par  leurs  contraires  :  l'ht^nme 
s'est  perdu  en  s'arTadiant  &  la  voIoMé  de  Dieu,  pour 
suivre  la  sienne ,  il  ne  peut  se  sauver  qu'en  suivant  eelle 
de  Dieu  ;  tout  tient  à  cela ,  le  salut ,  la  sainteté ,  la  per- 
fection, la  déification  et  la  trtuisfomatton  en.Diev.  La 
volonté  de  Dieu  est  toujours  juste,  sainte  et  parfaite; 
lorsque  celle  de  Itomme  s'y  conforme ,  elle  partieipe  h 
tontes  ses  glorieoaes  qualités;  si  die  s'en  sépare,  elle 
devieiit  la  source  de  tons  nos  maux.  Etqaeis  ne  sont  pas 
les  maux  qn'entratue  après  elle  la  propre  volonté!  sans 
elle  il  n'y  a  point  et  il  ne  pent  y  avoir  de  péehé. 

Il  n'y  a  dans  Le  monde  rien  de  contraire  à  Dieu  que  le 
péché,  tout  le  reste  est  bon  et  vient  de  Dieu  ,  tout  ce  qui 
tient  à  loi  devient  vie ,  bonté ,  jouissance  et  sagesse , tout 
est  divin. 
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Dieu  pourrait  nous  dire  :  il  n*est  point  d^ètre ,  de  vie , 
de  bonté  sans  mon  être  ,  ma  vie  et  ma  bonté ,  il  ne  doit 
donc  point  y  avoir  de  volonté  sans  ma  volonté ,  tous  les* 
êtres  ne  sont  qu*un  dans  le  premier  Etre.  Toutes  les  vies 
qu'une  seule  vie  dans  la  Yie  première  ,  tous  les  biens  un 
seul  bien  dans  le  souverain  bien  ;  de  même  toutes  les 
volontés  ne  doivent  être  qu'une  volonté  dans  celle  de 
Dieu,  tout  ce  qui  est  contraire  est  mort.  L'enfer  est 
peuplé  de  personnes  qui  n'ont  été  condamnées  que  pour 
avoir  suivi  leur  propre  volonté  ;  et  que  peut-il  y  avoir  en 
enfer  que  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  conformer  à  la  vo^ 
lonté  de  IKeu,  la  propre  volonté  a  fait  l'eufer,  les  démons 
et  les  damnés. 

Saint  Bernard  ,  dit  dans  la  même  pensée  :  «  qu'est-ce 
«  que  Dieu  peut  haïr  ou  punir  si  ce  n'est  la  volonté 
«  propre?  Qu'il  n'y  ait  point  de  propre  volonté ,  il  n'y 
«  aura  point  d'enfer ,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  péchés 
«  Ce  feu  vengeur  pourrait^il  agir  sur  antre  chose  que 
«  sur  la  volonté  propre ,  puisque  la  volonté  fait  le  pé« 
«  ché  (l)?  »  I^  même  Père  ajoute  :  »  Cette  volonté 
«  propre  est  une  bête  cruelle ,  un  animal  sauvage,  une 
«  louve  enragée,  une  lionne  furieuse,  une  lèpre  horrible 
«  qui  s'attache  à  toutes  les  parties  de  lame  ;  il  faut  se 
«  plonger  dans  les  eaux  du  Jourdain  pour  en  être  puri- 
«  fié ,  imiter  celui  qui  n'est  pas  venu  sur  la  terre  pour 
«  faire  sa  volonté  ;  mais  comme  il  dit  à  son  Père  au 
«  milieu  des  plus  violentes  douleurs  :  que  votre  volonté 
«  soit  faite  et  non  la  mienne  (2),  « 

(1)  Quid  panil  aul  odit  Doos  prasler  propriam  Toluntalem  ?  cesset  yq- 
luDtas  propria  ,  et  inferous  oon  erit  :  io  quero  enim  ignis  illc  dcssviet , 
nisi  in  propriam  Tolantaleni?  Serm.  3.  de  Rêsurrect,  Domini, 

(2)  Haec  esl  crudclis  bestiai  fera  pessima ,  rapacissima  lapa,  oC 
la!na  saB^issima  ;  haec  esl  immaodissima  lepra  aDiini ,  proptcr  quam  in 
Jordaoe  roer^i  oporteai ,  el  imitari  eum  qui  non  veoil  facere  ▼olanlalem 
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HaiB  ce  n'est  point  assez  à  la  volonté  propre  de  nous 
faire  do  mal,  elle  attaque  Dieu  même.  "  Quelle  est  donc, 

■  dit  le  même  saint ,  cette  fureur  de  la  volonté  propre 

•  qui  attaque  même  la  divine  majesté  de  ^ieu  ?  Que  les 
"  esclaves  de  leur  volonté  l'entendent  et  frémissent  : 

•  voulant  être  à  elle,  cette  malhenreuse  volonté  se  soos- 

•  trait  à  L'obéissance  de  celui  qai  est  son  Bouverain  Sei- 

•  gneur  ;  mais  ce  n'est  point  assez  de  cet  outrage  ,  elle 

•  enlève  et  dévore  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  tout 

■  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Quelles  bornes  la  propre 
>  volonté  pourrait-elle  donner  h  ses  désirs?  je  le  dis 

■  hardiment ,  le  monde  ne  saurait  lui  saffire  (I).  Hais 
-  si  la  volonté  propre  ne  s'arrêtait  qo'à  cela  !  mais  elle 

■  attaque  le  Créateur  Ini-même ,  elle  voudrait  en  qoel- 

■  que  sorte  l'anéantir,  elle  vendrait  que  Dien  ne  pAt 
«  pas  punir  ses  péchés  ,  ou  qn'il  ne  le  voulût  pas  ,  ou 

■  qn'il  ne  les  connût  pas ,  en  nu  mot  elle  voudrait  que 

■  l^eu  ne  fàt  pas  ,  ou  qu'il  fût  impuissant ,  injuste  on 

•  insensé.  >  Qu'y    a-t-il   de   plus    exécrable   que    de 
vouloir  Ater  h  Dieu  ,  sa  puissance ,  sa  justice  ,  et  sa 

e  (2). 


taiB;  dnde  et  io  paiiione,  non  mei,  inquil,   Tolanlii,   led  lui  fiar. 

ihn. 

(1)  Porro  ToloDIM  propria  qno  f  arorc  Daminain  mijeiliiii  impugnei 
aadiaot  el  lioteaiil  terri  propria  TolaDliiii ,  primo  nmque  wipum  inl>- 
irkbil  el  lubducit  ejat  dominalai ,  cui  Knquam  lut.lori  geriire  jure  de- 
baeral,  dum  etfcilor  ta»  :  teà  numquid  coaloali  cril  hic  înjuriiî 
iddit  adhuc  et  quod  in  le  eit ,  onnii  quoqae  ,  qux  Doi  sunt  ,  lolNl  el 
diripil  1  quem  eoiin  modam  ponil  tiamiDi  cuptdllai  ?  ilico  Bdueiititer, 
iwmmi,  qui  *il  in  proprii  volunlate,  poiMI  DDi*er*ai  muitdut  anffi- 
cere.  I6ii. 

(2)  Scd  minam  Tel  rebaa  î)iii  eiwl  conlenli ,  oec  in  ipiaa ,  borri- 
bilediclo!  detastiret  rectorem.  ITaacaatein,  qnaDlam  in  ipu  eil,  Deum 
perlmil  Tolunlii  propiia;  ommno  eaim  Tellel  Deam  peccali  «ii  aui 
Tipilicva  Ma  powc  ,  lat  oolle ,  int  oeicire;  vnll  ergo  eun  non  e»c 
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Il  faut  nous  délivrer  de  la  peste  de  notre  propre  'vo- 
lonté,  dit  sainte  Catherine  de  Gènes  :  elle  est  si  &ae  ,  si 
subtile,  si  malicieuse,  si  profondânent  enracinée  en 
nous  ;  elle  se  couvre  de  tant  de  belles  apparences ,  ap* 
p<Nrte  tant  de  raisons  pour  se  défendre ,  qu'il  semble  vé- 
ritablement que  c'est  un  démon.  Si  nous  ne  lui  obéissons 
pas  d'une  manière ,  elle  nous  offre  de  beaux  prAextes 
pour  lui  obéir  d'une  autre  :  C'est  la  charité,  la  nécessité, 
la  justifie ,  la  perfection  ;  e'est  pour  trouver  quelques 
eoDSolatiotts  spirituelles,  pour  OHiserver  sa  santé  , 
pour  donner  une  bonne  édification  au  prochain ,  pour 
montrer  une  douce  condescendance  à  ce  qu'il  demande* 
Cette  volonté  propre  est  si  rebdUe  à  IMen ,  qu'il  est 
obligé ,  pour  la  forcer ,  d'employer  les  flatteries  et  les 
caresses;  il  est  obligé  de  lui  promettre  des  choses  beaur- 
ooup  plus  grsodes  que  celles  qu'elle  quitte ,  lui  donner 
des  grâces  bien  plus  savoureuses  que  les  choses  dont 
elle  se  prive ,  parce  qu'il  sait  bien  que  cette  volonté  est 
tellement  portée  aux  choses  sensibles ,  qu'elle  ne  s'atta-^ 
cherait  à  rien ,  si  elle  ne  voyait  ailleurs  le  centuple  ; 
encore  chercherait-elle  à  s'enfuir  pour  jouir  de  son  in- 
dépendance ,  si  Dieu  par  sa  miséricorde  ne  la  retenait 
avec  le  lien  de  quelque  puissante  grâce  (1). 

Puisque  la  volonté  propre  est  la  cause  de  tant  de 
maux,  la  source  de  tous  lea  péchés ,  le  principe  de  toutes 
nos  misères,  qu'elle  nous  conduit  infailliblement  à  notre 
damnation ,  nous  devons  faire  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir  pour  l'anéantir  ;  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu 
et  la  nôtre  ne  fsssent  qu'une  volonté ,  de  manière  que 


Deum  ,  quae ,  quaDUim  m  ipsa  est,  vuU  eum  aui  impoie&leai ,  aut  in- 
JAf  Uim  e85e ,  aut  iojj^ieaUm.  CrudeJU  plané  et  ooniÛDO  çiecrabilii  m»- 
liiia  f  qu«  Dci  ppteoiia»  J^stitiam  ,  sapieoliam  perire  dcsidcrat.  Uid^ 
(1)  EA.aa  vie  cjbap.  12. 
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Dieu  puisse  dire  de  notre  aiae  ces  paroles  qu'il  dit  par 
Isaie  :  (u  ue  urat  plnt  appelé*  AHausée  à  ts  propre  vo- 
loaté,  mais  coa  volonté  estea  toi(l).  iV«  va  pat  à  la 
luitâ  de  tes  désirs ,  dit  le  Saiat-£«iHit ,  et  détourne-toi 
de  ta  volonté  (2).  Saint  Basile  dit  à  ses  religieux  dans  sa 
i^ègle  :  le  Beligieox  ne  doit  pas  avoir  on  instant  la  dispo- 
ùtioalibre  de  sapersonoe,  et  agir  eo  quoiqueoe  s<Ht  par 
sa  volonté  propre.  L'instniment  ne  sedonoe  aucun  mou- 
vement «n  l'abseDoe  de  l'oimier ,  le  Religieux  ne  peut 
se  movvoir  que  par  l'iwdre  du  Bopénear(3).  Un  Beli- 
gienx  t  demande-t-U  oillears ,  peut-il  sans  perHiiasioD 
s'alwteoir  pendant  on  certain  temps  de  quelque  viande , 
ou  de  qaelque  boisson  ?  il  r^Dd  :  Notre  Seignrar  ayant 
dit  :  je  ne  MÛ  pat  venu  faire  ma  volonté ,  mai»  la  vo- 
lonté de  celui  qui  m'a  mooy^,  il  est  dangereux  de 
suivre  sa  pn^pe  vtdtmté ,  dans  quelle  chose  qne  ce 
B0it(4^. 

"^ea  dit  i  sainte  Catherine  de  Gènes  :  Je  veax  qae  tu 
éprouves  ce  qne  c'est  que  d'être  sonmise  et  de  n'avoir 
point  de  v<rionté  propre  ;  pour  cela  je  veux  que  tu  t'as- 
sujettisses à  toutes  les  créatures  ;  tu  travailleras  pour 
pourvoir  à  tes  besoins  ;  (c'était  cependant  aoe  dame  de 
hante  condition }  quand  ta  seras  appelée  pour  faire  des 
lEuvres  de  chuité  «vers  les  pauvres  et  les  malades , 
quds  qu'ils  scient,  je  veax  qne  tu  y  ailles  toujours  sans 
jaBais  refuser ,  et  ta  feras  alors  tout  ce  que  je  t'in^ire- 
mi ,  ta  rendras  aux  nudades  toutes  sortes  de  services  , 
aCme  les  pLos  râpagwus ,  tu  laisseras  tout  pour  aUer 

(1)  Ni>ii<racaberi(i(ltrt,danIiclB...  led vociberii ,  Toluniaa  luei  ia 
•a.  Cap.  01.  s. 

(3)  h«  tMMuiiinHiliM  tau  M*  U* , 
£V«I.  IS.  30. 

(3)  CpDMiu  modM.  fi.  il. 

(4)  n«sul.  bmr.  Inier.  137. 
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promptemeiit  où  on  t'appellera  ,  sans  considérer  qui 
t  appelle  et  pourquoi  il  t'appelle.  Je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ait  le  moindre  choix  de  ta  volonté,  il  faut  que  la  Tolonté 
des  autres  soit  ta  volonté  et  que  tu  ne  fasses  jamais  la 
tienne  (1). 

Saint  Jérôme  dit  à  Rustique  :  Ne  faites  pas  ce  que  vous 
voulez  ,  mangez  ce  qu'on  vous  donne ,  prenez  les  habits 
qu'on  vous  apporte  (2).  Dans  la  règle  qu'un  ange  apporta 
à  saint  Posthume ,  le  premier  article  commandait  l'ab- 
négation de  sa  propre  volonté  et  l'obéissance  aux  supé- 
rieurs et  aux  anciens ,  mais  dans  la  neuvième  elle  com- 
mandait l'obéissance  aux  égaux  et  aux  inférieurs.  Si  une 
épine  était  entrée  dans  le  pied  nu ,  on  ne  pouvait  la  tirer 
sans  la  permission  de  son  supérieur  ;  passant  près  d'une 
rivière,  accablé  de  chaleur ,  mourant  de  soif ,  on  ne  pou- 
vait boire  sans  demander  la  permission  à  son  compa- 
gnon, quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  jeune  (3).  L'abbé 
Pœmen  disait,  au  rapport  de  Ruffin  :  Ne  suiv^  jamais 
eu  rien  votre  volonté,  faites  toujours  celle  des  autres. 
Il  donnait  lui-môme  l'exemple  de  ce  qu'il  commandait  ; 
il  n'agissait  jamais  par  son  propre  mouvement  ;  son 
bonheur  était  de  suivre  celui  des  autres  (4). 

Saint  Anselme ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  exilé  pour 
avoir  soutenu ,  contre*le  roi  et  les  évoques ,  1%  cause  du 
Saint-Si^ ,  demanda  au  Pape  Urbain  II  un  homme  à 
qui  il  pût  obéir  et  dont  il  pût  suivre  en  tout  la  volonté. 
Le  Pape ,  approuvant  et  admirant  cette  demande ,  lui 
donna  Edinère ,  domestique  et  secrétaire  de  l'archevêque, 
et  celui  qui  a  écrit  sa  vie.  Saint  Anselme  observait  si 

(1)  Liv.  4.  duDial.ch.  18. 

(2)  Non  facias  quod  vis ,  comedas  qaod  juberis  ,  vestiare  quod  acce* 
]>cri8.  Epist.  4.  ad  Rustic. 

(3)  Apud  Rosweyd.  lib.  1.  in  yîU  B.  Poslhum. 

(4)  Jbid.  lib.  3.  n.  149. 
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exactement  ses  ordres,  s'aseujélissait  si  pleiuement  h  sa 
volonté ,  que  quand  Edinère  lui  ordonnait  de  se  coucher 
il  obéissait  ;  il  n'osait  pas  même  changer  de  posture  dans 
sou  lit  sans  pennûsion  ;  le  fait  paraîtrait  incroyable  si 
le  cordinal  Baronius  ne  l'avait  pas  inséré  dans  ses  an- 
nales (I). 

Le  saint  abbé  Pynu&us  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  livre  des  élus  ,  est  encore  un  exemple  frappant  du 
parfait  anéantissement  de  la  volonté.  Supérieur ,  malgré 
lui ,  d'un  très  ^and  nombre  de  Religieux  eu  Egypte , 
aimant  infiniment  mieux  obéir  que  commander ,  enviant 
k  ses  inférieurs  la  gloire,  la  sûreté,  les  avantages  ,  le 
repos  de  la  soumission ,  prit  la  résolution  de  quitter  sa 
charge  sans  en  rien  dire  à  personne ,  pour  aller  dans 
quelque  monastère  éloigné  jouir  du  bonheur  de  l'obéis- 
sance. Il  se  déroba  de  son  monastère  h  l'insu  de  tous  ses 
disciples,  et  se  dirigea  vers  les  extrémités  de  la  Thé- 
baïde  ;  il  mit  bas  son  habit  de  religieux  pour  prendre 
celui  d'un  séculier ,  et  arriva  au  célèbre  monastère  de 
Tabenne,  qu'il  regardait  comme  le  plus  replier,  etoiï 
il  croyait  pouvoir  vivre  plus  inconnu  ,  parce  que  c'était 
le  monastère  le  plus  éloigné  du  sien ,  et  qu'il  y  avait  une 
plus  grande  multitude  de  Beligieux.  11  se  présenta  à  la 
porte ,  se  met  à  genoux  et  demande  à  tous  les  frères  qui 
entraient  ou  sortaient  ta  grâce  de  vouloir  bien  obtenir 
pour  lui  l'entrée  dp.  la  maison.  Après  avoir  postulé  long- 
temps ,  il  est  enfin  reçu  et  mis  au  jardin  pour  le  cultiver , 
sons  la  conduite  d'un  autre  Religieux  bien  plus  jeune 
que  lui  ;  transporté  de  joie  d'avoir  enfin  trouvé  le  temps 
et  les  moyens  d'exercer  à  son  aise  l'obéissance  qu'il  ai- 
mait tant,  il  obéit  exactement  à  tout  ce  qu'on  lui  com- 
mandait pour  le  soin  du  jardin.  Il  fut  ainsi  trois  ans 

(I)  ApuO-Baron.  annaClir.  lOSS.n.  2. 
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caché  et  inconnu ,  ne  s'occnpant  qa*à  faire  la  Tolonté  des 
antres  ;  mais  ses  Bcltgieux ,  extrêmement  affligés  de  son 
absence ,  8*étatent  dispersés  dans  tonte  l'Egypte  pour  le 
chercher  ;  il  en  arrira  nn  à  Tabenne  qni ,  après  Tavoir 
bien  considéré,  le  reconnut  enfin,  mais  arec  beaucoup 
de  peine ,  à  cause  de  la  pauvreté  de  son  habit  et  du  genre 
de  ses  occupations  ;  car  il  sarclait  le  jardin  et  portait  du 
fumier  sur  ses  épaules.  Le  BeUgieux ,  ravi  de  joie  de 
l'aTOtr  trouvé,  et  encore  plus  d'admiration  en  Toyant 
rétat  d'abjection  où  il  s'était  réduit ,  se  jeta  à  ses  genoux. 
Tons  les  Beligieux  du  monastère  furent  fort  étonnés  de 
le  Yoir  dans  cette  posture  devant  un  pauvre  vieillard 
qu'ils  regardaient  comme  novice,  et  qui,  pour  avoir 
embmué  l'état  religieux  si  tard ,  passait  pour  le  rebut 
de  la  maisott.  Ajant  appris  son  nom ,  quiétuit  en  grande 
vénération  parmi  eux ,  ils  lui  firent  mille  excuses  du 
traitement  qu'ils  lui  avaient  fait.  Saint  I^ufius,  pénétré 
de  douleur  d'avoir  été  retiré  de  cet  heureux  état  par  la 
malice  du  démon ,  et  de  n'avoir  pas  été  digne  de  finir  ses 
jours  dans  l'obéissance ,  retourna  dans  son  monastère 
avec  son  Beligieux ,  oà  il  reprit  sa  charge  de  supérieur. 
Ceux-ci  le  gardaient  et  le  veillaient  avec  grand  soin ,  ils 
avaicîrt  toujours  peur  qu'il  leur  échappât  ;  mais  il  trompa 
leur  vigilance ,  s'enfuit  pendant  la  nuit ,  monta  sur  un 
vaisseau  pour,  chercher  des  lieux  inconnus  où  Ton  n'eût 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Le  vaisseau  aborda  en 
Palestine.  Pjnufins  vint,  dit  Gassien,  dans  notre  mo- 
nastère au  faubourg  de  Bethléem  ;  mais  il  n'y  fut  pas 
long-temps  ;  quelques  Beligieux  d'Egypte ,  étant  venus 
par  dévotion ,  le  reconnurent  et  firent  tant  par  leurs 
prières  qu'ils  le  ramenèrent  à  son  monastère  (1). 

Saint  Dosithée ,  jeune  gentilhomme ,  nourri  délicate- 

(l;  Lib.  4.  c.  30. 
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ment  dmH  le  otonde,  noos  a  doDné  un  exemple  frappant 
de  rtdmëgation  et  de  l'aoéantissemeot  de  la  Tolonté 
propre.  ReU^eax  aa  monastère  de  l'abbé  Seride ,  il  fut 
mis  sotn  la  oondnite  de  saint  Dorothée  qaî ,  avec  beau- 
coup de  pmdence ,  le  fit  arriver  en  très  pco  de  temps  au 
comlde  de  la  perfection .  L*abnégatioQ  et  l'anéantissement 
de  M  Tolontéétaient  robjetdetouteratteotioDdnnultrc. 
11  faisaitmonrir  et  anéantissait  son  disciple  de  teUe  ma^' 
nière  que  celai-ci  n'anraît  pas  foit  le  moindre  monve- 
ment  sans  la  permission  de  saint  Dorothée.  H  vécut 
ainsi  cinq  ans  en  religion  sans  faire  une  seule  fois  sa 
volonté  propre. 

Etant  malade  de  la  maladie  dont  il  monrat ,  qui  était 
une  pbihisie  et  un  crachement  de  sang,  nne  personne 
vint  le  voir  et  lui  conseilla  des  œufs  frais  ;  aussitdt  la 
natore,  qui  ne  voulait  pas  mourir,  fat  bien  aise  do 
prendre  ce  remède,  espérant  quelqae  sonlagement  à  son 
mal  ;  mais  comme  l'esprit  de  ce  saint  malade  s'attachait 
trop  à  cette  pensée,  il  la  communiqua  h  saint  Dorothée, 
et  Ini  dit  :  Mon  Père,  on  m'enseigne  un  remède  qu'on  m'a 
dit  excellent  pour  mon  mal ,  mais  comme  mon  esprit  s'y 
porte  avec  trop  de  force ,  je  vons  prie ,  avant  que  je  ne 
voos  déclare  ce  que  c'est ,  de  me  prixnettre  que  vons  ne 
me  le  donnai  pas.  Saint  Dorothée  le  lui  promit  ;  le  ma- 
lade dit  alors  qne  c'était  des  œufs  frais ,  mais  qu'A  le 
suppliait  de  nouveau  de  nelni  en  point  donner.  Ehblen  ! 
dit  saint  Dorothée,  puisque  vous  le  voulez  ainsi,  qne 
vons  aimez  mieux  faire  h  Dieu  le  sacrifiée  de  votre  vo- 
lonté et  d'ane  espèce  d'entraînement  qne  vous  éprouvez 
d'user  de  ce  remède ,  vousnel'anrezpas.  Telétaitl'exer- 
cice  continuel  de  saint  Dosithée.  Dans  le  premier  traité 
que  son  sage directesr ,  saint  Dorothée,  donna  à  sesRe- 
l^ieox  sur  l'obâssance  et  l'abnégation  de  la  volonté 
propre ,  il  leur  donne  son  cher  disciple  pour  exemple  : 
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considérez  je  vous  prie ,  mes  frères ,  leur  dit-il  ^  quel^ 
progrès  fait  faire  Tabnégation  de  la  volonté  propre,  à  quel 
degré  de  perfection  elle  élève  uueame  ;  nous  le  voyons  dans 
le  bienheureux  Dositbée  qui ,  par  la  pratique  exacte  et 
continuelle  de  cette  vertu ,  a  atteint  le  plus  haut  degré  de 
la  sainteté,  après  une  vie  mondaine  et  libertine,  et 
n*ayant  pas  même  entendu  parler  de  Dieu.  Efforçons* 
nous  d'imiter  cet  exemple ,  faisons  mourir  notre  propre 
volonté  ;  car  vivante  elle  est  la  source  de  tous  nos  maux , 
et  morte  elle  est  la  source  de  tous  nos  biens. 

S  îil. 
Ce  que  t)ieu  fait  pour  anéantir  une  ame. 

Comme  l'homme  par  sa  nature  dépravée  et  Tamouf 
désordonné  qu*il  se  porte  veut  se  voir  en  tout ,  et  rap- 
porter toujours  tout  à  lui ,  il  faut  pour  se  guérir  de  cet 
aveu^ement  et  arriver  à  la  perfection ,  se  déprenlre  et 
se  détacher  de  tout ,  rapporter  tout  à  Dieu ,  lui  immoler 
tout  son  être,  pour  cela  il  faut  qu'il  meure  entièrement  à 
lui-même ,  et  qu'il  s'anéantisse. 

Dans  le  dessein  que  Dieu  a  de  rendre  l'homme  parfait, 
d*achever  son  ouvrage ,  il  se  sert  de  tous  les  moyens  pour 
détruire  ce  mauvais  penchant  de  la  nature.  Lorsque 
l'homme  jouit  des  honneurs,  il  l'anéantit  par  les  oppro- 
bres ;  dans  les  richesses,  il  le  mate  par  la  pauvreté.  Au  mi- 
lieu des  plaisirs,  il  lui  fait  sentir  la  pointe  aiguë  delà  dou- 
leur ;  il  envoie  les  maladies  lorsqu'il  jouit  de  la  plus  bril- 
lante santé;  illui  donne  dans  les  lumières,  les  ténèbres;  la 
désolation,  aumilieu  des  jouissances;  enfin,  il  n'est  aucune 
inclination  de  notre  nature  qu'il  ne  pulvérise.  C'est  ainsi 
que  Dieu  travaille  continuellement  dans  l'homme  pour 
le  vider  de  lui-même ,  et  le  rendre  capable  de  sa  pléni- 
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tude  divine  et  de  l'imioD  intime  avec  loi  ;  car  c'est  en 
celaqueconsistesaperfectionetaa  félicité.  Nous  sommes 
entre  tes  mains  de Dien,  conïmennbloc  de  marbre  entre 
celles  du  sculplenr;  le  marbre  tiré  de  la  carrière  est  par 
Ini-  même  brut  et  informe  ;  cependant  on  peut  en  tirer 
Doe  belle  statue.  L'homme  par  sa  nature  est  terrestre  et 
vicieux  -,  on  peut  cependant  en  faire  quelque  chose  d'ex- 
cellent. Il  y  a  dans  le  marbre  ane  infinité  de  belles  sta- 
tues ,  il  ne  faut  qne  les  y  troaver;  plus  l'ouvrier  sera 
habile ,  pins  il  les  trouvera  aisément.  L'homme ,  tout 
terrestre  et  tout  brut  qu'il  est ,  peut  recevoir  une  très 
grande  perfection;  il  n'en  est  point  dont  il  ne  soit  ca- 
pable par  l'opération  de  Dieu.  Il  faut  frapper  le  marbra 
pour  former  la  statue ,  lui  ôter  une  partie  de  lui-même  , 
ce  qui  empêchait  h  la  statue  de  paraître  ;  on  ne  peut  for- 
mer l'homme  céleste  qn'en  lui  dtant  tout  ce  qui  dans  sa 
natnre  sert  d'obstacle  &  sa  perfection  et  à  son  union  avec 
Dieu.  Plus  le  marbre  reçoit  de  coups  de  ciseaux  ,  plus 
il  est  poli.  L'homme ,  sous  la  main  de  Dien  qui  le  frappe 
et  le  travaille ,  prend  le  poli  et  la  beauté  de  l'image  du 
créateur.  Mais  quand  on  taille  le  marbre ,  il  ne  doit  se 
donner  aucun  mouvement,  il  doit  demeurer  immobile 
sous  la  main  de  l'ouvrier,  autrement,  au  lieu  d'une  belle 
statue,  on  n'aurait  qu'une  statue  mutilée.  SI  l'honune 
s'agite  avec  impatience  sous  la  main  de  Dieu ,  et  ne  sup- 
porte paisiblement  ses  coups ,  il  n'aura  que  des  coups  et 
du  mal,  il  aura  nui  à  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  au  marbre 
à  couper  et  à  polir  ,  c'est  à  l'ouvrier  ;  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage de  l'homme  ,  mais  de  Dieu  ,  d'ôter  à  l'homme  ses 
imperfections  ,  de  le  vider  de  lui-même  ,  de  l'anéantir 
et  le  rendre  parfait.  Dieu  seul  le  fait ,  Dien  seul  le  peut  ; 
après  que  voiu  aurez  souffert  un  peu  de  temps,  dit  le 
premier  des  Apfttres  :  le  Dieu  tout  de  grâce  qui  nous  a 
appelée  ta  Jisui-Christ  en  son  iumeUe  gloire  vous  per- 
TOH.  I.  33 
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fectionnera  ,  vous  fortifiera  et  vous  affermira  comme 
sur  un  solide  fondement  (1).  Sainte  Catherine  de 
Gènes  disait  :  notre  nature  est  si  opposée  à  Diea  , 
épronve  une  si  forte  résistance  à  ce  qu*il  veut  ^  une 
inclination  si  violente  d*obéir  à  ses  propres  désirs  , 
une  si  soigneuse  recherche  d'elle-même  en  tout ,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  nous  en  dâivrer  (2).  En 
effet ,  Dieu  seul  connaît  nos  maux ,  lui  seul  voit  l'igno- 
rance de  notre  entendement ,  l'amour  déréglé  de  notre 
volonté ,  lui  seul  connaît  les  remèdes  qui  peuvent  nous 
guérir.  D'ailleurs,  quoique  nous  fassions  denous-mémes 
pour  nous  anéantir ,  l'anéantissement  ne  peut  jamai» 
être  entier  et  parfait ,  parce  que  le  choix  que  nous  vou- 
lons faire  viendra  toujours  de  nous ,  et  montrera  que 
nous  vivons;  mais  dans  les  opérations  de  Dieu  sur  nous, 
dans  ce  qui  nous  fait  souffrir,  il  n'y  a  de  nous  que  notre 
consentemejit  et  notre  soumission. 

Le  bi^heareux  Jean  de  la  Croix  dit ,  en  parlant  sur 
ce  sujet 't  ypis  devez  savoir  que  les  âmes  qui  parviennent 
au  royaume  de  Dieu  ont  ordinairement  passé  par  beau- 
coup d'épreuves  et  de  tribulations ,  suivant  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Il  nous  faut  beaucoup  d^  tribulations 
pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  {3).  Les  épreuves  et 
les  tribulations  par  lesquelles  Dieu  fait  passer  ceux  qu'il 
veut  élever  à  son  union  sont  diverses  peines  dans  le 
corpiB  et  dans  l'ame ,  afin  que  ces  deux  parties  de  notre 
être  soient  purifiées.  Les  travaux,  les  austérités ,  les  ma- 
ladies et  les  douleurs  bien  prises  purgent  le  corps  ;  les 

(1)  Dctts  omnis  graliae  qai  Tocavit  dos  in  aslernam  suam  gloriam  in 
Chrbto  Jesu ,  modicom  passos  ipse  perficieti  conGrmabil,  solidabitqn*. 
1.  Ep.  c.  3.  10. 

(2)  En  sa  TÎe ,  cbap.  12. 

(3)  Per  mullas  tribulaiioncs  oportel  nos  inlrare  in  regaom  Dei.  Act, 
14.  21. 
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angoisses ,  les  tentations  ,  les  ennuis ,  les  ténèbres  ,  les 
aridité  ,  la  privation  des  clioses  que  l'on  aime  purgent 
l'ame  ;  il  faut  passer  par  là ,  et  souffrir  des  épreuves 
pour  être  disposé  à  l'union  divine ,  les  uns  plus  ,  les 
autres  moins,  selon  le  degré  d'union  où  Dieu  les  veut 
élever  (  I  ). 

S'il  est  peu  de  personnes  quiarrivent  à  cet  état  sublime, 
c'est  parce  que ,  dès  que  Dieu  conunencc  dans  l'ame  cette 
grande  opération,  la  plupart  ne  peuvent  le  souffrir  avec 
patience ,  et  porter  avec  courage  la  moindredésolation  et 
la  plus  petite  privation  ;  ils  succombent  aussitôt  sons  le 
poids  de  la  peine  ,  et  s'arrachent  ainsi  à  Dieu  et  à  eux- 
-  mêmes  n'étant  encore  qu'ébauchés  ;  alors  Dieu  s'arrête , 
cesse  de  les  polir  et  de  les  purifier ,  de  les  dégager  de» 
créatures  et  de  les  préparer  à  son  union.  0  ame  qui  dé- 
sirez acquérir  la  perfection  et  vous  unir  à  IHeu ,  si  vous 
«aviez  combien  il  vous  importe  de  souf  Air  pour  arriver  k 
cet  heureux  état ,  vous  courriez  partout  après  les  souf- 
frances, vous  auriez  plaisir  à  vous  priver  de  tout  plaisir 
et  de  toutes  les  consolations  que  peuvent  procurer  les 
créatures  ;  vous  boiriez  comme  du  lait  et  avec  la  plus 
douce  jouissance  le  fiel  et  le  vinaigre ,  parce  que  vous 
sauriez ,  par  votre  propre  expérience ,  qu'en  mourant  k 
vous  et  aux  créatures ,  vous  vivriez  en  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  ,  dans  UD  océan  de  délices  d'esprit  et  de  cœur. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  moyens  que  Dieo 
emploie  pour  purifier  et  perfectionner  une  ame  ,  quelles 
sontjes  épreuves  par  lesquelles  il  la  fait  passer  pour  la 
conduire  à  l'union  intime  avec  lut.  Il  ta  traite,  dit  David, 
comme  l'argent  éprouvé  par  le  feu ,  purifié  jusqu'à  sept 
/bis  (2).  Dieu  pour  cela  retranche  et  ùte,  comme  le  sculp- 

(1)  En  linvciuims,  C*di.  2.  *  S. 

(3J  Argsnian  igas  «unuftlain  ,  pargiim  wpluplaa.  P*al,  11.  3- 
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leur  retranche ,  à  force  de  coups  de  ciseaux ,  tout  ce  qui 
cachait  la  belle  statue  qu'il  voulait  former.  Dieu  ôte  à 
l'ame  toutes  les  choses  intérieures  et  extérieures  aux- 
quelles elle  est  attachée ,  qui  la  souillent  et  l'empêchent 
d'aller  à  lui  ;  il  trayaille  et  lui  donne  le  poli  par  la  pau- 
\reté  ,  les  opprobres  ,  les  rebuts  et  les  mépris ,  par  les 
douleurs  et  les  maladies ,  par  les  ténèbres  de  Tentende- 
ment ,  les  sécheresses  et  les  désolations  de  la  volonté  , 
par  les  tentations  d'impureté-,  de  gourmandise ,  de  dé- 
sespoir et  d'autres  vices  abominables  ;  enfin ,  il  la  fait 
souffrir  de  mille  manières  étranges,  de  sorte  qu'elle  peut 
dire  avec  le  saint  homme  Job  :  Vous  me  tourmentez  sans 
relâche  (2)  Puisque  nous  parlons  de  Job ,  qu'elle  n'a  pas 
été  la  ccmduite  de  Dieu  envers  cet  homme  incomparable? 
douleurs  de  corps ,  peines  d^esprit ,  privation  de  biens , 
d'honneurs ,  d'enfans  et  de  tout  ;  afflicti(m  de  la  part  de 
sa  femme  et  de  ses  amis  ;  il  lui  a  tout  fait  supporter  pour 
l'élever  à  la  perfection. 

Dieu  ordonne  à  Abraham  de  sortir  de  la  maison  de 
son  père,  d'abandonner  ses  amis  et  sa  patrie  ;  il  veut 
qu'il  laisse  à  Loth  le  choix  de  leur  demeure  ;  il  l'oblige 
d'éloigner  de  sa  présence  sa  femme  Agar  et  Ismaël  son 
fils,  i>our  lequel  il  avait  une  grande  tendresse  ;  enfin , 
il  lui  commande  de  lui  sacrifier  ce  qu'il  aimait  le  plus , 
la  joie  de  son  cœur,  les  délices  de  sa  vieillesse ,  l'espé- 
rance de  sa  maison ,  son  cher  fils  Isaac. 

Saint  Bonaventure  dit ,  que  lorsque  Dieu  a  fait  savou- 
rer à  ceux  qui  commencent  à  le  servir,  la  douceur  de  ses 
consolations ,  après  leur  avoir  donné  à  sucer  ainsi  qu'à 
des  enfanslelait.de  ses  mamelles,  il  les  accable  ensuite 
de  tentations  et  d'angoisses.  Pour  faire  avancer  à  grands 
pas  ceux  qui  profitent  dans  la  perfection  à  laquelle  il  les 

(1)  Mirabiliter  mecrucîas.  Job.  10. 16. 


DB   L'ABNÉGATIOn   D£  SOl-HÈHE.  501 

appelle ,  1°  il  commence  à  lear  âter  lu  gr&ce  sensible  ,  la 
saveur  de  la  dévotion  ;  alors  ils  soDt  comme  désarmés  et 
exposés  aux  attaques  et  aux  tentations  des  ennemis  de 
leur  salut ,  ce  qui  l«s  rend  craintif  et  pusillanimes ,  et 
les  jette  dans  une  horrible  peine  ;  2°  ces  pauvres  ame« 
«prouvent  une  pesanteur  épouvantable  dans  la  pratique 
ds  la  vertu  ;  dles  voient  toute  difficulté  qui  l'accom- 
plie ,  tons  les  efforts  qu'il  faut  faire  contre  sa  propre 
nature  ;  on  dirait ,  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  quelques 
actes  de  vertus ,  qu'elles  roulent  une  grosse  pierre  de- 
vant eUes  (1);  Z-"  il  tes  accable  d'une  tentation  de  dé- 
goût et  d'ennui  ;  tout  ce  qui  est  bien  fotigue  :  on  s'en- 
nuie de  prier,  de  lire ,  de  méditer,  d'entendre  de  bonnes 
choses ,  d'en  parler,  d'en  faire ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
difficiles.  Cette  tentation  plonge  l'ame  dans  une  pro- 
fonde tristesse  ,  parce  que  malgré,  le  dégo&t  des  cboses 
spirituelles,  elle  ne  veut  point  prendre  de  goût  et  de 
contentement  dans  les  choses  sensuelles  ;  4°  «ifin  ,  cette 
ame  malheureuse  n'éprouve  plus  pour  Dieu  que  dépit  et 
indifférence,  elle  le  trouve  dur  et  cruel  pour  une  pauvre 
affligée  qui  veut  le  servir.  Pourquoi  est-il  si  avare  de  sa 
gràceetde  son  secours  quandon'en  a  un  si gruid  besoin, 
qu'on  le  demande  avec  tant  d'instance ,  qu'on  frappe  si 
fort  et  avec  tant  d'importunité  à  sa  porte?  Cette  tenta- 
tion est  quelquefois  si  violente  qu'elle  met  l'hooune  hors 
de  lui-même ,  quand  il  voit  qu'il  ne  trouve  aucun  soula- 
gement dans  la  prière ,  son  refuge  le  plus  assuré  et  le 
plus  puissant,  puisque  Notre  Seigneur  a  dit  :  Celui  fut 
demande  obtient ,  celui  qui  cherche  trouve.  Il  s'écrie 
■lors  avec  Job  et  tous  les  autres  affligés  :  Je  pouiie  des 
cris  versvoui,  maii  vtnu  ne  me  répondez  pas  ,  je  renou- 
velle met  plaintes ,  maii  vous  me  regardez  sans  ptlié  ^ 

(I)  CnT*  muni  TOTout, 
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vous  éies  inexorable  pour  moi,  votis  me  frappez  en  en- 
i}(?mi(l),  et  je  suis  votre  enfant ,  vos  entrailles  de  misé- 
ricorde ne  s'émeuvent  plus  pour  moi  (2)  ;  jusqu'à  quand. 
Seigneur,  crierai-je  vers  vous  sans  être  exaucé,...  Jus-- 
qu'à  qvuind  vous  appellerai-je  de  toute  la  force  de  ma 
souffrance ,  sans  recevoir  mon  secours  (3)  ?  Les  [dus 
craelles  tentations ,  ajoute  le  docteur  Séraphique ,  me 
semblent  être  celles  qui  ébranlent  la  foi ,  portent  à  dé^ 
«espérer  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  à  le 
blasphémer  lui  et  ses  saints ,  à  désirer  de  se  détruire ,  à 
se  démoraliser  Tesprit ,  qui  ne  veut  recevoir  aucun  con- 
seil pour  son  bien.  Nous  allons  donner  un  exemple 
frappant  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  en  sainte  Thé^ 
rèse ,  si  foyorisée  des  grâces  de  Dieu.  Yoilà  ce  qu*dle 
dit  d*elle-méme  :  «  Seule  et  abandonnée  dans  mou  afflic- 
«  tion ,  sans  avoir  personne  de  gui  je  pusse  tirer  du  sou- 
«  lagement ,  il  n*était  pas  en  ma  puissance  de  lire  et  de 
«  prier,  j'étais  seulement  comme  une  personne  épouvan- 
«  tée  d*un  grand  mal  ;  accablée  par  la  crainte  d'être  trom- 
pe pée  par  le  démon  Je  ne  savais  sur  quoi  m'appuyer,  le 
«  ciel  et  la  terre  n'avaient  aucune  consolation  pour  moi» 
(4).  Elle  dit  ailleurs  :  «  Il  arrive  à  Tame  de  certaines  sèche- 
nt resses ,  de  certains  abandonnemens  tels ,  qu'il  lui  sem* 
«  ble  qu'elle  ne  s'est  jamais  souvenue  de  Dieu ,  et  qu'elle 
«  ne  doit  jamais  s'en  souTcùir  ;  quand  elle  entend  parler 
«  de  lui ,  c'est  comme  si  elle  entendait  dans  le  lointain 

(1)  Clamabo  ad  (e  et  non  exaudis  me,  Stoet  non  rcspîcîs  me;  muta^ 

tus  es  mihi  in  cradelem  ,  et  in  duritia  manos  lux  adversaris  mihi 

Joh.  30.  20. 

(2)  MuUitudo  Tiscerum  taorum  et  miserationam  tuarum  saper  me 
contiouerunt  se...  isai,  63.  15. 

(3)  U8qaequ6 ,  Domine ,  clamabo  et  non  exaudies  ,  Tocifcrabor  ^m. 
patiens  et  non  saltabis  ?  Halacuc»  1.  2. 

(4)  Chap.  25  de  sa  n(N 
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■  ane  voii  qai  dit  :  c'est  un  tel  ;  il  lui  semble  qu'elle  m 
>  peutse  fairecompreadre  au  confesseur,  qu'elle  le trom- 
■>  pe;  quoiqu'elle  fassetout  ce  qu'elle  peut  pour  lui  parler 

•  clairement  ;  quoiqu'on  lui  dise  pour  la  rassurer,  cela  ne 

•  sert  À  rien ,  l'entendement  est  si  obscurci  qu'il  ne  peut 

■  voir  la  vérité  ;  elle  ne  croît  que  ce  que  l'imaginaticm , 

•  qui  alorft  est  devenue  la  maîtresse ,  lui  représente ,  les 
<  folies  et  les  rêveries  que  le  démon  lui  met  dans  la 

•  tête  ;  parce  que  notre  Seigneur  pennet  à  cet  esprit 

•  infernal  de  l'éprouver ,  de  lui  suggérer  qu'elle  est 

•  damnée  ,  et  quantité  d'autres  cboses  qui  la  tounnen- 
n  tent  avec  une  angoisse  de  cœur  si  sensible ,  un  oppres- 

■  sèment  intérieur  si  iotolérable ,  qu'on  ne  le  peut  compa- 
-  rer  qu'aux  peines  que  l'on  souffre  en  enfer.  Dans  cet 
'  état  on  ne  reçoit  aucune  consolation;  si  on  veut  prendre 

■  un  livre  en  langue  vulgaire ,  on  ne  le  comprend  pas 

•  plus  que  si  on  ne  connaissait  pas  une  seule  lettre  ; 

•  si  on  prie  vocalement ,  parce  que  dans  cette  tentation 

•  l'oraison  mentale  est  impossible  ,  c'est  comme  si  OQ 
•>  ne  disait  rieu,  et  on  ne  comprend  pas  même  ce  que  l'on 
.  dit  (2).. 

L'évéque  de  Tarrassonae,  après  avoir  rapporté  ces  pa- 
roles dans  la  vie  de  la  sainte  ajoute,  elle  ne  trouvait  dans 
cette  horrible  tempête  aucune  consolation.  La  grâce 
était  tellement  cachée  au  fond  de  son  ame ,  qu'elle  n'en 
pouvait  entrevoir  aucune  étincelle;  il  lui  sanglait  même 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  eue ,  parce  que  tous  les  biens  et 
toutes  les  faveurs  qu'elle  avait  reçus  jusque-là  ne  lui  pa- 
raissaient que  des  sooged  et  des  rêveries  de  son  imagina- 
tion -y  elle  voyait  seulement ,  pour  la  tourmenter,  k  mul- 
titude de  ses  fautes  et  de  ses  péchés.  Dieu  tenait  parfois 
sou  ame  dans  on  si  grand  délaissement ,  qu'elle  ne  rece» 

(1>  Ch.  1.  de  la  s.  DaKcnre. 
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Tait  du  ciel  que  des  rebuts ,  et  à  ce  qu'il  lui  semblait  les 
traits  acérés  d'une  justice  irritée  ,  comme  si  Dieu  Teùt 
abandomiée  ou  qu'il  eût  été  son  ennemie  Lui  présenter 
les  soulagemens  et  les  consolations  de  la  terre,  était  pour 
die  comme  si  on  les  présentait  aux  damnés  à  qui  ils  ser- 
viraient plutôt  de  peine  que  d'allégement.  La  peine  ye- 
Tant  d'en  baut  ne  pouvait  être  guérie  avec  les  remèdes 
d'ici-bas  ;  car  lorsque  Dieu  console  une  ame ,  il  n*est  au- 
cune créature  qui  puisse  l'attrister  ;  les  martyrs  l\>ut 
montré  au  milieu  de  leurs  plus  grands  tourmens ,  de 
même  quand  il  l'afflige ,  le  monde  entier  ne  saurait  loi 
donner  un  moment  de  joie. 

Ces  douleurs  durèrent  deux  ans  ,  cependant  pas  tou- 
jours avec  la  même  force ,  la  même  rigueur  et  de  la 
même  manière.  Cette  conduite  de  Dieu  qui  accable  de  té* 
nèbres ,  d'aridité ,  de  peines  extérieures  est  ordinaire 
aux  grands  Saints ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de 
plus  pénible  et  de  plus  effroyable.  Dieu ,  d'une  part ,  se 
cache  dans  le  fond  de  leur  ame ,  et  se  couvre  d'une 
épaisse  nuée  ;  de  l'autre ,  il  leur  ôte  les  lumières  de  Fen- 
tendement,  le  goût  de  la  volonté,  il  leur  semble  qu'ils 
sont  seuls  au  milieu  d'une  nuit  sombre ,  dans  une  vaste 
solitude  sans  aucun  secours  de  Dieu  ;  cependant  Dieu  , 
quoique  caché ,  leur  est  bien  plus  présent  dans  cette 
cruelle  position.  C'est  alors  qu'il  polit  cette  perfection 
de  Famé  avec  ces  ténèbres;  cette  sécheresse  et  ces  peines 
la  purgent  de  ses  imperfections  pour  la  rendre  digne  de 
lui.  Saint  François  demeura  deux  ans  dans  ce  creuset , 
et  quelquefois  il  éprouvait  un  tel  dégoût ,  une  angoisse 
fi  accablante  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  ses  frères  lui 
parlassent. 

n  est  certain  que  la  plus  grande  croix  des  Saints  est 
cet  état ,  qui  semble  être  un  abandonnement  de  Dieu. 
Ç*est  ce  qui  ^t  ^fi/^  impression  si  terrible  sur  l'humanité 
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de  notre  BeJgnenrqoi  était  impeccable  et  unie  personnel- 
lement  à  U  divinité.  Il  s'en  plaignit  à  son  père,  quoiqu'il 
ne  fit  aucune  plainte  de  sa  croix ,  de  ses  opprobres  et  de 
ses  douleurs.  Il  n'est.pas  étonnant  que  les  sainte  sentent 
8iTiTenient,et  s'affligent  d'une  si  douloureuse  position. 
On  estime  la  valeur  d'une  perte,  perla  valeur  de  la 
chose  perdue  ;  la  perte  des  biens  temporels,  de  l'honnenr, 
de  la  santé ,  de  la  vie  du  corps  ,  n'est  rien  quand  on  la 
voit  devant  Dieu ,  parce  que  les  biens  dont  elle  dépouille 
l'homme  ne  sont  rûn  devant  lui  ;  que  souvent  m^e  ces 
pertes  sont  utiles  et  même  nécessaires  au  salut,  quoique 
les  hommes  aveuglés  en  fassent  le  plus  grand  cas.  Mais 
lorsque  nous  perdons  Dieu ,  sa  grâce  ,  sa  gloire ,  et  les 
biens  étemels,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable 
aux  âmes  qui  aiment  Dien. 

Sainte  Catherine  de  Oteies  fut  conduite  à  cette  abné- 
gation et  à  cet  anéantissement ,  mais  d'une  manière  dif- 
férente )  voici  ce  qu'eliedit  (1)  :  l'amour  pur  prit  soin  de 
moi ,  et  me  gouvernait  en  tout ,  il  me  purifiait  touB  les 
jours  de  plus  en  plus  de  toutes  mes  imperfections  inté- 
rieures et  extérieures ,  et  les  consumait  peu  à  peu  ,  et 
quand  il  m'avait  purifiée  d'une,  il  me  la  montrait  en- 
suite ;  il  a  l'œil  si  pur ,  il  voit  si  loin ,  que  je  suis 
étonnée  des  grandes  imperfections  qu'il  voyait  en  moi 
et  qu'il  me  fdsait  voir  si  clairement ,  que  j'étais  obligée 
de  m'en  confesser;  il  me  montrait  beaucoup  de  choses 
imparfaites  et  souillées  qui  eussent  semblé  à  d'autres  et 
ft  moi ,  pores  et  parfaites.  Il  trouvait  faute  en  tout  :  que 
je  parlasse  de  choses  spirituelles ,  que  je  gardasse  le  si- 
lence ,  quelque  chose  que  je  fisse ,  l'amour  me  reprenait 
et  me  disait  :  je  veux  que  tu  sois  absolument  morte  h 
tout,  et  que  tu  ne  fasses  aucune  chose  oil  tu  puisses  être 

(1)  Cb*p.  41.  d«  H  *i<i. 


Uii  WÊhÊt.  L'âmoar  m  pov  canon  Uni  ce  ^ï  yqîI  qa» 
la  créirtaie  line  ;  fl  Tcot  tiwl  consmKr ,  sans  mm  wm 
eomçÊMÔoa  pour  ÏUÊt  et  pov  le  eorf»  ;  si  ob  le  Imnîl 
fuie ,  il  retranciicnil  tout  eo  on  instant ,  pane  qn*il 
Toit  qoe  ee  senûl  le  grand  làea  de  lliomme  qn'fl  aiaie  ; 
mais  eonune  il  connaît  sa  faibtesse ,  et  qo*il  sait  qu'il  ne 
poorrait  sopporter  une  opératioD  si  forte  toat-4-conp  , 
il  retranche  pea  à  peu  tout  ee  qui  est  imparfait. 

Je  l'aTais  rendu  maitre  de  mon  ecrar,  et  lui  aTais  de- 
mandé den'aToirégardyniàrameyniaucorps,  ni  aux 
biens  ,  ni  aux  parens,  ni  aux  amis  ,  ni  au  monde  ;  enfin 
à  rien.  Par  l'opération  de  sa  grâce  je  me  trourais  toua 
les  jours  plus  resserrée  et  plosà  l'étroit,  tel  que  serait  un 
hoBvne  confiné  d'abord  dans  une  Tille ,  dont  il  n'oserait 
sortir ,  puis  dans  une  belle  maison  accompagnée  d'un 
beau  jardin  ;  après  dans  une  maison  qui  it'aurait  point 
de  jardin ,  dans  une  salle  ,  dans  une  chambre  »  dans 
un  cabinet ,  dans  une  cave  avec  un  peu  de  lumière , 
dans  un  cachot  sans  lumière,  oii  l'on  met  d'abord 
des  menottes  aux  mains ,  des  ceps  aux  pieds ,  ensuite 
on  lui  bande  les  yeux ,  on  ne  lai  donne  plus  rien 
à  manger  ;  enfin ,  personne  ne  le  voit ,  ne  lui  parle  , 
il  est  abandonné  de  tous  ,  et  demeure  jusqu'à  la  mort 
dans  cet  état  de  soKtude ,  dénué  ainsi  de  toute  con- 
solation des  créatures  ,  Dieu  lui  est  tout ,  il  l'aime  et 
le  chérit  eu  cet  état ,  dont  il  ne  voudrait  pas  sortir 
pour  tout  Tnnivers. 

J  ai  eu  entre  les  mains  la  déclaration  d'une  personne 
pieuse ,  où  elle  raconte  les  privations  et  le  dépouillement 
que  Dieu  lui  a  fait  supporter  pour  la  purifier  et  la  dis- 
poser à  son  union  ;  il  me  parait  utile  d'en  dire  quelque 
chose:  ce  que  j*ai  pu  remarquer,  dit-elle,  dans  le 
moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  conduire  jus- 
qu'à ce  moment,  ccst  qu'il  m'a  dépouillée  de  toutes 
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chosef.  1'^  11  a  commeocé  parl'affectJoD  des  créatorea, 
vn  me  priv&nt  de  celles  auxquelles  j'étais  attacbée ,  et 
en  permettant  que  ceUes  pour  lesquelles  je  me  sentaî» 
de  l'inclination  en  agissent  envers  auÂ  de  telle  manière, 
que  j'étais  obligée  de  les  abandonnerau  pins  vile.  2°  II 
m'a  dépouillée  de  tous  les  plaisirs  ,  de  tontes  les  sa- 
tisfactions que  je  poavùs  recevoir  des  créatures,  de' 
tout  l'appui  que  je  croyais  y  trouver ,  il  a  fait  que 
je  ne  visse  en  elles  que  fiel  et  inconstance.  3°  Il  m% 
dépouillée  de  la  bonne  opinion  que  mes  supënears  , 
les  personnes  avec  lesquelles  je  vis ,  avaient  de  moi  ; 
il  a  permis  qu'on  en  dit  toute  sorte  de  mal ,  qu'on 
éptncbAt  toutes  mes  paroles,  qu'on  censnrAt  toutes 
mes  actions  et  qu'on  me  privât  par  ce  moyen  de 
rbonneur  et  de  l'estime  dont  on  désire  natnrellement 
jouir  auprès  des  personnes  avec  lesqnellra  on  a  des 
rapports.  4"  Enfin,  il  m'a  dépouillée  de  la  façon  d'agir 
selon  mon  naturel,  mes  penchans  et  les  talens  que 
Dieu  m'a  donnés  ,  j'étais  toujours  employée  à  toute 
autre  cbose. 

Tons  ces  dépouillemene  m'étaient  fort  sensibies ,  parce 
que  ma  nature  avait  une  forte  ÏBclination  h  aimer  et  à  être 
aimée,  à  cliercher  la  satisfaction  dans  les  créatures,  h 
converser  familièrement  avec  tons ,  à  jouir  d'une  cer^ 
taine  réputation,  à  ag^r,  à  être  employée  selon  ma  capa- 
cité. 

Notre  Seigneur,  dans  son  incomparable  bonté,  ne 
s'est  pas  contenté  de  ces  déponillemeus  extérieurs ,  mais 
il  en  a  produit  de  bien  plus  importans  daus  mtm  ialéh 
rieur,  1"  il  m'a  dépouillée  de  toute  attache,  de  tonte 
affection  aux  créatures ,  avec  un  tel  dégagement  et  une 
telle  liberté  d'esprit ,  qu'il  me  semble  qu'il  n'y  a  rie» 
dans  ce  monde  qui  le  possède  et  l'occupe  ;  j'aime  tout  en 
Dieu ,  pour  Dieu,  et  rien  sans  Dieu.  2°  Non  seulement 
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il  m'a  dépouillée  du  contentement  que  je  pourrais  trouver 
daps  les  créatures ,  mais  même  du  désir  d'en  trouver  en 
elles ,  en  m'en  inspirant  un  grand  dégoût  et  un  profond 
mépris.  3^  Il  m'a  délivrée  de  la  recherche  de  l'estime  et 
de  l'affection  des  créatures  en  me  faisant  connaitre  les 
dangers ,  la  vanité ,  la  perte  du  temps ,  l'inutilité  et  les 
autres  défauts  qui  en  sont  la  suite  ;  en  me  donnant  un 
grand  désir  de  la  solitude  et  de  la  retraite ,  et  en  me 
faisant  goûter  ces  paiH)les  de  David  :  Et  voilà  que  fai 
précipité  ma  fuite ,  et  j'ai  établi  nM  demeure  dans  le  di^ 
sert  (1)  ;  de  sorte  que  j'éprouve  de  la  peine  maintenant 
quand  je  suis  obligée  de  converser  avec  les  créatures. 
4^  Il  m'a  affranchie  de  la  crainte  d'être  méprisée;  et  s'il 
ne  fallait  dire  qu'un  mot  pour  eiffacer  tous  les  soupçons 
et  toute  la  mauvaise  opinion  qu'on  a  de  moi ,  je  ne  vou- 
drais pas  le  dire  ;  je  me  soucie  fort  peu  que  l'on  pense 
ou  que  l'on  parle  mal  de  moi ,  lorsque  je  n'en  donne  pas 
le  sujet;  au  contraire,  les  blâmes  et  les  mépris  me  sont 
beaucoup  plus  agréables  que  les  louanges  ;  ce  n'est  pas 
que  dans  les  occasions  ma  nature  ne  ressente  ce  qui  la 
pique  ;  mais  un  simple  retour  vers  Dieu  m'attache  à  lui 
et  me  fait  supporter  ces  mépris  avec  douceur  et  même 
avec  joie.  5^  Il  m'a  dépouillée  de  tout  désir  d'être  em^ 
ployée  ici  plutôt  que  là ,  à  une  chose  plutôt  qu'à  une 
autre,  en  me  donnant  un  entier  abandon  de  tout  mon  être, 
de  toutes  mes  puissances ,  de  toutes  mes  opérations  entre 
ses  saintes  mains  ;  toutes  choses  me  sont  indifférentes , 
et  je  suis  indifférente  à  toutes  choses,  6°  J'avais  encore 
la  vanité  de  vouloir  passer  pour  une  personue  d'esprit 
et  de  jugement  ;  la  bonté  de  Dieu  m'en  a  délivrée ,  et  je 
ne  me  soucie  pas  plus  de  tout  cela  que  d'aller  à  Rome. 
Je  puis  dire ,  en  effet ,  avec  un  très  grand  sentiment  dç 

(1)  Eçcç  elops^fivi  fugieof  el  maiisi  io  8oiitudine«  PêaL  54.  8. 
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reconnaissance  •.■Ym$  avez,  Stigneur,  rompu  mes  liens, 
je  vous  offrirai  un  sacrifiée  d*  louaage  (l) ,  poisqucTona 
m'avez  rédnite  à  cet  henrenx  état  de  pouvoir  dire ,  ce 
nie  semble ,  avec  vérité  :  Qu'ai-je  au  ciel ,  et  que  disiré~ 
je  sur  la  terre  sinon  vous,  ô  Dieu  de  mon  cœur  (2)  ! 

Toute  mon  occupation  est  de  me  tenir  enti^ment 
auprès  de  notre  Seî^eor  sans  aucune  inquiétude  ni  de 
mon  ame ,  ni  de  mon  corps  ;  je  remets  tout  à  sa  divine 
providence ,  et  prends  tout  ce  qui  m'arrive  de  sa  main 
paternelle. 

Cette  personne  conclot  en  disant  :  Il  me  semble  qaa 
si  Dieu  ne  nous  dépouille ,  nous  ne  pouvons  pas  être 
entièrement  dépouillés.  Quant  à  moi ,  je  reconnais  gne, 
s'il  ne  m'eût  pas  fait  cette  faveur  par  les  voies  qu'a  prises 
sa  divine  sagesse  et  dont  je  viens  de  parler,  jamais  je 
n'eusse  pa  être  débarrassée  des  défauts  qui  étaient  en 
moi  à  cause  de  la  malignité  de  ma  nature. 

C'est  par  ces  anéantiKcmens  que  Dieu  fait  passer  les 
âmes  qu'il  appelle  à  nue  grâce  extraordinaire ,  et  dont  il 
veut  faire  quelque  cbose  de  grand.  II  faut  qu'elles  pas- 
sent par  lu.  Le  bienheureux  H^man  Josepb ,  Religieux 
de  l'ordre  de  Prémontré ,  l'un  des  enfans  chi^ris  de  Marie, 
étant  tombé  malade ,  Dieu  permit  qu'il  f  At  abandonné  do 
toutes  les  personnes  de  la  maison  ;  pendant  trois  jours  il 
ne  reçut  aucune  visite ,  pas  le  moindre  soin ,  le  moindre 
secours.  Il  déclara  à  une  personne  qui  avait  toute  sa  oon- 
Gance  que  quelquefois  il  était  délaissé  de  tout  le  monde , 
que  personne  ne  pensait ,  ne  foisait  attention  k  lui  ; 
d'autres  fois ,  tout  ce  qu'il  foisait  déplaisait  aux  autres , 
il  était  blâmé  et  condamné  sans  qu'il  pût  y  apporter 
d'antres  remèdes  que  ta  patience ,  la  soumission ,  à.la 


(I)  PnJ.119.  16. 
(3)  PraU  13.  38. 
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volonté  de  Diea(l).  Ceux  qui  voudront  lire  avec  quelque 
attention  la  vie  des  saints  verront  cette  conduite  de  Dieu 
sur  chacun  d*eux ,  quoique  de  différentes  manières. 

M'est-ce  pas  une  cliose  étonnante  de  voir  ce  que  Dieu 
a  fait  souffrir  à  des  personnes  justes  et  saintes  pour  des 
sujets  très  légers ,  et  les  terribles  moyens  dont  il  s*est 
servi  pour  les  purifier  des  plus  petites  taches.  Nous  sa- 
vons que  Dieu  pour  punir  les  plus  petits  péchés  ,.mème 
des  saints  pour  qui  il  a  tant  d*amour ,  dit  Gassien ,  a 
permis  au  démon  d  entrer  dans  leurs  corps  et  les  a  afOi- 
gés  des  plus  graves  maladies ,  ne  voulant  pas ,  par  un 
effet  de  sa  clémence ,  qu'ils  fussent  souillés  de  la  moindre 
tache  (2) ,  selon  ce  que  dit  le  Prophète  :  Je  tiendrai  ma 
main  sur  toi,  6  Jirmakm  l  je  te  purifierai  de  tes  souil- 
lures ,  je  te  raffinerai  comme  l'or  que  l'on  fait  passer  par 
le  creuset,  afin  que  tu  sois  déchargée  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  terrestre  ;  alors  tu  seras  appelée  la  cité  du  juste ,  la 
i)itU  fidèle  (3). 

Nous  en  voyons  un  exemple  en  la  mort  de  ce  pro- 
phète, dont  il  est  parlé  au  troisième  livre  des  Rois.  Il 
mangea ,  contre  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  de  Dieu , 
non  par  désobéissance  et  par  gourmandise ,  mais  parce 
qu'il  avait  été  trompé ,  et  il  fut  tué  par  un  lion  lorsqu'il 
retournait  à  sa  demeure.  L'abbé  Moïse ,  homme  éminent 
en  vertu ,  ayant  mis  trop  de  chaleur  et  quelque  attache 
à  son  propre  jugement  dans  une  discussion  avec  saint 


(1)  In  cj«s  Tita  apud  Sur.  7.  April.  o.  48. 

(2)  Corporaliter  traditos  Satan»  Tel  iofirmiUlibiu  magDÎf  edam  viros 
saDclM  noTÎmus  pro  levisaimis  delictit ,  càm  io  illis  ne  tenniisimam 
quidem  nasvam  ant  maculam  patitur  invenire  divina  clcmcniia  ,  omnem 
•ordis  eorum  scoriam ,  tecundùm  Prophétie  scntcntiam.  Colht,  7.  25. 

(3)  Excoquam,  inquit,  ad  purum  scoriam  tuam  ,  et  auferam  omne 
atannum  luam ,  et  poit  boc  vocaberis  cintas  justi ,  arbs  fidelU.  Isai. 
i.  25,  et  20. 
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Hacaire ,  fut  ao  même  instant  possédé  d'un  démon  si 
furieux  gai  te  mit  daos  un  tel  désordre ,  qa'il  mettait 
dans  sa  bouche  les  plus  sales  ordures  ;  quel  châtiment 
pour  une  faute  si  légère  dans  un  homme  si  saint!  Saint 
Grégoire  raconte  d'une  religieuse,  servante  de  Dieu, 
qu'étant  entrée  dans  te  jardin,  elle  vit  une  belle  laitue; 
entraînée  par  la  convoitise ,  elle  la  mangea  suis  faire  le 
signe  de  la  croix.  Aussitôt  le  démon  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, la  jeta  par  terre,  la  tourmentant  étrangement. 
Saint  Hacaire  d'I^pte  guérit  une  fenune  possédée ,  et 
lui  ordonna  de  ne  point  s'éloigner  du  Saint-Sacrement  de 
l'autel ,  parce  que  ce  malheur  ne  lui  était  arrivé  que  parce 
qu'elle  avait  demeuré  cinq  semaines  sans  en  appro- 
dier  (1),  et  cependant  cette  faute,  ainsi  que  la  précé- 
dente, ne  pouvait  être  que  vénielle. 

le  pourrais  ajouter  encore  beaucoup  d'antres  dioses 
sur  ce  sujet ,  et  parler  de  quelques  personnes  de  grande 
vertu  que  j'ai  connues ,  h  qui  Dieu  a  fait  souffrir  des 
choses  épouvantables  dans  le  corps  et  l'ame,  auprès  des- 
quelles les  peines  ordinaires  des  justes  ne  sont  que  des 
roses ,  ou  tout  au  plus ,  de  légères  piqûres  ;  mais  ce  que 
je  viens  de  dire  et  ceque  j'ai  déjà  ditdans  un  autre  livre, 
suffira  ponr  bien  faire  comprendre  la  vérité  de  cette  force 
avec  laquelle  Dieu  agit  sur  ceux  qu'il  appelleàune  haute 
sainteté. 

S  IV.  ' 

Ce  que  l'homme  doit  faire  pour  $'anéantir. 

Quoique  Dieu  seul  voie  ,  jusqu'au  fond  ce  que  noos 
sommes,  qu'il  connaisse  tous  nos  maux  et  leurs  raoaèâes, 
<pi'ilsadieofa  est  la  plaie,  et  qu'il  la  toodie  avec  tant  de 

<l)  la  Un.  Uuàac.  lap.  1«. 
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justesse  qu'il  ne  se  trompe  jamais  ;  tandis  que  nous 
sommes  pauvres ,  ignorans  de  la  connaissance  de  nous 
mêmes ,  que  nous  avons  peur  de  nous  toucher  y  que  nos 
coups  ne  tombent  pas  toujours  juste  ;  il  faut  cependant 
faire  de  notre  côté  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour 
nous  anéantir ,  et  concourir  avec  Dieu  à  ce  noble  dessein 
qui  renferme  toutes  nos  perfections  ;  pour  cela  il  &ut 
deux  choses. 

P  Comme  nous  Tavons  dit ,  Dieu  travaille  inces- 
samment en  nous ,  comme  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  ,  pour  nous  polir  et  nous  perfectionner  ; 
nous  devons  donc  être  sous  sa  main  patiens  et  immo* 
biles  ,  porter  tous  ses  coups  avec  tranquillité  et  un 
entier  abandon  de  nous-mêmes  ;  nous  devons  être  comme 
le  marbre  sous  le  ciseau  du  sculpteur.  Le  malade  qui 
présente  son  bras  au  médecin  pour  être  saigné  doit  le 
tenir  ferme ,  autrement  il  pourrait  se  faire  piquer 
Tartère  ou  couper  la  veine ,  et  8*ôter  ainsi  Tusage  de 
son  bras  ;  lorsque  Dieu  par  des  privations ,  des  té- 
nèbres 9  des  sécheresses ,  des  anéantissemens ,  nous 
saigne  pour  tirer  la  mauvaise  humeur  de  nos  vices 
et  nous  guérir ,  si  notre  ame  s'agite ,  s'inquiète  et 
s'impatiente  sous  son  opération ,  bien  loin  de  recevoir 
la  santé ,  nous  deviendrons  plus  malades  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  arrivent  à  la  per- 
fection ,  quoiqu'elles  fassent  profession  de  vertu  et  y 
tendent ,  parce  qu'elles  ne  supportent  pas  avec  patience 
et  force  les  opérations  de  Dieu  sur  elles ,  et  perdent 
courage  quelquefois  même  dès  le  commencement  de 
l'opération. 

Ce  que  nous  devons  à  Dieu ,  qui  s'applique  sans  cesse 
à  notre  perfection,  c'est  de  nous  soumettre  et  de  le  laisser 
faire  ,  sans  lui  apporter  aucune  résistance.  La  nature 
pourtant  sera  quelquefois  indocile ,  la  partie  inférieure 
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n-iera ,  mais  il  faut  la  laisser  crier  ;  pour  ce  qai  tient  à 
la  partie  supérieure  de  l'ame ,  il  faut  qu'elle  soit  souplis 
et  abandonnée  ;  elle  attirera  peu  à  peu  après  elle  la  partie 
ioférieure:  L'une  qui  se  livre  entièrement  à  Dieu  pour 
qu'il  fasse  d'dle  et  de  tout  ce  qui  la  touche  absolu- 
ment ce  qa'il  voudra ,  qui  reçoit  avec  respect ,  amour 
et  joie  toati  sa  volonté,  éprouvera  d'autant  plus  d'effet 
en  sa  poriflcation ,  sa  BanctiGcation ,  son  amour  et  sb 
transformation  en  lui  que  ses  sentimens  seront  eu  elle 
plus  forts  et  plus  parfaits.  Si  le  marbre  avait  de  la 
raison  ,  au  lieu  de  se  plaindre ,  il  serait  fort  aise  à» 
voir  un  Phidias  ou  un  Hichel>  Ange  le  scier ,  le  tailler , 
lui  enlever  des  éclats  pour  faire  de  lui  quelque  chose 
d'escdlent,  et  une  merveille  de  l'art.  L'homme,  bien 
loin  de  s'attrister  et  de  s'impatienter ,  devrait  conce* 
voir  une  très  grande  joie  de  ce  que  Bien  est  auprès  de 
lui  pour  ôter ,  retrancher  et  anéantir  j  puisque  ce  n'est 
que  pour,  le  polir  et  le  rendre  une  image  admirabla 
de  sa  divinité  et  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  per- 
fection. Quelle  différence  entre  la  perfection  du  marbre 
travaillé  par  la  niain  d'un  homme  ,  qui  est  insensible 
à  tous  les  coups  qu'on  lui  donne,  et  la  perfection  de 
l'homme  façonné  par  Dieu  ,  et  qui  supporte  tous  les 
coups  avec  patience  ,  respect ,  joie  et  un  divin  conten- 
tement !  Hais  celui  qui  retient  une  seule  chose  qu'il  ne 
vent  pas  donner  à  Dieu ,  en  fait  assez  pour  arrêter 
le  cours  de  ses  grdces  sur  lui ,  et  se  mettre  dans  la 
funeste  position  de  ne  devenir  jamais  parfait. 

Sainte  Thérèse  donnait  à  ce  sujet  un  avis  important  à 
ses  religieuses;  faites  bien  attention,  mes  filles,  à  c« 
que  je  vous  dis  :  Dieu  veut  que  vous  ne  reserviez  rien  , 
ni  peo ,  ni  beaucoup ,  il  veut  tout  avoir  ;  plus  vous  lui 
donnerez ,  plus  vous  vous  anéantirez  pour  lui ,  plus  il 
vons  donnera  ;  la  mesure  de  ses  faveors  sera  la  mesure 
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de  Yolre  abandon.  Et  en  effet ,  Dieu  veut  se  donner  et  se 
donne  à  noos  tout  entier  ;  ponyons-nons  ne  nous  donner 
qa*en  partie  ?  n'y  a-t-il  pas  une  inégalité  infinie  entre 
ses  donations  et  les  choses  données  (I)?  La  même  Sainte 
disait  ailleurs  :  il  fant  se  presser  pour  s'abandonner  en- 
tièrement à  Dieu  ;  et  se  serrait  pour  expliquer  sa  pensée 
d*nne  comparaison  Uen  sim[de  :  si  tous  Toulex  aller 
d*un  pays  à  un  autre  où  tous  pouTez  arriTer  en  huit 
jours ,  faut-il  y  mettre  un  an  y  's'arrêter  à  toutes  les  hô- 
telleries des  bourgs  et  des  Tilhges ,  au  milieu  des  neiges, 
de  la  pluie  et  des  mauTais  diemins?  Ne  Taudrait-il  pas 
mieux  supporter  la  peine  une  bonne  fois ,  et  se  dâiTrer 
de  toutes  ces  incommodités?  Les  enfans  d'Israël  mirent 
quarante  ans  à  faire  un  Toyage  qu'ils  pouTaient  faire  en 
quarante  jours  et  moins  ;  ils  ne  faisaient  qu'aller  et  re- 
Tenir  dans  le  désert  ,  tourner  et  retourner  Tcrs  la  mon- 
tagne de  Seïr  ,  sans  entrer  dans  la  terre  de  promission 
dont  ils  étaient  bien  près  (2).  Nous  avons  tourné  la  mon^ 
tagne  de  Seïr  pendant  long-temps ,  dit  Moïse  (3).  Pierre 
de  Blois  ajoute  :  nous  aTons  tourné  long-temps  Seïr ,  je 
Teux  dire  la  perfection,  et  nous  ne  sommes  pas  arriTé» 
k  cette  heureuse  terre  de  promission  (4). 

Mais  il  faut  que  celui  qui  Teut  s'anéantir  et  arriver  par 
ce  moyen  à  la  perfection ,  travaille  efficacement  et  avec 
perséTérance  à  ce  grand  ouvrage ,  en  s'efforçant  lui- 
même  de  renoncer  à  tout,  de  détruire  ses  inclinations  na- 
turelles et  portées  çiu  mal ,  d'anéantir  son  esprit ,  son 
jugement,  sa  volonté,  pour  prendre  Tesprit  ,  le  juge- 
ment et  la  Tolonté  d'autrui ,  suiTre  ses  pensées ,  ses  sen- 

(i)  CliMeaude  l'ameDem.  5.  chap.  i. 

(2)  Dem.  3.  chap.  2. 

(3)  Circuiviraos  monlem  Seir  longo  teropore.  Deuter,  2.   1. 

(4)  Scmper  circuiuTcniunt  monlem  Scir?  at  ntimquaro  ad  (erram  pro^ 
Aiissionis  perveDiont.  Epist,  140. 
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timens  ,  ses  affections  ,  quaud  il  n'y  s  pas  de  péché. 
Voilà  l'exercice  fondamental  de  la  perfection,  le  chemia 
infaillible  et  sûr  de  la  sainteté  et  de  l'union  avec  Dieu. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  on  ne  peut  j  aller  par  un  autre  , 
«n  ne  peut  devenir  ce  que  l'on  n'est  pas ,  sans  cesser 
d'être  te  que  l'on  est  :  Celui  qoi  veut  arriver  à  cet  état 
bienheureux  doit  donc  faire  tous  ses  efforts  pour  se  re- 
noncer lui-même ,  selon  les  paroles  de  Notre-Seigneur , 
s'anéantir  de  tout  son  courage ,  assisté  par  la  grâce 
de  Dieu  ;  sa  vertu ,  le  désir  qu'il  a  de  devenir  par- 
aît lui  donneront  toutes  les  forces  nécessaires  ;  il  faut 
pour  cela  : 

l"  Avoir  une  résolution  fcnne  et  déterminée  de  se 
livrer  à  cet  anéantissement ,  et  s'appliquer  avec  grand 
Boin  à  l'abnégation  et  au  renoncement  de  nous-mêmes; 
sans  cette  résolution ,  il  est  difficile  et  même  impos- 
sible d'aller  bien  loin  ,  on  abandonnera  tout  à  la  pre- 
mière difficulté.  Il  est  peu  de  personnes  vertueuses  qui 
aient  une  véritable  volonté  de  tendre  et  d'arriver  à  la 
perfection ,  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  se  servir  des 
moyens  nécessaires  quand  ils  sont  pénibles.  11  en  est 
peu  qui  aient  la  résolution  de  mourir  entièrement  à 
elles-mêmes  ,  et  de  se  détacher  de  tout  ce  qui  tient  à 
i'ame  ,  au  corps  ,  à  l'estime  du  monde ,  aux  différens 
jugemens  qu'il  portera.  Voyons  si  nous  avons  cette 
résolution ,  si  nous  ne  l'avons  pas ,  encoarageons-4ious 
A  la  prendre  ,  elle  nous  est  nécessaire ,  sans  elle  nous 
ne  ferons  presque  rieu  ;  avec  elle  et  le  secours  de  la 
grice ,  nous  viendrons  à  bout  de  tout.  L'expérience 
nous  apprend  qu'il  n'est  rien  que  l'homme  ne  puisse 
faire  quand  il  le  veut  bien. 

2°  Qoandil  se  présente  quelque  occasion  de  pratiquer 
le  renoncement,  d'anéantir  son  esprit ,  son  jugement,  sa 
Tdonté ,  ses  désirs ,  ses  desseins ,  son  corps ,  son  bon- 
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ncur ,  ses  biens  ,  ou  quelque  chose  que  ce  soit  ,  il  faaf 
élever  les  yeux  vers  Dieu  qui  nous  envoie  celte  occasion 
pour  en  tirer  sa  gloire  et  nous  perfectionuer.  Adressons- 
nous  encore  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  a 
donné  Texeraple  ;  pensons  à  l'avantage  que  nous  devons 
en  retirer  ;  fortifiés  par  ces  considérations ,  faisons  cou- 
rageusement ce  que  nous  avons  à  faire ,  et  pratiquons  le 
renoncement  partout  où  il  se  trouve.  Saint  Dorothée 
nous  donne  un  moyen  pour  renoncer  à  la  volonté  ,  qui 
peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  renoncemens  ;  si  quel*^ 
qu'un ,  dit-il ,  aperç-oit  par  hasard  dans  une  promenade , 
une  chose  qu'il  est  tenté  de  regarder  ,  que  son  cœur  le 
pousse  à  la  voir ,  s'il  résiste  à  cette  curiosité  de  cœur ,  et 
détourne  les  yeux ,  il  a  renoncé  à  sa  volonté  ;  si ,  passant 
près  de  la  cuisine ,  il  est  tenté  de  connaître  quels  sont 
les  mets  qui  seront  servis  au  diner ,  il  n'entre  pas ,  il  a 
renoncé  à  sa  volonté.  Si  ,  entendant  raconter  des  nou- 
velles ,  il  désire  les  apprendre  et  dire  celles  qu'il  sait , 
et  passe  outre  sans  dire  mot ,  il  a  renoncé  à  sa  volonté  ; 
si  on  apporte  quelque  chose  dans  la  maison  ,  et  que  la 
curiosité  le  porte  à  savoir  ce  que  c'est  et  qui  l'a  apporté  , 
et  qu'il  rejette  ce  mouvement,  il  a  renoncé  à  sa  volonté. 
Ainsi  dans  toutes  les  occasions  petites  et  grandes,  en 
montant  de  degré  en  degré ,  il  contractera  Thabilude 
d'anéantir  sa  volonté,  avec  une  telle  facilité,  un  si  grand 
riîpos ,  qu'il  ne  se  présentera  plus  rien  ensuite  qu'il  ne 
puisse  faire  facilement.  Il  faut  user  de  ce  procédé  pour 
n'avoir  plus  de  volonté  et  môme  de  jugement ,  et  de 
toutes  les  autres  choses  auxquelles  il  faut  mourir ,  afin 
d'être  aussi  contens  de  ce  que  les  autres  feront ,  que  si 
nous  l'avions  fait  nous-mêmes.  En  effet ,  en  ne  voulant 
pas  faire  notre  volonté ,  nous  la  ferons  toujours  ;  n'en 
ayant  pas  de  propre  ,  la  volonté  qui  se  fera  sera  toujours 
b  nôtre  ;  nous  serons  ainsi  sans  affections  et  sans  pa&- 
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sioDS ,  uous  serons  comme  impassibles.  Saiut  Dorothée 
cite  ensuite  son  disciple  saint  Dositbéè  qui  s'éleva  par 
cemojeuô  une  haute  perfection;  voici  une  desesaclions 
qui  peut  nous  servir  de  modèle. 

Elant  infirmier,  on  lui  donna  pour  l'usage  de  l'infir- 
merie un  couteau  fort  bon  et  fort  joli,  il  l'apporta  à 
saint  Dorothée ,  et  lui  demanda  s'il  lui  permettait  de 
le  prendre ,  ajoutant  qu'il  était  fort  bou  et  commode 
pour  le  service  des  malades.  Saiut  Dorothée  vit  qu'il 
disait  vrai ,  et  lui  permit  de  le  prendre;  mais  remar- 
quant que  saint  Dositliée  en  avait  un  trop  grand  désir , 
il  lui  dit  :  je  vois ,  Dositbéè ,  que  ce  couteau  là  vous 
plait  ,  que  vous  en  êtes  amoureux  ,  voulez-vous  être 
plutôt  serviteur  de  ce  couteau  que  de  Dieu  ?  Avez- vous 
résolu  d'être  son  esclave?  N'avez-vous  pas  de  honte 
que  oe  cbetif  ontil  soit  votre  seigneur  et  mdltre?  il 
lui  défendit  de  s'en  servir  et  même  de  le  toucher.  Saint 
Dositbéè  observa  si  fidèlement  cet  ordre ,  qu'il  ne  s'en 
servit  jamais ,  quoiqu'il  lui  eût  été  donné ,  qu'il  fût 
fort  utile,  et  que  tous  ceux  qui  venaient  à  l'infirmerie 
s'en  servissent  librement  ;  il  porta  la  scrupule  jusqu'à 
ne  pas  oser  le  toucher  pour  le  donner  à  un  autre  qui 
voulait  en  user ,  tant  il  avait  le  désir  de  suivre  la  vo- 
lonté de  son  supérieur-  et  d'anéantir  la  sienne(l). 

Je  rapporterai  un  autre  exemple  de  l'anéantissement 
de  la  volonté  et  de  l'affection  pour  une  chose  parti- 
culière ,  mais  que  l'on  peut  appliquer  à  tout  ;  je  veux 
parler  de  l'attachement  à  la  demeure  qui  fait  commettre 
bien  des  fautes.  Tbéodoret  raconte  que  saiut  Salaman, 
anachorète ,  natif  d'un  bourg  nommé  Gapersane  situé 
sur  les  bords  de  l'Ëuphrate,  ayant  pris  la  résolution 
de  passer  sa  vie  dans  là  retraite ,  s'enferma  dans  une 

(1}  En  [a  lie  de  S.  Dwiih«<. 
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petite  maisonnette  dans  un  autre  bourg  de  l'autre  côté 
de  la  riyière  ;  il  en  boucha  toutes  les  fenêtres  et  toutes 
les  portes  ,  et  pratiqua  un  trou  par  dessous  terre  ^ 
par  lequel  il  recevait  de  quoi  se  nourrir  pendant  toute 
Tannée  sans  parler  à  personne  ;  il  vécut  ainsi  pendant 
fort  long-temps.  Les  habitans  de  Capersane  passèrent 
la  rivière  pendant  la  nuit ,  percèrent  sa  maison  ,  et 
Tenlevèrent ,  sans  qu'il  montrât  la  moindre  opposition 
et  qu'il  donnât  le  plus  faible  consentement ,  et  le  me- 
nèrent dans  leur  bourg ,  où  il  lui  iirent  un  logement 
semblable  au  sien  ,  et  Vj  renfermèrent  ;  le  saint  homme 
demeura  dans  le  silence ,  sans  dire  une  parole  à  qui 
que  ce  fût.  Quelque  temps  après ,  les  habitans  du  bourg 
d'où  on  l'avait  enlevé ,  affligés  d'avoir  perdu  un  tel 
trésor ,  traversèrent  aussi  la  rivière  pendant  la  nuit  ^ 
détruisirent  sa  maisonnette  et  le  ramenèrent  dans  leur 
bourg  ,  sans  qu'il  montrât  le  moindre  désir  de  s'eni 
aller  ou  de  rester  ,  tant  il  était  dégagé  de  toute  affeo-^ 
tion  pour  toutes  les  demeures,  et  indifférent  à  tous 
les  lieux.  Et  en  effet,  Dieu  n'est-il  pas  partout ,  et 
ne  peut-on  pas  en  jouir  dans  tous  les  lieux  si  on  le 
désire  (I). 

3^  Pour  rendre  l'anéantissement  entier  et  parfait ,  il 
faut  absolument  qu'il  ne  se  trouve  rien  en  l'homme  qui 
lui  soit  propre  ;  et  dans  le  choix  des  choses  que  l'on  est 
obligé  de  faire ,  il  faut  anéantir  son  propre  esprit,  quoi- 
que bon ,  et  ne  vouloir  la  chose  que  parce  que  Dieu  la 
veut ,  et  ordonne  d'agir  ainsi  ,  afln  que  tout  vienne  de 
Dieu  et  rien  de  nous  ;  c'était  ainsi  qu'agissait  Notre- 
Seigneur.  Pascal ,  diacre  ,  raconte  dans  la  vie  des 
Pères  (2)  que   douze  Anachorètes ,    fort  saints ,  fer| 

(1)  In  Philolh.  c.  19.  Apud  Rotweyd.  lib.  9. 

(2)  Apad  Rosweyd.  lib.  7.  cap.  44. 
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sages ,  et  pleios  de  l'esprit  de  Dieu ,  s'assemblerait  uit 
joar ,  et  se  demandèreDt  les  nng  aux  autres ,  quelle 
était  la  chose  principale  à  laquelle  ils  s'étaient'  appli- 
qués dans  leurs  exercices  spirituels?  Le  premier  et  le 
plus  âgé  de  tous  leur  dit  :  depuis  le  jour  de  ma  re- 
traite dans  la  solitude,  j'ai  pris  la  résolution  de  moarir 
eutièrenient  à  tout  ce  qni  était  hors  de  ma  cellule ,  en 
me  rap'pelant  ces  paroles  de  David  :  Rompons  leurs 
liens ,  et  secouons  leur  joug  (2).  Je  bâtis  alors  uue 
espèce  de  mur  entre  mon  esprit  et  les  opérations  de 
mon  corps  ;  je  dis  à  mon  esprit  :  celui  qui  est  d'un 
côté  d'an  mur  ne  peut  voir  ce  qui  se  passe  de  l'autre  ; 
ainsi  ne  fais  point  attention  aux  choses  extérieures , 
ne  regarde  que  toi ,  pense  à  toi ,  et  rends-toi  digne 
par  ta  patience  des  promesses  de  Dieu.  Considère  toutes 
les  mauvaises  pensées  et  tous  les  mauvais  désirs  comme 
autant  de  serpens  et  de  scorpions.  S'il  s'élève  en  moi 
quelque  mauvais  monvement ,  je  veille  de  si  près ,  et 
le  combats  avec  tant  de  vigueur  ,  que  je  l'écrase  et 
t'étouffe  ;  je  ne  pardonne  rien  à  mon  corps  et  à  mon 
esprit ,  de  peur  qu'ils  ne  m'entratnent  i  quelque  dé- 
réglcment.  Voyons  maintenant  les  avantages  immenses 
de  cette  abnégation  et  de  cet  anéantissement. 

SV. 

Filieiti  d'une  ame  aniantie. 

J'entreprends  ce  qui  est  bien  au-dessus  de  mes  forces, 

et  de  la  force  de  tous  les  honunes.  Qui  pourrait  peindre 
l'excellence,  les  richesses,  lebonbeur  inestimable  d'une 
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ame  anéantie  ?  il  n'y  a  pas  pour  cela  de  paroles ,  il  n^y  a 
pas  de  pensées.  Sainte  Catherine  de  Gènes  qoi  en  avait 
fait  une  si  douce  expérience ,  assure  que  les  opérations 
de  Dieu  sont  si  grandes ,  si  profondes ,  qu'elle  n*en 
avait  jamais  parlé  à  qui  que  ce  fût,  sans  regarder 
conune  une  niaiserie  ce  qu'elle  disait ,  en  comparaison 
de  ce  qu'elle  sentait  (1).  Oh  !  que  cet  état  est  heureux , 
s'écrie  sainte  Thérèse  !  le  démon  n'a  plus  de  pouvoir,  il 
ne  peut  faire  aucun  mal,  parce  que  Dieu  opère  sans  que 
rien  puisse  l'arrêter  dans  ses  opérations  ,  pas  même 
nous  (2).  Elle  se  sert  un  peu  après  d'une  comparaison  : 
une  petite  semence ,  semblable  à  un  petit  grain ,  prend 
vie  par  la  chaleur ,  forme  un  petit  ver,  qui  bientôt  file 
la  soie  qu'il  tire  de  ses  entrailles  ;  il  se  bâtit  un  tom- 
beau dans  lequel  il  s'ensevelit  tout  vivant;  bientôt  il 
ressuscite ,  et  devient  un  brillant  papillon  qui  voltige. 
L'ame  édiauffée  par  le  feu  du  Saint-Esprit,  se  fait  ver 
par  son  humilité ,  par  la  connaissance  de  sa  bassesse 
et  de  ses  misères  ;  elle  file  par  les  actes  de  vertu  qu'elle 
tire  du  fond  de  son  cœur  la  soie  précieuse  dont  elle 
forme  sa  robe  de  gloire  pour  Tétemité  ;  puis  elle  meurt 
à  elle-même  ,  où  renfermée  dans  un  tombeau ,  elle 
trouve  Jésus-Christ;  elle  devient  comme  une  blanche 
et  pure  colombe,  par  son  innocence  ,  et  vole  au  som- 
met de  la  perfection.  Yoilà  comment  vit  et  meurt  une 
ame  anéantie. 

Vous  êtes  mort ,  dit  saint  Paul ,  et  votre  vie  est  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (3)  ;  c'est-à-dire ,  cette  mort 
vous    fait   mener  une  vie  cachée  ,  intérieure ,  toute 


(i)  En  sa  Tic  cliap.  18. 

(2)  Ch&leau  de  Tame  Dem.  5.  c.  1. 

(3)  Mortoi  et  Tiia  testra  abscondiu  est  cum  Cliriito  in  Deo.   CV 
lo8s,  3.  3. 
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■pirituelle  et  toute  divine,  semblable  à  celle  de  Jésus-: 
Christ  sar  la  terre.  Précieuse  mort,  heureuse  vie'  La 
mort  des  Sainti  est  précieuse  devant  Dieu,  dit  David  (l)i 
par  la  mort  des  Saints ,  dit  saiat  Denis  ,  on  entend  leur 
flonsommatioa  dans  la.  vertu  et  leur  perfection  dans  la 
sainteté  qui  les  fait  mourir  à  tout  pour  ne  vivre  qu'en 
Dieu  (ï).  L'Apôtre  bien-aimé  ,  dit  dans  l'Apocalypse  : 
Bienheureux  ceux  qui  meurent  dam  le  Seigneur  (3)  ;  et 
pourquoi  sont-ils  bienheureux?  parce  qoe  le  Saint-Esprit 
leurdit  que  là  ilt  se  reposent  de  leurs  travaux  (4) ,  qu'ils 
jouissent  d'une  paix  imperturbable ,  et  de  la  plus  grande 
félicité  dont  on  puisse  jouir  sur  la  terre.  Un  des  vingt- 
quatre  vieillards  qui  sont  au  ciel  devant  le  trône  de 
Dien  ,  dit  au  même  Apôtre  :  Ils  n'auront  plu»  faim ,  ni 
soi/' des  honneurs  du  monde  ,  des  richesses  de  la  terre , 
des  plaisirs  des  sens  ;  le  soleil  et  aucune  attire  ehaleurn* 
les  brûlera  pItM,  le  désir  des  «^tures  ne  les  desséchera 
plus;  parce  que  l'agneau,  qui  esl  au  milieu  du  irône  , 
ura  leur  pasteur,  et  il  les  conduira  aux  fontaines  des 
eaux  vivantes  ,  et  Dieu  essuyera  de  leurs  yeux  tout» 
larme,  et  calmera  toutes  les  inquiitudes  de  leur  esprit  (5). 
Voilà  la  mort  de  ces  morts  bienheureux  qui ,  par  leur 
mort  et  dans  leur  mort ,  mènent  une  vie  admirable  .in- 
térieure et  divine ,  sur  le  modèle  de  ta  vie  de  Notre-sei- 
gneur ,  mfiniment  sainte ,  infiniment  parfaite  et  divine  , 
parce  qu'elle  est  l'abn^tion  entière  et  le  parfait  auéani 

(1)  PrecioMJDConipecluDaniiniinoriiaDelorHinejui.  P(al.  113.13. 

(2)  Ecct.  Hier.  e*p.  3. 

(3)  Be«li  morlui,  qui  io  Domino  moriaolur.  Apoc.  14.  13. 
{%)  AnioJo  \»m  dicit  ipirilas ,  ul  reqaieiCEiDt  i  laboribiu  inU. 

(S)  Non  eiurieal ,  ncqa«  liiisDi  ampliiu  ,  nec  cidel  inper  illoi  mA  . 
Ba<[oa  nllm  aiIai;  qaoDÎim  ainiu  regel  illoi  et  dediiceL  tôt  td  yiiie 
Contm  Éqoanini ,  at  abiisrgel  D«iu  omaeni  lacrjniam  ab  ocuiii  eorum. 
/fpot.  7.  16. 
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lissement  de  soi-même ,  toute  à  Dieu,  et  de  Dieu.  Notre 
Seigneur ,  comme  fils  de  Dieu  ,  n'ayait  d'autre  entende- 
ment ,  d'autre  jugement^  d'autre  volonté  que  la  volonté, 
le  jugement  et  l'entendement  de  son  père ,  puisqu'il  était 
siÂstantiellement  uni  avec  lui  ;  comme  honmie ,  il  sou- 
mettait sa  volonté ,  son  jugement ,  son  entendement ,  et 
tout  ce  qui  était  en  lui  si  absolument  à  Dieu ,  qu'il  dit  : 
Je  ne  cherche  pas  à  faire  ma  volonté ,  mais  la  volonté 
de  celui  qui  m* a  envoyé  (1);  il  dit  encore  :  Je  ne  suis 
pas  descendu  du  del  pour  faire  ma  volonté  »  mcùs  la  t;o- 
lonté  de  celui  qui  m*a  envoyé  (2)  ;  je  ne  fais  rien  de 
moi-même ,  mais  je  dis  les  choses  ainsi  que  mon  père  m'a 
enseigné  ;  car  celui  qui  m* a  envoyé  est  avec  moi  :  le  père 
ne  m'a  point  laissé  seul ,  parce  que  je  fais  toujours  les 
choses  qui  lui  plaisent  (3).  Ainsi  l'humanité  de  Notre- 
Seigneur  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  n'a  jamais  &it 
un  acte  de  sa  propre  volonté ,  de  son  propre  esprit ,  de 
8<m  propre  jugement  ;  elle  a  toujours  agi  en  tout  par  le 
mouvement  et  la  direction  de  la  Divinité;  c'est  ainsi  que 
cette  sainte  humanité  ,  à  laquelle  nous  sommes  unis  , 
rentra  de  la  manière  la  plus  sublime  dans  son  premier 
principe ,  qui  est  Dieu  ,  et  acquit  la  plus  haute  perfec- 
tion et  la  plus  grande  gloire. 

L  homme  qui ,  en  prenant  Jésus-Christ  pour  modèle, 
anéantit  sa  volonté ,  son  jugement ,  meurt  à  lui-même  et 
aux  créatures ,  retourne  à  Dieu  ,  comme  à.  son  premier 
principe,  s'unit  à  lui  intimement,  se  transforme,  devient 

(1)  Non  quacro  Yoluntatem  meam,  sed  voiunlatem  ejus,  qui  raisit 
me.  Joan,  5.  30. 

(2)  Desoendi  de  cœlo  ,  non  ut  faciam  voiunlatem  meanii  sed  Tojun- 
tatem  ejas  qui  inisit  me.  Joan,  6.  38. 

(3)  A  mcipso  facîo  nihil ,  sed  sicut  docuit  me  paler,  loquor:  et  qui 
me  misit  mecom  est ,  et  non  reliquit  me  solam  ted  ego  »  quas  placita 
sunt  ei ,  facio  semper.  Joan.  8.  28. 
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divin  ;  Itita  agit  en  Lai  d'une  manière  toute  nouvelle. 
lift  pierre  qai  n'est  plos  retenue  ae  précipite  vers  son 
centre ,  où  elle  trouTe  son  repos  ;  de  même ,  l'ame  qni 
n'est  plos  retenae  par  sa  propre  volonté ,  son  propre  jtt- 
giement ,  son  amoar  (vopre ,  l'attache  aux  créatures  , 
s'élance  vers  son  Dieu  avec  tout«  sa  force ,  s'unit  h  lai 
comme  à  sa  fin  et  son  souverain  bien  ;  alors  elle  jouît 
d'une  tranquillité  parfaite. 

C'est  dans  cet  heureux  état  que  s'opère  le  dernier 
épuisement  de  tout  ce  qui  est  humain  et  qui  doit  être 
purifié  dans  ce  monde.  C'est  là  cette  vraie  mort  mystique 
tant  vantée  et  tant  désirée ,  où  l'on  rend  son  esprit  à 
Dieu  ,  où  l'honmie  devient  divin  ,  parce  que  Dieu  vit  en 
lui ,  règne  en  lui ,  agit  en  lui.  Tous  les  péchés  sont  ban- 
nis ,  autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  cette  vie  ;  tontes 
les  passions  sont  domptées ,  tous  les  monvemens  soat 
réglés  ;  l'ame  établie  dans  la  divinité ,  pratique  la  vertu 
d' une  manière  toute  divine  :  la  lumière  a  bien  plus  d'éclat 
'  daos  le  soleil  que  hors  de  lui.  Il  est  vrai  que  Dieu  fait 
quelquefois  de  grandes  grâces  à  cenx  qui  commencent  ; 
qu'il  agit  avec  beaucoup  de  force  avec  des  âmes  encore 
imparfaites  ;  mais  on  ne  peut  rien  comparer  à  ses  opéra- 
tions dans  les  âmes  avancées  et  parfaites  dans  leur  anéan- 
tissement. Le  feu  a  sans  doute  beaucoup  de  force  snr  le 
bois  lorsqu'il  commence  à  brûler ,  mais  il  en  a  bien 
davantage  quand  il  a  pénétré  dans  l'intérieur. 

Sainte  Catherine  de  Gènes  dit  en  parlant  d'elle-même  : 
quand  Dien  trouve  une  ame  qui  s'abandonne  à  lui ,  il- 
l'élève  à  une  perfection  sublime.  C'est  ce  qu'il  daigna 
faire  à  une  ame  qui,  dès  qu'elle  fut  convertie,  ne  fit 
jamais  sa  propre  volonté.  Elle  était  dans  le  fond  conli- 
noellement  attentive  à  la  volonté  de  Dien ,  qu'elle  sen- 
tait imprimée  dans  la  sienne.  Son  entendement  fut  telle- 
tneut  perdu  qu'elle  ne  chercha  pins  àcomprraidre  aucune 
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chose  de  la  terre  ou  du  eiel ,  et  même  ses  propres  opë- 
l'attoDS  spirituelles  ;  elle  ne  vit  plus  rien ,  ni  dans  elle  , 
ni  dans  les  autres  ;  elle  n*était  éclairée  que  de  Dieu  ,  qui 
lui  montrait  dans  Tinstant  ce  qu'il  fallait  faire,  après 
cela  elle  ne  voyait  plus  rien.  Il  ne  restait  dans  sa  mé- 
moire aucune  image  des  choses  faites  ,  tout  s*effaçait  ; 
elle  était  comme  une  personne  sans  entendement  et  sans 
mémoire.  Dieu  pourvoyait  cependant  à  ce  qu'en  temps 
et  lieu  elle  pensât  à  ce  qui  était  nécessaire;  il  lui 
semblait  qu'il  était  quelqu'un  qui  l'en  avertissait  à 
l'oreille ,  et  elle  le  faisait  ;  de  telle  manière  qu'elle  ne 
pouvait  penser  qu'avec  peine  à  autre  chose  qu'à  ce 
que  Dieu  lui  faisait  connaître  de  moment  en  moment. 
Elle  y  pensait  et  s'y  appliquait  quand  il  y  avait  né- 
cessité ;  lorsqu'elle  était  passée ,  l'entendement  n'y  pen- 
sait plus  ,  la  mémoire  en  perdait  le  souvenir ,  comme 
si:  ce  ne  fût  point  elle  qui  eût  foit  la  chose.  Il  en  était 
de  même  de  sou  affection ,  qu'elle  ne  pouvait  donner 
à  aucune  chose  créée ,  aux  goûts  spirituels ,  aux  conso- 
lations ,  aux  visions ,  dont  elle  voyait  que  les  autres 
faisaient  tant  de  cas  ;  elle  n'y  cherchait  aucun  appui , 
et  les  fuyait  même  tant  qu'elle  pouvait. 

La  même  sainte  dit  ailleurs  :  quand  Tame  est  anéantie 
et  transformée  en  Dieu ,  elle  n'opère  plus  ,  n'entend ,  ne 
comprend  ,  ne  veut ,  n  affectionne,  et  ne  goûte  plus  rien 
dans  soi  ni  hors  de  soi.  C'est  Dieu  seul  qui  la  gouverne 
en  toutes  choses  et  la  conduit  :  il  l'éloigné  de  ses  propres 
opérations ,  il  lui  ôte  tous  ses  goûts  ,  éteint  tous  ses 
désirs ,  étouffe  tous  ses  appétits  ,  fait  mourir  toutes  ses 
inclinations  naturelles ,  l'anéantit.  Alors  il  demeure  seul 
en  l'homme  et  l'homme  seul  en  lui  sans  ame,  sans  corps, 
sans  ciel ,  sans  terre,  pensant,  entendant,  aimant,  voyant, 
mangeant ,  buvant  ,  faisant  tout  par  la  direction  et  le 
mouvement  de  Dieu ,  qui  est  devenu  le  maître  absolu^ 
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l^le'dit  ailleurs  :  Je  ne  sentais  en  mo)  qa'ane  plénitude 
de  Dieu  dans  laquelle  je  ue  pouvais  connaître  que  Dieu 
lui-même  ;  il  me  seinblait  que  je  n'avais  ni  corps,  ni  amc. 
Il  me  semblait  voir  s'accomplir  en  moi  cette  parole  de 
saint  Paul  i  celui  qui  s'attache  à  Dieu ,  ne  fait  qu'nil 
même  esprit  arec  lui.  Dans  cet  état ,  je  vois  sans  yeox  j 
je  comprends  sans  intelligence ,  je  sens  sans  sentiment  j 
je  goûte  sans  goût. 

En  parlant  des  grâces  que  Dieu  accorde  à  une  ame 
anéantie  ,  elle  dit  :  Quand  une  ame  est  arrivée  à  cet  ëtat, 
Dieu  verse  en  elle  une  abondance  de  dons  sublimes  avec 
un  amour  pur ,  net  et  simple  de  sa  majesté.  Cette  ame 
de  bénédiction  ne  voit  plus  rien  en  tout ,  que  cet  amour 
pur  de  Dieu.  Elle  n'a  plus  de  choix  ,  plus  d'objet,  plus 
de  désirs  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  et  avec  tout  cela 
elle  ne  sait  rien,  selon  ces  paroles  de  Job  :  Si  je  suit 
timpU,  mon  ame  l'ignorera  (1),  Tons  les  jours  le  cœur 
se  sépare  des  cixoses  temporelles ,  l'esprit  meurt  à  toutes 
les  créatures  ,  il  se  recueille  tout  entier  pour  s'enfoncer 
plus  avant  en  Dieu  auquel  il  est  uni ,  et  dans  lequel  il 
trouve  des  trésors  si  grands  ,  qu'en  voyant  toutes  les 
misères  de  cette  vie ,  il  éprouve  des  besoins  si  grands 
de  s'en  arracher  qu'il  lui  est  plus  difficile  d'y  demeurer 
qu'au  liège  de  demeurer  au  fond  de  l'eau  quand  il  n'est 
pas  retenu. 

Mais  outre  ces  richesses  divines  dont  Dieu  accable  une 
ame  anéantie ,  il  en  est  une  autr«  qu'on  ne  saurait  assefe 
estimer ,  c'est  cette  paix  intérieure  parfaite  ,  ce  calme 
profond  de  la  conscience,  cette  tranquillité  d'esprit  inal- 
térable ;  quelle  en  est  la  source?  C'est  qu'il  n'y  a  rieù 
dans  cette  ame  qui  résiste  à  Dieu  et  s'oppose  à  sa  volon- 
té ;  elle  est  dragée  do  tout,  elle  prend  sans  discerne- 
ment et  avec  de  grands  sentimens  de  respect  tout  ceque' 

(I)  Si  timpJex  Fuero,  boc  ipium  ifiiarabil  wiina  net.  Jot.  9.'31> 
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Dleii  lui  envoie,  tout  ce  qu*il  veut  foire  d*elle  sàud 
même  avoir  la  petisée  de  l'examiner;  et  comme  il  n*y  a 
Hen  en  elle  qui  résiste  à  Dieu ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  en 
elle  qui  lui  cause  du  trouble  y  car  tous  nos  troubles  , 
toutes  nos  inquiétudes  et  toutes  nos  peines  ne  viennent 
que  de  nos  résistances.  Otez  à  la  mer  les  vents  ,  vous 
lui  6tez  les  tempêtes  et  lui  donnez  le  calme  ;  foitea 
qu'une  ame  soit  sans  passion  et  sans  désirs  ^  vous  lui 
donnerez  infailliblement  la  paix.  Quand  on  affine  et 
purifie  Tor ,  il  se  défend  contre  le  feu  pour  conserver 
ce  qu'il  a  d'impur  ;  il  bouillonne  ,  il  s'agite  ^  jusqu'à 
ce  que  le  feu  soit  victorieux ,  et  Tait  déchargé  de  tout 
ce  qu'il  avait  d'impur;  alors  il  demeure  paisible  et 
sans  agitation  au  milieu  des  flammes ,  il  jette  une  belle 
et  éclatante  lumière  ;  ainsi  Tame  agitée  et  peinée  tant 
qu'elle  est  à  elle,  qu'elle  conserve  ses  imperfections^ 
se  trouve  dans  le  plus  grand  repos ,  même  au  milieu  des 
adversités ,  lorsquelle  est  pure  et  déchargée  d'elle-même. 

L'état  de  cette  ame  ,  dit  sainte  Catherine  de  Gènes  , 
est  un  sentiment  de  paix  ,  une  tranquillité  si  grande  ^ 
qu'il  lui  semble  être  plongée  extérieurement  et  inté- 
rieurement dans  une  mer  d'un  calme  très  profond  , 
dont  rien  ne  peut  la  faire  sortir.  Elle  n'est  troublée 
de  rien,  sa  paix  est  si  suave  qu'elle  en  est  toute  embau- 
mée ;  elle  s'en  trouve  tellement  remplie  ,  que  si  on 
lui  pressait  la  chair ,  les  nerfs  et  les  os ,  il  n'en  sor- 
tirait que  paix ,  et  cette  douce  paix  va  toujours  en 
croissant  (1). 

Henri  Suso  conduisant  l'homme  à  la  perfection  par 
différens  degrés  ,  dit  que  la  perfection  ne  peut  se  trou- 
ver qu'au  dernier  degré ,  elle  consiste  dans  le  parfait 
anéantissement  :  lorsque  l'homme  s'adonne  absolument 
à  Dieu ,  qu'il  n'a  plus  de  volonté  propre ,  de  jugement 

(1)  En  la  Tie  chap.  18. 
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propre  ,  qu'il  ne  vent ,  ne  cherche ,  n'aime  et  ne  goûts 
rien  hors  de  Dîen.  Ceux  qui  en  sont  venus  là ,  dit-il , 
sont  très  rares ,  mais  un  seul  vaut  mieux  que  dix  mille 
autres  ,  qui  suivent  leur  volonté  et  leur  propre  juge* 
ment ,  quoique ,  d'ailleurs  ,  ils  pratiquent  la  vertu.  Ce 
sont  eux  qui  sont  les  coloimes  de  l'Eglise ,  les  enfans  et 
les  vrais  amis  de  Dieu  ,  ses  vrais  adorateurs  en  esprit  et 
eu  vérité ,  et  les  imitateurs  parfaits  de  son  Fils  Jésus- 
Christ.  Et  il  ajoute  :  ils  jouissent  d'une  paix  intérieure 
qbi  est  inexplicable  ,  ils  ne  craignent  ni  le  purgatoire  , 
ni  l'enfer  ,  ni  les  démons ,  ni  la  vie ,  ni  la  mwt  ;  ils  sont 
exempts  de  toute  crainte,  ils  ne  conservent  que  la  craint« 
ftlUle(l)- 

Àristote  dît  dans  ses  Eudemies  (2)  :  il  est  certains 
aveugles  et  ignorans  qui  sont  bienheureux  ;  je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  lumière  du  soleil,  mau 
de  ceux  qui  seprivent  de  lalumièrede  leur  propre  esprit 
pour  se  laisser  conduire  par  celle  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
est  en  nous ,  dit  ce  grand  philosophe  ,  reçoit  le  mouve- 
ment de  Dieu  qui  y  réside;  car  comme  Dieu  est  dans 
toutes  les  choses  de  l'univers ,  toutes  les  choses  sont  en 
Dieu  qui  les  fait  mouvoir  par  sa  présence  et  son  action. 
Or  le  principe  de  la  raison  ne  peut  être  la  raison ,  il 
faut  quelque  chose  de  plus  excellent  ;  et  que  peut-il  j 
avoir  de  plus  excellent  que  la  raison  ,  si  ce  n'est  Dieu? 
Les  anciens  ont  toujours  appelé  bienheureux  ceux  qui , 
pour  agir  ,  ne  sont  point  poussés  par  leur  propre  vo- 
lonté et  leur  propre  raison  ,  mais  par  le  principe  de 
la  raison ,  c'est-à-dire ,  Dieu  ,  qui  est  bien  plus  parfait 
que  la  raison  et  la  volonté. 

(2)  Hi  iaeipliMbili  Tniunlur  pace  aDimi  ,  noo  limenl  aequc  purga- 
lorium,  nei)ae  infaraum,  neqaadKaooea,  neqae  vium,  B«|a«  mor- 
lem  ;  led  limor  omaii  tu  tbUint  oai  pratar  fiUtkm. 

(î)  Eadcm-  lit.  1.  cap.  14. 
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Puisque  Texercice  de  l'abnégation  et  dé  ranéantisgé-^ 
ment  de  nous-mêmes  est  si  important ,  si  nécessaire ,  si 
divin  ,  il  faut  nous  y  attacher  de  toute  la  force  de  notre 
être.  Que  Thomme  meure ,  dit  saint  Augustin ,  afin  qu'il 
ne  meure  pas  (  l  )  ;  qu'il  s'anéantisse  pour  devenir  quel* 
que  chose  de  grand ,  qu'il  cesse  d'être  à  lui-même  pour 
être  à  Dieu.  Je  ne  suis  jamais  mieux  j  dit  le  même 
Père  ,  qu'où  je  ne  suis  pas  (2).  Lorsque  nous  ne  sommes 
pas  dans  notre  volonté ,  notre  entendement ,  notre 
jugement,  notre  ame  -,  notre  corps,  Dieu  y  est.  Lors- 
que nous  y  sommes ,  Dieu  n'y  est  pas  ,  alors  tout 
est  déréglé  ,  vicieux  et  imparfait.  Faisons  donc  tous 
nos  efforts  pour  nous  anéantir ,  afin  que  Dieu  soit  tou- 
jours en  nous. 

Concluons  par  les  paroles  de  sainte  Catherine  de 
Gènes,  sur  le  bonheur  de  cet  anéantissement  :  quand 
l'ame  est  parvenue  à  cet  état ,  elle  se  voit  comblée 
de  tant  de  biens ,  elle  jouit  d'une  si  douce  paix,  qu^elle 
s'écrie  :  ô  aveugle ,  où  étais-tu  ?  A  quoi  t'occupais-tu  ? 
que  cherchais-tu  ?  que  désirais-tu  ?  Tu  trouves  ici  tout 
ce  que  tu  cherches  et  que  tu  désires.  Je  trouve  là 
tout  ce  que  je  puis  souhaiter  et  désirer  ,  je  ne  me  plains 
que  de  mon  ignorance  ;  c'est  pour  cela  qu'abandonnant 
tout  amour  propre ,  ô  amour  divin ,  je  m'abandonne  en- 
tièrement à  vous ,  je  vous  laisse  le  soin  de  tout  ce  qui 
me  regarde  ;  je  ne  veux  suivre  que  votre  opération , 
puisqu'elle  me  comble  de  tant  de  biens  ,  abandonner  la 
mienne ,  qui  a  été  la  cause  de  tous  nos  maux. 

(1)  Morialur  oc  moriatur.  Sêrm.  J41.  de  Temp* 

(2)  Ubinon  ego,  ibi  feliciùs  ego.  Lih,  de  coniin,  cap,  13. 
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